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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR 
DES  VOYAGES  IMAGINAIRES. 

Le  Voyage  récréatif  de  Qt. levé do 
eft  le  même  ouvrage  que  celui 
qu’il  a intitulé  d’abord  Vijions „ Il 
a refondu  i’un  dans  l’autre,  & en 
a feulement  changé  la  forme  : nous 
avons  fait  ufage  de  celui  des  deux 
ouvrages  qui  nous  a paru  devoir  * 
être  le  plus  agréable  au  public  ; 
il  ed  d’ailleurs  plus  rare  que  les 
Vidons,  & n’a  point  été  inféré  dans 
la  dernière  édition  que  l’on  a faite 
des  œuvres  de  Quévédo. 

François  Quévédo  de  Villegas 
eft  né  à Villeneuve  de  l’Infantado 
en  1570.  Il  étoit  dune  famille 
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yiij  Avertissement 
noble  , & fut  fait  chevalier  de 
Saint-Jacques.  Son  goût  le  portoit 
à la  critique  , même  à la  fatyre 
perfonnelle  ; & , comme  il  s’y 
livra  avec  trop  peu  de  circonfpec- 
'jion,  il  éprouva  les  chagrins  qui 
font  la  fuite  ordinaire  d^s  licences; 
de  cette  nature.  Il  attaqua  d’ail- 
leurs des  gens  en  place.  Le  comte 
Qiivarès,  dont  il  décria  le  minif- 
tère,  s’en  vengea  en  privant  notre 
* auteur  de  fa  liberté.  Quévédo  ne 
fortit  de  prifon  qu’après  la  difgrace 
de  ce  minière.  Les  ouvrages  de 
Quévédo  lui  ont  acquis,  en  Ef- 
pagne , la  plus  haute  réputation. 
Il  a eu  l’avantage  qui  n’appartient 
guère  qu’aux  auteurs  diftingués , 
d’être  traduit  en  plufieurs  langues. 
Les  traduûions  que  nous  avons 
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de  Quévédo  , font  anciennes , & 
cet  auteur  a dû  perdre  par  la  tra- 
du&ion.  Le  genre  qu’il  arFeâoit , 
étoit , comme  nous  l’avons  tlit , la 
critique  & la  fatyre  perfonnelle  \ 

Ton  ton  étoit  celui  de  la  plaifante-  . 
rie  ; or  on  conviendra  qu’en  paflant 
dans  d’autres  langues , ces  fortes 
d’ouvrages  perdent  de  leur  prix. 
Quévédo  a écrit  en  vers  & en 
profe  ; fes  principaux  ouvrages , 
outre  celui  que  nous  imprimons , 
font  des  poéfies  héroïques,  lyriques 
&:  facétieufes , rajfembïées  en  un 
recueil,  & publiées  fous  le  titre  de 
Parnajjc  Efpagnol  ; X Aventurier 
Bufcon , roman  très-comique , con- 
tenant des  aventures  très-plaifantes: 
cet  ouvrage  a eu  du  fuccès , quoi- 
que la  tradu&ion  en  foit  tnauvaife 
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& mal  écrite  ; les  Vifions.  ; XA- 
venturier  ncf&urne  ou  le  Coureur  de 
nuit , roman  comique  & burlef- 
que,  rifbins  plaifant  que  l’aventurier 
Bufcon  , 6c  plufieurs  lettres  & 
pièces  fugitives. 

Quévédo  elt  mort  à Villeneuve 
de  l’Infantado,  lieu  de  fa  naiflance, 
en  1645.  Il  étoit  âgé  de  foixante- 
cinq  ans. 

Le  voyage  de  Quévédo  a été 
traduit  par  l’abbé  Béraud , fur  le- 
quel nous  n’avons  aucun  renfeigne- 
ment,  6c  dont  nous  ne  connoiflons 
que  cet  ouvrage. 

Nous  terminons  ce  volume  par 
la  Relation  du  Monde  de  Mercure  y 
imprimée  en  1750  , & dont  nous 
ne  connoiffons  p<ÿnt  l’auteuï. 

Nous  aurions  pu  inférer  cet  eu- 
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vrage  clans  la  dafTe  des  romans  de 
magie  & de  fortilège  , puilqu  il  efl 
queflion  d’un  cabalifte  qui , à l’aide 
d’une  lunette  magique  , fait  voir  à 
l’auteur  toutes  les  merveilles  du 
monde  de  Mercure;  mais,  comme 
il  s’agit  d’un  peuple  nouveau  dont 
on  décrit  les  mœurs  & le  gouver- 
nement ; comme  l’on  y donne  le 
tableau  de  la  terre  qu’il  habite , & 
des  différentes  produ&ions  quelle 
renferme  dans  fon  fein , cet  ou- 
vrage nous  a paru  fe  rapprocher 
plus  près  des  voyages  imaginaires 
que  de  tout  autre , &:  nous  avons 
cru  que  fa  place  naturelle  fe  trou- 
voit  au  milieu  des  relations  qui 
nous  peignent  les  habitans  du-fc- 
leil , de  la  lune  & des  autres  plà- 
nettes.  On  lira  avec  plaifir  la  re- 
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lation  du  monde  de  Mercure  ; le 
jflyle  en  efl  clair , net  & bien 
foigné  *,  c’eft  la  produ&ion  d’une 
imagination  riante  , qui , fous  des 
images  gaies , nous  a caché  une 
critique  fine,  & de  la  faine  morale* 
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LIVRE  SECOND. 

Le  fpeclàclê  du  monde  dévoilé \ 

J’ A L loi  s d’ccârts  eri  écarts,  fans  remarqué? 
dans  l’ênnotion  qui  me  troubloit,  ce  qui  étoit 
autour  de  moi.  Tout-à-coup  j’entendis  des  voik 
confuies  qui  m’appellbient  ; & jè  me  fentis  fo:« 
tement  tirer  par  le  manteau.  Je  tournai  bruf* 

* t 

quement  la  tête.  C’étoit  un  vieillard  vénérable 
qu’on  avoit  indignement  maltraité.  Ses  habits 
fouillés  ctoient  déchirés  de  t ute  part;  il  con* 
lerVoit  malgré  cela  up  air  majeftueük  qui:  infr 
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piroit  le  refpeéb  Qui  es-tu,  lui  dis-je  cependant 
avec  une  vivacité  offenfante , toi  qui  te  décla- 
res l’ennemi  juré  de  mes  plaifirs  ? Vous  autres 
viéux , vous  condamnez  dans  la  jeuneffe  des 
amufemens  que  vous  ne  quittez  pas,  mais  que 
le;  tems  vous  enlève  de  force.  Tu  es  fur  le 
retour  , je  commence  ma  carrière  ; c’eft  à 
mon  tour  de  jouir.  Mais  qui  es-tu,  encore  une 
fois  î D’oii  viens-tu , & de  quel  droit  t’ingè- 
res-tu à me  contredire  ? Le  vieillard  difiimula 
fon  chagrin , & me  répondit  en  fouriant  : Je  ne 
prétends  troubler , ni  ne  t’envie  des  plaifirs  qui 
n’excitent  que  ma  pitié.  Tu  veux  favoir  qui 
je  fuis , l’état  & le  mauvais  équipage  oi»  tu  me 
vp'rs , difent  affez  que  je  fuis  un  homme  de  bien  , 
porté  à dire  la  vérité  ; & le  plus  grand  malheur 
pour  toi  eft  de  ne  m’avoir  pas  fréquenté  jufqu’à 
préfent.  Je  m’appelle  Dilant-vrai.  Ces  habits 
déchirés  font  l’ouvrage  de  ceux  qui  me  tirent 
à eux  ; ces  meurtriffures  font  l’effet  des  mau- 
vais traitemens  qu’ils  me  font  fitôt  que  je  me 
préfente  , & la  preuve  de  leurs  fentimens  réels. 
Car  vous  dites  tous  dans  le  monde  que  vous 
aimez  la  vérité  ; & dès  qu’on  vous  l’a  dit , les 
uns  fe  livrent  au  défefpoir  , les  autres  s’em- 
portent contre  ceux  qui  la  difent  ; le  meilleur 
accueil  qu’on  leur  fafl’e,  efl:  de  fe  contenter  de 
ne  pas  les  croire.  Si  tu  es  plus  fenfé  t & que 
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tu  Veuilles  véritablement  eo  inoître  le.  mbn  le  , 
fuis-moi  ; je  te  mènerai  dans  un  endroit  ttl 
le  verras  tel  qu’il  eft  ; au  lieu  que  tu  n’en  as 
jamais  vu  que  les  apparences. 

Comment  appellefct-ôn  , lui  dis- je,  cet  endroit 
fnerveilleux  ? On  lui  donne  , répliqua- t-il , bien 
des  noms  différens;  mais  le  plus  convenable 
eft  le  rendez-vous  de  l’impollure.  Entre  îeà 
hommes,  il  y en  a qui  en  lont  habiiaus  ordinai* 
res  ; il  y en  a qui  n’y  fort  que  paflageiS  ; mais 
il  n’efi  prefque  perfonne  qui  n’y  ait , linon  une 
maifon , du  moins  une  chambre , ou  un  cabinet* 
Nous  avancions  tout  en.  parlant  ; & nous  n’â- 
vions  pas  encore  fait  beaucoup  de  chemin  *. 
qu’il  m’interrompit  pour  me  faire  regafdef 
autour  de  moi;  Remarques-tu  , me  ditûl , cet 
homme  fi  bien  mis  ? C’eft  un  impofteur  qiti  fe 
nourrit  en  artifan , & qui  s’habille  en  gentil* 
, homme  t le  dimanche  fous  l’or  & la  foie  , il  fe 
défigure  tellement , qu’il  étonneroit  jufqu’à  fcrl 
aune  & fes  cifeaux  , en  rentrant  dans  fa  bou- 
tique , & qu’il  y feroit  méconnoiflable;  N’ôu- 
rois  tu  pas  cru  lui  taire  tort , en  le  jugeant  d’uné 
profeflion  méchanique  ? Vois  - tu  ce  fimple 
gentilhomme,  à côté  de  ce  grand  perfonnr.ge 
qui  a tout  l’équipage  d’un  homme  de  qualité  ? 
Le  premier , au  lieu  de  fe  mefurer  à Ion  reve* 
i>u , & de  marcher  fans  fuite , n’efi:  qu'un  iitt- 
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porteur  qui , pour  paroître  ce  qu’il  n’eft  pas  j 
veut  fuivre  les  gens  du  premier  vol.  Pour  fou- 
tenir  l’honneur  qu’il  mer  à avoir  beaucoup  de 
laquais  , il  néglige  celui  qu’il  y a à ne  point 
voler  fes  créanciers,  & à tenir  fa  parole; 

DifOns  tout  en  deux  mots  : perfonne  n’eft 
ce  qu’il  paroît.  Le  noble  s’endette  pour  paroître 
grand.  Le  grand  introduit  chez  lui  tout  le  cé- 
rémonial des  fouverains.  Que  dirai-je  des  pré- 
cieux ridicules?  Vois -tu  cet  important?  Ce 
n’eft  qu’un  fot  qui , pour  fe  donner  un  air  de 
bel  efprit , dit  qu’il  a peu  de  mémoire , fe  plaint 
de  la  migraine  & des  vapeurs , affefte  de  l’hu- 
meur de  la  diftraélion  , & un  certain  dérange- 
ment dans  tout  ce  qu’il  fait  ; enfin  c’eft  un 
im  porteur , qui  veut  paroître  n’avoir  que  de 
grandes  penfées , & qui  n’a  pas  le  fens  commun. 
Ces  impofteurs  barbons,  rajeunis  parles  bai- 
gneurs qui  ont  bruni  leur  poil  &c  leurs  fourcils, 
fe  mettent  â la  torture  , pour  (obtenir  cet  air 
de  jeunefle.  Ne  voit-on  pas  les  enfans  afpirer  à 
l’honneur  de  donner  des  confeils  ? Enfin  tout 
n’eft  qu’impofture. 

' Il  n’y  en  a point  même  de  plus  fenfible  que 
dans  le  nom  des  chofes.  Le  favetier  fe  dit  cor- 
donnier en  vieux , la  ravaudeufe  fe  dit  coutu- 
rière ; le  galopin , portillon  royal  ; le  croche- 
tetir,  commifltonnaire  ; le  porteur-de-balle  , 
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marchand  ; & le  moindre  clinquaiHer , mar- 
chand' magafinier.  L’huiffier  fe  nomme  membre 
de  la  juftiçe;  le  bourreau  s’en  dit  officier;  le  m 
joueur  fripon  fe  dit  fin  joueur  ; le  gargotier , 
aubergifte  ; les  filles  de  joie  , des  créatures 
charmantes;  les  femmes  trop  libres,  des  per- 
fonnes  qui  ont  Tufage  du  monde  ; & ks  maris 
commodes,  des  hommes  de  tête.  On  nomme  le 
libertinage  galanterie  ; le  concubinage  amitié  ; 
l’ufure  commerce  ; la  friponnerie  indufirie  ; le 
menfonge  plaifanterie  ; la  méchanceté  badinerie; 
les  traits  de  coquins  les  plus  réfléchis,  bévues  ou 
méprifes,&  l’impudence  hardieffe.  L’aventu- 
rier fe  donne  pour  un  homme  habile  & préve- 
nant ; le  morifque  avoue  toutau  plus  qu’il  eft 
bafané  ; le  çkrc  s’érigerqit  volontiers  en  con- 
fultant , & le  moindre  fratrer  en  doâeur.  Entre 
eux,  tous  tant  qu’ils  font  , aucun  eft  , ni  ce,  - 
qu’il  fe  dit  , ni  ce  qu’il  paraît  : tous  font  impof- 
teurspar  leursmoms  6c  par  leurs  avions.  Quelle 
impofture  continuelle , que  certaines  qualifi- 
cations générales  qu’on  donne  fans  exception  à 
tout  le  inonde  î On  appelle  dame,  route  femme 
de  la  moindre  conféquence  ; révérend  père , 
tout  homme  en  froc  ; ferviteur  du  roi , tout  ce 
qui  a l’uniforme  ; tout  copifte  , fecretaire  ; Sei- 
gneur , tout  çe  qui  fait  figure  ; 8c  tout  ce  qui 
porte  épomide  , doâçur.  De  forte  que  tous; 
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rhppime  o’eft  qu’un  menfonge  perpétuel  qui  té 
jouç  de  quelque  côté  que  tu  l’envifages;  à moins 
m qu’ignorant  au  point  o{|  tu  Tes , tu  ne  fentes  la 
r.écefiitç  de  t’çn  rapporter  à ceux  qui  pnt  plus 
4’expérience  que  toi, 

•»  Rappelles- toi  les  différentes  efpçces  de  pé* 
clivés , tels  que  !a  colère , l’amour  des  plaifirs  ’9 
J’avar  ce,  la  vanité  & bien  d’autres:  tous  ne 
font  qn’impoftures.  Le  propos  m’étonna.  Com- 
, ment , repartis- je , prouver  ce  paradoxe , puif-. 

qu’il  eft  confiant  que  les  vices  font  en  grand 
• nombre  & fort  diftingués  entr’eux  ? Il  me  ré- 
pliqua: Je  ne  fuis  pas  furpris  de  ton  ignorance; 
elle  t’eft  commune  avec  bien  d’autres.  Entends* 
tnoi  donc  ; tu  comprendras  facilement  ce  qui 
parojt  d’abord  étrange  , & ce  qui  s’explique 
néanmoins  parfaitement.  Tous  les  péçhés  font 
jutant  de  maux  ; tu  en  conviens  ; & tu  con- 
viendras aufli  aifément  que  la  volonté  ne  fe 
porte  au  mal , que  (ous  quelque  couleur  de 
îûen,  Or,  eft-il  une  impofture  plus  manifefte, 
que  de  fe  revêt;r  des  dehors  du  bien  pour  en- 
traîner dans  la  plus  mortelle  illufioli  ? L’impof- 
teur  çfi  le  plus  téméraire  des  pécheurs.  Les 
autres  pécheurs  offenfent  effeélivement  l’auteur 
de  leur  exi  force  ; mais  ils  r.ç  le  chargent  pas 
de  leurs  péché  : ctlui-çi  offenfe  Dieu  par  fés 
. çritpes^  ÔC  entreprend  de  les  f^irç  retçmheçfytf 
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lui , puifqu’il  tâche  de  l’en  faire  l’inftrument 
& le  complice. 

Je  commençois  à trouver  cette  morale  trop 
irelevée  pour  moi,  & un  peu  longue,  quand 
nous  arrivâmes  enfin  oh  nous  prétendions.  Je 
vis  aufïitôt  le  concours  étonnant  du  monde  que 
le  vieillard  m’avoit  promis.  Il  me  fit  prendre 
lin  porte  favorable  pour  remarquer  aifément 
tout  ce  qui  fe  paffoit.  Ce  fut  d’abord  un  enter- 
rement dont  voici  l’ordre  : La  marche  étoit  ou- 
verte par  certains  coquins  qui , engainés  dans 
des  houppelandes  de  toutes  couleurs,  paroif- 
foient  autant  d’arlequins  en  deuil.  L’efcouade 
faifoit  force  encenfemens , & grand  bruit  avec 
des  clochettes.  Suivoient  les  meninsde  la  mort, 
ou  les  pages  de  la  bière  , c’eft-àdire , les  enfans 
de  l’hôpital , qui  s’amtifoient  du  réjouiflant  cli- 
quetis des  têtes  de  mort  qu’ils  portoient.  Sur 
leurs  pas,  marchoient  douze  gueux,  vrais  ef- 
crocs  d’aumônes , & impofteurs  en  fait  de  pau- 
vreté, accompagnant  le  corps,  chacun  une 
torche  en  main  ; ils  fervoient  d’efcorte  aux 
meflàgers  dé  la  mort  qui  lui  portoient  fa  proie  % 
& qui , pliant  fous  la  charge , annonçoient  la 
corpulence  de  la  défunte  à tous  les  paflans. 
On  appercevoit  enftiite  une  longue  proceffion 
d’amis  qui  partageaient  lç  deuil  & le  chagria 
du  veufi 
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Lui-même  couvert  d’qn  froc  énorme , la  tête 
abîmée  dans  un  profond  capuchon  de  (erge, 
emmailloté  dfms  une  robe  immenfe,)e  vifage 
ombragé  des  yaftes  aï’ es  d’un  chapeau  antique 
rabattu  fur  f?s  yeux,  marchoit  pefamment, 
ççurbé  leus  le  faix,  & retenu  par  l’embarras  de 
dix- huit  aunes  d’étoffes  qui  balayoien;  la  terre 
derrière  lqi.  A ce  fpeélacle  , touché  de  comr 
pallion:  Epoufe  fortunée,  m’écriai- je  , fi  l’on 
peut  l’être  en  mourant,  vous  avez  trouvé  un 
mari  dont  la  fidélité  la  tendreffe  vous  accom- 
pagnent au-delà  de  la  mort  ! Et  toi  aufli -,  veiff 
heyreux  d’avoir  des  amis  qui non  • feulement 
partagent  ta  douleur  , mais  qui  paroiffent  la 
furpaflVr  ! Quelle  triûeffe  que  la  leur,  & quel 
accablement  ! .. 

^e  vieillard , branlant  malignement  la  tête  ; 
Toute  çette  trifteffe , dit  il , ell  forcée  , & n’eft 
qu’up.  &ux  femblant.  Dans  le  mçynent , tu  ver- 
ras la  chofe  au  naturel , & comment  la  réalité 
dément  les  apparences.  Que  fert  cet  éclat  dç 
flambeaux , çe  bruit  d^es  çlocbes  , ççs  habits 
lugubres , toute  cette  fuite  cet  attirail , aufli- 
bien  que  ces  (uperbes  inscriptions  gravées  fur 
des  n>onumens  qui  nç  renferment  que  vçrs  &ç 
que  cendre  ? Vois  - tu.  ces  pieux  effaffiers  qui 
environnent  la  bièrç  ? Ce  n’eff  pas  pour  lui  fairq 
honneur  ; ce  font  des  y^utqur^  affalés.  ^ 
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emportent  la  première  part  de  la  proie  de  la 
mort?  puifqu’avant  qu’elle  y touchât,  il  n’en 
eft  aucun  qui  ne  lui  ait  porté  quelque  coup 
de  les  ferres  avides  , & qui  n’en  ait  arraché 
quelques  rpaux.  Pour  la  ttifteffe  dés  amis  , elle 
çonfilte  feulement  à fe  trouver  à l’entçrrement; 
& ceux  qu’on  invite , n’y  viennent  qu’en  mau* 
diffant  ceux  qui  les  ont  invités  ; parce  qu’ils  ai-» 
meroieoc  beaucoup  mieux  fe  trouver  à quelque 
rendez  vous , ou  vaquer  à leurs  affaires.  Le  beau 
régal,  dii'cnt-ils,  qu’un  enterrement,  pour  y 
inviter  des  amis  ! Cela  eft  bon  pour  les  fonneurs 
& pour  les  pr-êtres.  Maudits  foient  les  premiers 
fainéans  qui  fe  fqnt  mis  en  tête  d’y  avoir  çom* 
pagnie  ! Le  veuf  lui- même  n’efl:  pas  chagrin  de 
la  mort  de  fa  femme,  mais  de  ce  que,  pouvant 
guffi-bien  l’enterrer  fans  cérémonie  & fans  dé- 
pende , il  faille  tant  de  mouvement  & tant  d’ap-» 
pareil,  tant  pour  la  fonperie , tant  pour  le  con-r 
voi , tant  pour  les  grandes  méfiés  & pour  le 
luminaire.  Il  dit,  eqtre  fe$  dents,  qu’il  ne  lui 
a guères  d’ob!igatior\ , dç  qu’il  aimeroù  autant 
qu’elle  ne  f(tf  pas  morte;  qu’au  moins,  en  fai- 
sant tant  que  de  mourir , elle  auroit  pu  le  faire 
fubiteæent , fans  le  ruiner  en  médeçines,  en 
potions,  en  faignées,  en  parties  d’apothicaire  de 
toutes  les  efpèçes.  Il  a dcja  enterré  deux  femmes 
Çuîre  çellç-  ci  ; il  $ tant  de  plaifir  à devenir 
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veuf,  qu’il  trace  dès  ce  moment  le  plan  d’uii 
nouveau  mariage  avec  une  autre , dont  il  con- 
noît  affez  l’honneur  & la  vertu  , pour  compter 
qu’elle  fe  prêtera  oflicieufement  à lui  faire  quit- 
ter dans  peu  de  temple  crêpe  & les  pleureufes* 

Je  fus  étrangement  furpris  de  ce  que  j’en- 
tendois  & de  ce  que  je  voyois.  Que  les  chofes 
du  monde,  difois-je,  font  différentes  de  cef 
qu’elles  paroiffent  ! Dès  ce  moment  f mes  yeux 
perdent  tout  le  crédit  qu’ils  avoient  fur  moi  ; 
& rien  déformais  ne  me  fera  plus  incroyable 
que  ce  que  je  verrai. 

Ces  réflexions  furent  bientôt  troublées  par 
h?  bruit  qu’on  entendoit  dans  une  maifon  voi- 
flne.  Nous  entrâmes  pour  voir  ce  que  c’étoit  ; 
&,  au  moment  qu’on  nous  vit,  l’on  entonna 
une  lamentation  à fix  voix  de  femmes  qui  ac- 
compagnoient  celle  d’une  jeune  veuve.  Dou- 
leur aufli  démonftrative  que  peu  fincère.  On 
battoit  des  mains  par  intervalle  avec  un  bruit 
pareil  à celui  des  flagellans.  On  entendoit  de 
longs  foupirs,  entrecoupés  de  fanglots  forcés. 
& artificiels.  La  maifon  étoit  démeublée  , tous 
lês  murs  dépouillés,  la  pauvre  affligée  enfoncée 
dans  une  chambre  obfcure  , où  elle  pleuroit  à 
tâtons.  Ses  compagnes  lui  difoient:  Chère  amie*, 
les  larmes  ne  remédient  à rien.  D’autres  ajou- 
taient : II  eft  sûrement  en  paradis.  Celle-dt 
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Vexhorroit  à fe  conformer  à la  volonté  de  Dieu. 
Alors  la  trîfte  veuve  tiroit  Ton  mouchoir  ; &, 
pleurant  à feau  : Que  veux  - je  encore  faire , 
difoit-elle  , dans  la  vie  fans  lui  } Que  je  fuis 
pialheureufe  ! Il  n’y  a plus  perfonne  dans  le 
inonde  qui  puiffe  me  faire  plaifir  ! Qui  proté- 
gera une  pauvre  femme  abandonnée  ? Toutes 
ici  la  fécondant , heurtaient  à pleine  tête , fi 
Jamentoient  avec  un  bruit  qui  faifoit  trembler 
la  maifon, 

Le  vieillard  malin  eut  beau  me  dire  que  1® 
çhagrin  faifoit  vivre  les  femmes , & qu’elles 
fe  purgeoient  par  les  yeux  de  la  malignité  de 
leurs  humeurs  ; je  ne  pus  m’empêcher  de  m’at- 
tendrir, & de  m’écrier:  Q îel  objet  plus  digne 
de  compaflion  qu’une  veuve  ! Toute  femme 
cft  dépourvue  de  force  & d'appui  ; mais  une 
veuve  l’eft  bien  plus  que  les  autres.  Son  nom 
feul,  qui  en  Hébreu  lignifie  muette,  en  eft  la 
preuve.  Elle  n’a  ni  affurance  pour  parler  elle* 
même,  ni  perfonne  qui  parle  pour  elle.  Que 
fi  l’abandon  oii  elle  fe  trouve  la  force  à prendre 
la  parole,  comme  on  ne  l’écoute  pas,  c’eft  la 
mêtae  chofe  que  fi  elle  étoit  muette , & en- 
core pire, 

Bon,  dit  le  vieillard,  le  remède  eft  facile, 
filles  entrent  dans  quelque  bonne  maifon  avec 

ûtrç  de  perfçnne  dç  compagnie,  mais. avec 
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la  qualité  réelle  d’efpionnes  & de  délatrices. 
Pans  cette  place  elles  parlent  tant  que  ce 
qu’elles  difent  de  trop  pourroit  fournir  au  dé- 
faut de  tous  les  bègues  & de  tous  les  muets. 
Connoiflez  - les  bien  ; elles  ne  pleurent  leur 
mari  que  quand  on  les  porte  en  terre , & qu’il 
n’eft  plus  en  état  de  les  gêner  & de  les  ob- 
ferver.  Elles  ne  l’aiment  que  mort,  elles  te 
détellent  vivant.  C’eft-là,  répondis  je,  un  trait 
malin  qui  peut  tomber  fur  quelques-unes;  mais 
en  général  c’efl  un  fexe  foible , fans  appui , & 
digne  de  pitié  : témoin  , cette  pauvre  femme 
que  nous  voyons  ici.  Laiffez-moi  donc  plaindre 
un  pareil  malheur,  & mêler  mes  larmes  aux 
fiennes.  Là  - defTus  le  vieillard  répliqua  avec 
émotion  : Tu  pleures  après  avoir  fait  une  vaine 
oflentation  de  ton  étude  , ÔC  montré  de  la 
fcience  quand  il  falloit  donner  des  fignes  de 
prudence.  Ne  devrois-tu  pas  attendre  que  je 
te  fiffe  connokre  ces  chofes  au  naturel , pour 
favoir  comment  il  falloit  parler?  Mais  qui  fait 
empêcher  les  penfées  de  fe  produire  fur  le  bord 
des  lèvres?  Voilà  donc  tout  ce  que  tu  avois  à 
nous  dire  fans  ton  étimologie  hébraïque 
de  la  veuve^  toute  ta  fcience  eût  été  muette. 
C’eft  une  pauvre  philofophie  que  celle  qui 
apprend  ob  il  y a des  tréfors  cachés,  mais  qui 
n’apprend  pas  la  manière  de  travailler  la  mine» 
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6c  de  les  en  tirer;  & il  ne  vaut  pas  mieux  de 
favoir  les  tirer  fi  l’on  n’en  fait  faire  un  bon 
ufage.  Que  t’importe  de  favoir  quatre  mots 
de  philofophie , fi  tu  n’as  pas  allez  de  bon  fens 
pour  en  faire  l’application  > Tu  verras  , te 
dis-je , que  cette  femme  qui  n’eft  par  dehors 
que  Requiem  & que  De  profundis , chante  déjà 
X Alléluia  dans  l’ame.  Tout  fon  attirail  eft  noir , 
fon  intérieur  n’eft  que  vermillon  & cérufe. 
Sais-tu  pourquoi  cette  obfcurité  de  l’apparte- 
ment, & ces  capes  rabaiffées  qui  couvrent  fon 
vifage  & celui  de  fes  compagnes.  C’eft  afin 
que  n’étant  pas  vues  , elles  en  foient  quittes 
pour  cracher  & fe  moucher,  pour  lâcher  quel- 
ques paroles  entrecoupées  de  fanglots  dans 
ce  deuil  contrefait,  qui  leur  laiffe  les  yeux  fecs 
comme  meche  agarique. 

Veux  ‘ tu  les  confoler  ? Point  de  meilleur 
moyen  que  de  les  laiffer  feules  ; la  joie  leur 
reviendra  quand  elles  n’auront  plus  perfonne 
qui  les  gêne.  Auffi-tôt  les  amis  de  la  veuve 
feront  leur  office  : Vous  êtes  jeune,  dira  l’une, 
ce  feroit  bien  dommage  de  refter  de  la  forte. 
Qu’il  y aura  de  cavaliers  qui  penferont  comme 
moi  ! Vous  connoiffez  don  tel  , quattd  il  ne 
remplaceroit  pas  tout-à-fait  le  défunt,  cepen- 
dant  vous  m’entendez....  vous  devez  beau- 

coup à don  Pedre  , dira  une  autre  ; vous  fa- 
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Ve?  avec  quel  zèle  îl  vous  a fervie  dans  toifï 
vos  embarras.  Je  ne  fais  quelle  penfée  me  vient 
à l’efprit , mais  fi  elle  a quelque  fondement....* 
Hélas!  vous  êtes  fi  jeune  ! il  vous  faudra  bien 
prendre  un  parti.  Alors  la  veuve  d’un  ton 
modefie  & les  yeux  baillés  comme  une  vef- 
|ale  : il  n’eft  pas  tems  de  penfer  à cela  , ré* 
.pondra-t-elle  * abandonnons  tout  à la  Provi- 
dence* elle  le  fera  fi  elle  juge  qu’il  convient* 

Et  remarquez  que  le  jour  des  obféques  eft  le 
jour  où  les  veuves  de  l’étalage  le  plus  com- 
mun vivent  le  plus  délicatement.  11  n’efi  per- 
sonne qui*  pour  donner  des  forces  à l’incon- 
folable , ne  l’engage  à prendre  un  morceau  6t 
à boire  un  coup.  Elle  obéit  en  difant  que  tout 
lui  femble  un  poifon;  & tout  en  avalant,  quel 
bien,  dit  elle,  cela  peut-il  faire  à une  femme 
défolée , qui  a toujours  l’objet  de  fon  chagrin 
fous  les  yeux  ? Décide  à préfent  fi  toutes  tes 
condoléances  font  raifonnables. 

A peine  le  vieillard  eut-il  parlé  de  la  forte 4 
qu’attirés  par  des  grands  cris,  étourdis  par  un 
tumulte  affreux  que  faifoit  la  populace*  nous 
fortîmes  pour  fa  voir  de  quoi  il  s’agiffoit;  c’étoit 
un  algutfzil  qui,  la  maffe  rompue  en  main  , le 
nez  plein  de  fang  , le  col  arraché , fans  per- 
ruque 6c  fans  manteau,  couroit  en  demandant 
juftice  au  roi  6c  aux  tribunaux*  à la  fuite  d’un 
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Voleur  qui , s’acheminant  vers  une  églife  fans 
en  être  meilleur  chrétien , alloit  avec  plus  de 
légèreté  que  n’en  peut  donner  la  dévotion  la 
plus  fervente.  L’écrivain  reftoit  par  derrière  , 
environné  de  peuple , couvert  de  boue  , le 
porte-feuille  fous  le  bras  gauche , & écrivant 
fur  le  genou.  Je  m’apperçus  en  paffant  que  rien 
ne  croît  f»  vite  qu’un  crime  fous  la  plume  d’un 
écrivain  ; car  il  eut  griffonné  en  un  inftant  une 
rame  de  papier. 

Je  demandai  la  caufe  du  tumulte,  on  me  dit 
que  celui  qui  fuyoit  étoit  un  ami  de  l’alguazif, 
qu’il  lui  avoit  fait  confidence  de  je  ne  fais 
quel  vol  ; & que  , de  peur  qu’il  ne  fût  pris 
par  quelqu’autre  alguazil  , celui  - ci  Pavoit 
voulu  arrêter;  mais  que  le  voleur  s’étoit  en- 
fui , après  s’être  dégagé  à force  de  coups  de 
poings,  & que,  voyant  venir  le  monde,  il 
avoit  doublé  le  pas , & alloit  porter  fon  affaire 
aux  pieds  de  quelque  faint  dans  une  églife 
d’afyle.  L’écrivain  verbalifoit  tandis  que  l’al- 
guazil  avec  les  recors , qui  font  les  chiens  de 
chaffe  du  bourreau,  le  fui  voient  à la  pifte  fans 
le  pouvoir  joindre.  Et  il  falloit  que  ce  voleur 
fût  bien  léger  à la  courfe,  puifque  ces  animaux 
affamés  ne  le  pouvoient  atteindre.  Quelle  ré- 
compenfe,  m’écriai-je,  l’état  ne  doit- il  pas  à 
des  gens  qui,  pour  mettre  en  sûreté  ma  vie. 
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môn  honneur , mes  biens  & ceux  de  tant  d'atP 
très,  expofent  leur  propre  perfonne?  Que  ne 
méritent  - ils  pas  devant  Dieu  & devant  les 
hommes  ? Comme  les  voilà  maltraita  s pouf 
avoir  voulu  arrêter  un  criminel,  & un  per* 
turbateur  du  repos  public! 

Holà  , dit  le  vieillard  , Je  vois  bien  que  fi 
l’on  ne  te  retient,  tu  ne  finiras  pas.  Apprends 
que  cet  alguazil  ne  pourfuit  le  voleur  ni  pour 
le  bien  public,  ni  pour  le  bien  particulier  de 
perfonne,  mais  parce  qu’étant  vu  de  tout  le 
monde , il  eft  honteux  qu’un  voleur  foit  plus 
habile  que  lui.  Voilà  ce  qui  lui  fait  faire  tant 
d’efforts.  Au  refte , l’alguaiil  n’eft  nullement 
repréhenfible  de  vouloir  arrêter  fon  ami,  en 
le  fuppofant  coupable  i ce^i  qui  vit  de  fon 
bien  ne  fait  aucun  mal  ; il  agit  juftement  de 
fagement.  Or , tout  méchant  & tout  fcélérat  » 
quel  qu’il  foit,  eft  le  bien  de  l’alguazil,  & il 
peut  en  vivre.  Ces  fortes  de  gens  ont  leur  _ 
revenu  fur  les  fouets  & la  marque  ^ les  ga* 
lères  & la  potence  font  leurs  domaines.  Les 
années  de  vertu  , crois-moi , font  auffi  fté- 
riles  que  fâcheufes  pour  eux  & pour  le  diable  } 
& je  ne  fai  pourquoi  le  monde  qui  les  a fi 
fort  en  horreur,  ne  devient  pas  vertueux  pouf 
un  an  ou  deux  , afin  de  les  faire  tous  mourir 
de  faim  ou  de  dépit.  Maudit  foit  le  métier  qui 
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à fon  falaire  {vir  les  mêmes  fonds  qu’Afiarot  £i 
que  Beelzébut! 

Je  voulus  du  moins  juftifier  l’écrivain  : De 
quelque  friponnerie,  repris-je,  que  vous  char- 
giez l’alguazil,  qu’imputer  à l’écrivain,  qui  ne 
tombe  plutôt  fur  les  témoins  , puifqu’ils  font 
la  décifion  des  affaires  ? A d’autres,  dit  le  vieil- 
Jard.  As-tu  jamais  vu  alguazil  fans  écrivain? 
Non  , certainement.  Quand  ils  vont , pleins 
d’avidité,  quêter  leur  proie,  ils  peuvent  tom- 
ber fur  un  innocent  comme  fur  un  coupable'; 
afin  donc  qu’il  ne  foit  pas  emprifonné  fans 
crime,  ils  offr  grand  foin  d’avoir  un  écrivain 
pour  en  forger  quelqu’un.  Ainfi  quoique  ces 
malheureux  n’ayent  commis  aucune  faute  , 
l’écrivain  leur  en  trouvera  ; & ils  ne  feront 
pas  pris  fans  délit.  Ne  m’oppofe  pas  les  té- 
moins , puifqu’il  en  a à la  main  pour  toutes 
fortes  de  caufes,  d’auffi  noirs  & en  aufiî  grand 
nombre  que  les  gouttes  d’encre  de  fon  ccri- 
toire.  Ignores-tu  que  c’efl:  l’intrigue  qui  les 
préfente,  & le  plus  fouvent  l’avarice  qui  les 
examine?  Si  quelqu’un  dit  la  vérité,  l’écrivain 
met  ce  qui  lui  eft  néceffaire,  & cependant  ne 
lit  jamais  à haute  voix  comme  le  témoirt  a 
dépofé.  Ainfi  le  monde  devant  aller  comme  il 
v va , il  eut  été  expédienf  qu’au  lieu  de  faire 
prêter  ferment  fiîr  l’évangile  au  témoin  devant 
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l’écrivain,  qu’il  répondra  avec  vérité  aux  itî* 
terrogations  qu'on  lui  fera,  celui-ci,  au  con- 
traire , jurât  qu’il  l’écriroit  telle  qu’on  l’auroit 
dépofée.  ‘ • - • 

Il  peut  arriver  que  des  gens  de  probité  fe 
faffent  écrivains  ou  alguazils  ; mais  de  foi- 
même  la  profeffion  eft  par  rapport  à eux, 
comme  la  mer  par  rapport  aux  corps  morts, 
qu’elle  rejette  fur  la  côte  dans  l’efpace  de  trois 
jours.  Pour  moi  je  goûte  fort  le  fpettacle  d’un 
écrivain  à cheval  & d’un  alguazil  en  toque  &C 
en  manteau,  faifant  les  honneurs  d’un  convoi 
patibulaire  , comme  on  poui*Éh  faire  ceux 
d’un  jour  de  triomphe , & fuivdnt  avec  dignité 
un  voleur  qu’on  fuftige;  mais  je  voudrais  que 
quand  on  crie  aux  carrefours  : Tel  eft  con- 
damné comme  voleur  , l’écho  ne  répétât  pas 
plus  loin  que  fur  la  roaffe  de  l’alguazil  & la 
plume  de  l’écrivain. 

Il  en  eût  dit  davantage  ft  fon  attention  n’eût 
été  attirée  d’un  autre  côté , par  l’air  de  gran- 
deur avec  lequel  venoit  en  carroffe  un  homme' 
riche  , fi  gros  , fi  bourfouflé  , & d’un  pas  ft 
grave,  que  la  mafte  ne  fembloit  avancer  qu’à 
force  de  machines.  Les  quatre  bêtes  qui  le 
traînoient  fembloient  s’appercevoir  de  fa  gra- 
vité , & s’y  contormoient.  Lui  - même  étoit 
négligemment  étendu  dans  le  fond  de  fon  car-; 
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tofle  , fe  difpenfant  du  faîut  & de  toute  po- 
liteffe  ; avare  de  fes  regards  qu’il  ne  daignoit 
«porter. fur  perlonne,  la  tête  enfoncée  e.;tre  les 
larges  épaules  , pareille  à une  citrouille  que 
fon  poids  fait  rentrer  dans  terre , le  cor ns , à 
ce  qu’il  fembloit  , tout  d’une  pièce  & lans 
jointure  y ne  faehant  s’incliner  ni  fe  tourner , 
pas  même  lever  le  bras  pour  tirer  fon  cha- 
peau , qui  fembloit  un  des  membres  de  fort 
corps , tant  il  y étoit  fixé.  La  voiture  étoit 
environnée  de  quantité  de  valets  de  pied  , ou 
de  laquais  gagés  par  artifice , nourris  de  pro- 
meffes,  payés  d’efpérance.  D’un  autre  côté  l’on 
voyoit  une  efcorte  de  créanciers  qu’on  ne  con- 
noiffoit  pas  pôur  tels,  & dont  le  crédit  en- 
tretenoit  toute  cette,  magnificence.  Sur  le  ve- 
lours à côté  du  Midas , étoit  un  bouffon  chargé 
jde  Pamufer.  .' . , . 

Le  monde  fut  fait  pour  vous , heureux  mor- 
tel, m’éeriai-je,  fitôt  que  je  l’apperçus,  vous 
qui  vivez  fi  heureux  & avec  tant  de  pompe! 
Vit-on  richeffes  mieux  employées?  Quel  état! 
& que  ce  feigneür  , quel  qu’il  foit , fait  bien 
figurer  ! Tout  ce  que  tu  dis  & tout  ce  que 
tu  penfes , me  dit  le  vieillard , marque  peu  dq 
jugement.  Tu  n’as  raifon  qu’en  difant  que  le 
inonde  fut  fait  pour  cet  homme , parce  que  le 
monde  n’eft  que  fauflieté  & que  misère, jgommq 
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celui  que  tu  admires  n’eft  que  vanité  & que 
folie.  Remarque  fes  chevaux  qui  , flairant  l’a- 
voine , femblent  reconnoître  &c  fuivre  à la 
pifte  celui  qui  en  fait  crédit  à leur  maître;  Sc 
le  maître  lui  même , qui , refpeftant  fort  la 
juitice , ne  paroît  qu’avec  ce  nombreux  cor- 
tège pour  éluder  les  pourfuites.  Les  ftrata- 
gêmes  qui  le  font  vivre,  lui  coûtent  plus  de 
peine  que  de  fouir  la  terre  pour  gagner  fa  vie. 
Tu  vois  ce  bouffon  ; apprends  que  lui-même 
a pour  bouffon  celui  qui  le  tient  à fes  gages. 
Quelle  plus  grande  misère  peux- tu  concevoir 
que  d’acheter,  comme  ce  riche,  les  menfonges 
& les  flateries,  que  de  confumer  fon  bien  à fe 
faire  dire  des  contes  ridicules  ! Ce  fou  eft  au 
comble  de  fa  joie  , parce  que  fon  faquin  lui 
<lit  qu’il  n’y  a pas  un  feigneur  femblable  à lui , 

& que  tous  ceux  qu’on  pourroit  lui  comparer 
ne  font,  dans  ce  point  de  vue,  que  de  petits 
houbereaux  : il  eft  aufli  content  que  fi  la  chofe 
étoit  vraie.  Enfin  il  feroit  difficile  de  dire  qui 
des  deux  eft  le  vrai  bouffon  : ils  le  font  réci-  ' 
proquement  l’un  de  l’autre  ; le  riche  fe  divertit 
du  bouffon  , le  bouffon  fe  divertit  du  riche  à 
fon  tour,  & avec  plus  de  raifon. 

Nous  vîmes  après  cela  une  perfonne  d’une 
beauté  parfaite,  qui  charmoit  les  regards  de 
tous  ceux  qui  l’appercevoient , & qui  raviffoit 

Sût#  ' . 


Digitized  by  Google 


de  QuivÉ  do.  Liv,  II.  n 
tous  les  cœurs.  Elle  paifoit  avec  une  certaine 
négligence  induftrieufe,  dérobant  fes  attraits  à 
ceux  qui  les  avoient  vus , & les  faifant  voir 
à ceux  qui  ne  les  remarquoient  pas.  Tantôt 
elle  fe  montroit  au  travers  de  la  gaze , tantôt 
à travers  les  dentelles.  Elle  relevoit  de  tems 
en  tems  fon  voile,  en  feignant  de  le  rabaiffer, 

. & elle  éblouifîoit  comme  l’éclair  par  l’éclat 
frappant  de  fes  charmes.  Quelquefois  elle  fpé- 
i ctiloit  de  côté , ne  montrant  qu’un  œil  & qu’un 
coin  de  la  joue , pour  donner  plus  d’envie  de 
voir  le  refte.  Ses  cheveux  mis  à la  torture, 
couronnoient  de  cent  manières  différentes  fa 
belle  tête.  Son  teint  n’étoit  que  neige,  rofe  & 
corail  induftrieufement  confondus  enfemble , 

& prodigués  avec  un  fage  ménagement.  Ses 
dents  blanches  comme  l’y  voire,  & fes  mains 
qui  paroiffoient  de  tems  en  tems  fur  le  voile 
dont  la  couleur  relevoit  leur  blancheur  admi- 
. rable , embrafoient  les  cœurs.  Sa  taille  ôc  fa 
démarche  occafionnoient  quelqu’émotion  aux 
âmes  les  plus  froides.  Sa  parure , pour  le  goût 
& la  richeffe,  étoit  tout  ce  qu’on  imagine  de 
mieux  dans  ces  perfonnes  chargées  de  bijoux, 
qui  ne  leur  coûtent  rien , & qui  n’ont  que  le  foin 
de  l’arrangement. 

La  vue  d’un  objet  fi  charmant  me  ravit  hors 
de  moi-même  ; & fans  mon  barbon  qui  me 
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gênoit  beaucoup , j’euffe  fuivi  la  pente  de  la 
nature  qui  confondoit  déjà  toutes  mes  penfées. 
Je  me  retournai  du  moins  pour  exhaler  mes 
fentimens,  & je  dis:  Quiconque  n’aime  pas  de 
toute  Ton  ame  & de  tous  fes  fens,  une  beauté 
auflï  parfaite  , ne  fait  pas  apprécier  le  chef- 
d’œuvre  de  la  nature.  Heureux  celui  qui  fait 
une  pareille  rencontre  , & plus  heureux  qui 
peut  en  profiter  ! Quelle  agitation  ne  trouve 
pas  fon  repos  dans  une  créature  née,  dit-on, 
pour  le  malheur  de  l’homme  ? Mais  quoiqu’on 
en  dife  , l’amour  qu’on  lui  porte  , s’il  eft  fé- 
condé , dégage  de  tous  les  foucis , fait  tout 
oublier , fait  tout  regarder  avec  indifférence  , 
avec  mépris.  Quelle  vivacité  modefte  dans  fes 
yeux  ! Quels  regards  plus  gracieux  & moins 
affe&és , & qui  foient  plus  vifiblement  le  ta- 
bleau d’une  belle  ame!  Quelle  grâce  dans  ces 
croiffans  de  jais  qui  couronnent  les  yeux,  qui 
r chauffent  la  blancheur  du  front , & que  la 
blancheur  du  front  rehauffe  à fon  tour!  Quel 
coloris  fur  ces  joues,  où  le  fang  le  plus  pur, 
encore  mêlé  avec  le  lait,  forme  un  incarnat 
. vpv.rable  ! Quel  corail  dans  ces  lcvres  qui 
..Vient  un  rang  de  perles  au  lieu  de  dents, 

un  ris  fage  & raviffant  découvre  avec  ré- 

i ye  ! Quel  objet  faifitfant  que  ce  col , ces 
..»û.js,  cette  tai.iie  ! Si  ce  fon{-là  des  fourçes 
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de  perdition , c’eft  en  même  - tems  l’apologie  . 
de  celui  qui  fe  perd  , puîfqu’il  le  fait  pour  une 
fi  belle  caufe.  Quelle  autre  fournit , & plus  » 
d’amorce  aux  defirs  & une  plus  abondante 
matière  de  défenfje  au  bel  âge? 

Le  vieillard  reprit:  Tu  as  beaucoup  à faire 
fi  c’eft  la  même  chofe  pour  tout  ce  que  tu 
vois,  ta  deftinée  n’eft  pas  brillante  : tu  ne  na- 
quis  que  pour  admirer.  Jufqu’ici  je  t’ai  cru 
aveugle,  je  vois  à préfent  que  tu  es  fou.  Tu 
as  toujours  ignoré  à quelle  fin  le  créateur  t’a 
donné  des  yeux,  & quel  doit  être  leur  office. 
Us  font  faits  pour  voir  ; la  raifon  eft  faite  pour 
juger  & difcecner  : tu  fais  tout  le  contraire; 

, mais  fi  tu  prends  le  parti  de  juger  par  les  yeux , 
dans  quelles  erreurs  ridicules  ne  donneras -ru 
pas  ? Tu  jugeras  bleues  les  montagnes  éloi- 
gnées, tu  croiras  les.  plus  grands  objets  trcs- 
petits,  puifque  les  différens  degrés  d’éloigne- 
ment trompent  infailliblement  la  vue.  La  ri- 
vière qui  coule  à tes  pieds  t’embarrafiera  ; il 
t’y  faudra  jetter  une  branche  pour  favoir  de 
quel  côté  fe  dirige  fon  cours, 

Cette  femme  que  tu  viens  de  voir , qui 
te  caufe  de  fi  vifs  îranfports,  s’étoit  hier  cou- 
, chée  fort  laide  , & fa  beauté  n’eft  que  l’ou- 
vrage de  la  matinée.  Car  il  eft  bon  que  tu  fâches 
quç  les  femmes,  au  fortir  du  lit,  & avant  la 
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foilette,  ont  leur  vifage,  leur  gorge  & leurs 

ni  uns  naturelles;  mais  après  cela  tout  ce  qu’on 

' voit  en  elles  n’efi  plus  que  meuble  de  boutique , 

ouvrage  du  métier,  & non  celui  de  la  nature. 

Entrons  en  détail.  Les  cheveux  de  cette  femme 

,K-  font  à elle  que  parce  qu’elle  les  a achetés; 

ils  ne  lui  font  pas  naturels.  Ses  fourcils  {ont 

moins  noirs  que  noircis  ; & fi  l’on  faifoit  auffi 

des  nez,  elle  n’auroit  plus  fon  nez  véritable. 

Sa  bouche  pleine  de  dents  cariées,  reffembloit 

à un  encrier  : tomes  les  poudres  qu’elle  a 

ufées  l’ont  changé  en  une  falière.  La  cire  & 

les  pomades  font  en  fi  grande  quantité  fur  fes 

lèvres,  qu’on  les  pourroit  allumer  comme  des 

bougies.  Ses  mains  font  enduites  de  blanc  &C  . 

non  pas  blanches.  Oh!  le  pîaifant  fpeâacle  de 

voir  une  femme  qui  fe  difpofe  à paroître  lé  * 

, . . < * ^ reflerrer  la  .nuit  d’auparavant , 

s’empaqueter  , fe  mettre  h la  daube,  pour  ainfi 

dire  , fs  coucher  avec  un  vifage  femblable  à 

un  mur  crevaffe,  & le  lendetnain  fe  plâtrer  à 

fâ  fantaifie  ! Qu’il  eft  amufant  de  voir  une  laide  • 

ou  une  vieille , renouveller  les  preftiges  des 

Nécromanciens,  & fortir  métamorphosée  d’une 

bouteille.  . • 

**'«»  . * . . * * • , , 

Tu  admires  une  beauté  ; ce  que  tu  admires  t 

n’efl  pas  la  perfonne  ; fi  elle  ôtoit  ce  qu’il  y -, 

« de  corps  étrangers  autour  du  fien , tu  ne  la 
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reconnoîtrois  plus.  Dans  le  monde  , crois- 
moi  , il  n’y  a rien  de  fi  artiftement  préparé 
que  la  peau  des  femmes.  Elles,  fe  défient  fi 
fort  de  leurs  perfonnes , qu’à  laver  , lécher , 
polifler,  elles  confirment  plus  de  tems,  ufent 
plus  de  pâtes  & de  pomades  que  tout  l’attirail 
de  leurs  ajuftemens  ne  peut  ufer  de  favon. 
Quelle  profafion  de  parfums  & d’eau  de  fen- 
te ur  pour  le  nez  ! Que  d’ambre  & de  civette 
pour  les  pieds  1 En  un  mot,  nos  fens  enyvrés 
des  apparences*  trompeufes  de  la  femme  , 
ignorent  ce  quelle  eft  dans  la  réalité.  Si  on 
l’embraffe  , on  fe  barbouille  le  vifage  ; fi  on 
lui  touche  la  main,  on  ferre  un  fquelette;  &c 
quand  elle  va  à fon  repos , elle  fe  dépouille 
de  la  moitié  de  fa  perfonne  en  fe  dépouillant 
de  fes  habits.  Dis-moi  donc  quel  eft  fon  mé- 
rite, en  regardant  en  lui-même  ce  fier  animai 
que  notre  feule  foibîefle  rend  terrible,  & qui 
n'eft  utile  que  quand  on  lui  tient  les  rênes  ; 
alors  tu  connoîtras  clairement  ta  fottife.  Je  ne 
te  parle  point  de  ces  infirmités , qui  feroient 
fuccéder  l’horreur  à la  plus  violente  paillon  : 
On  fe  palfionneroit  plutôt  lorfqu’on  y penfe, 
pour  une  femme  de  bois  ou  de  pierre.  Le  vieil- 
lard fe  tut,  après  avoir  parlé  de  la  forte,  pour 
me  donner  le  tems  de  la  réflexion.  Tant  de 
çhofes  qui  m’affeétoient  fi  diversement , par- 
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tageoient  mon  ame  en  des  fentimens  contraires* 
Je  revois  profondément,  & ne  favois  prefque 
à quelle  penféç  me  fixer.  Tout-à-coup  un  bruit 
étonnant  de  huées  & de  fifffets  me  fait  lever 
les  yeux.  Je  fors  comme  d’un  profond  fom- 
meil , mes  fens  font  plus  libres  , mes  oreilles 
plus  ouvertes , ma  vue  devient  plus  perçante* 
je  m’apperçois  que  je  fuis  dans  l’enceinte  d’un 
théâtre  immenfe  dont  les  a&eurs  & les  fpeèla- 
teurs  faifoient  tour  à tour  leurs  perfonnages. 
Deux  énormes  pantomimes,  foit-  géants,  foit 
fantômes,  (car  on  pouvoit,  à leur  taille  & à 
leur  afpeft  affreux , les  prendre  pour  l’un  ou 
pour  l’autre , n’offrant  aux  yeux  qu’une  figure 
informe  & des  traits  ébauchés) , ouvrant  deux 
gouffres  au  lieu  de  bouches,  crièrent  d’une 
voix  de  tonnerre  : Sur  la  fcène,  jongleurs , fur 
la  (cène. 

A ce  fignal , vous  euffïez  vu  accourir  au 
théâtre  , des  loges , du  parterre  , de  l’emphi- 
théâtre  & de  tout  le  voifinage , des  flots  de 
toutes  fortes  de  perfonnes.  Les  fantômes  baif-, 
scrent  auüitôt  le  rideau.  C’étoitune  gaze  tranf- 
parente  de  mille  couleurs  différentes , & qui. 
n’en  retenoit  aucune.  Mes  yeux  la  percèrent 
fans  peine  ; mais  quelle  furprife  , quand  * 
revoyant  très-diilin&ement  toutes  les  figure* 
que  je  venois  de  contempler,  je  n’en  reconnu* 
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aucune. Elles  étoient  fi  différentes  d’elles-mêmes 
derrière  le  rideau  , qu’on  auroit  tout  pris  pour 
un  enchantement  ou  pour  un  fonge.  Mafurprife 
fut  telle  qu’on  s’imagine.  Le  vieillard,  fe  tenant 
les  côtés , faifoit , d’un  vifage  tout  ridé  & fans 
montrer  des  dents , des  éclats  de  rire , & des 
grimaces  toutes  femblables  aux  pleurs  des  autres. 

Cette  femme  que  j’avois  tant  admiree , parut 
d’abord  devant  le  rideau.  Elle  y avoit  l’exté- 
rieur plus  compofé  qu’une  vierge  en  niche  ; 
elle  étoit  plus  artificieufement  déguifée  qu’une 
firène  ; les  grâces  la  réferve  répandues  dans 
toute  fa  perfonne  , & comme  enfevelies  fous  la 
cappe  & le  voile  ; mais  elle  ne  fut  pas  plutôt 
derrière  la  gaze , qu’elle  mit  bas  le  mafque , 
porta  à droite  & à gauche  des  regards  invitans, 
ne  ceffa  de  chercher  des  grâces  dans  mille  affé- 
teries ridicules , de  faire  des  clins  d’œil  à tout 
venant,  & de  s’atiffer.  O femme  inconce- 
vable, m’écriai  - je  , que  vous  eft-il  arrivé? 
Etes-vous  bien  la  même  que  je  viens  de  voir  ? 
Si  ce  l’eft,  reprit  le  vieillard  d’une  voix  en- 
rouée & en  touffant  ! Sans  doute , que  c’eft  elle  ; 
mais  la  vertu  du  rideau  lui  fait  faire  tous  ces 
perfonnages. 

Et  cet  homme , repris-je , que  nous  avons 
vu  dans  un  fi  magnifique  équipage,  fi  propre 
dans  fa  perfonne , fi  avare  de  fes  politeffes  , de 
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fes  paroles  & de  fes  regards , qui  infpiroit  un 
refpcâ  mêlé  de  crainte , comment , lorfqu’il  a 
pafle  d’abord , paroiffoit-il  li  éloigné  de  ces  traits 
affreux , de  ces  concufiions  énormes,  de  ces 
exactions  & de  ces  ufures  ; cet  antropophage 
affamé , qui  vit  de  la  fubftance  des  miférables  ; 
ce  gouffre  que  tout  ce  qu’on  y jette  pour  lé 
combler , ne  fait  que  ç-eufer  & qu’approfon- 
dir ? Je  t*ai  déjà  dit,  répliqua  le  vieux,  qué 
c’etoit  là  l’effet  du  rideau.  Et  celui  qui  écrit 
la  des  hiUets  doux,  ce  fuborneur  de  l’âge  fa- 
cile & du  fexe  crédule,  cet^attifeur  de  vices, 
cetartifan  d’infamies  ; je  l'eprenois,  devant  le 
rideau  , pour  un  homme  d’honneur  : & der- 
rière , répondit  le  patron  , voilà  quel  eft  fon 
perfbnnage.  Ce  brouillon  déteftable , qui  cher-; 
çhe  noife  de  tout  côté  , qui  sème  la  zizanié 
nuit  & jour , qui  réchauffe  les  vieilles  querelles,, 
qui  répand  l’huile  fur  le  brafier  , qui  fouffte 
le  feu  caché  fous  la  cendre  ; je  Pavois  vu  de- 
vant le  rideau  feuilleter  des  livres , interpréter 
des  loix , examiner  des  demandes , diéler  des 
réponfês , & pefer  le  bon  droit  ? comment  ac- 
corde» des  chofes  fi  contraires  ? 

le  te  l’ai  déjà  dit,  répondit  le  bon  vieillard, 
il  fait  derrière  te  rideau  fon  rôle  naturel , qui 
eft  tout  différend  de  celui  qu’il  fait  par  devant. 
Reconnois  encore  celui  que  tu  as  vu  paffer 
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dans  fa  calèche  , avec  fa  fraife,  fon  manteau  , 
Us  gands  blancs  & Tes  ordonnances  : il  paffe  à 
prélent  monté  fur  un  griffon , armé  de  toutes 
pièces,  de  cuiraffe,  de  cafque  5c  de  gantelets , 
fai  Tant  tomber  fous  une  grêle  de  fièvres , de 
fluxions  & de  catarres,  des  troupes  innom- 
brables de  toute  condition , 5c  tranchant  le  fil 
de  tant  de  vies  qu’il  fembloit  tantôt  prolonger  ; 
ou  prolongeant  les  maladies , afin  d’en  tirer  un 
meilleur  falaire. 

Regarde  encore  ce  maudit  covrtifan , com- 
pagnon aufli  fatiguant  qu’infatigable  des  hommes 
en  place , qui , devant  le  monde , ôc  fur-tout 
fous  les  yeux  du  miniflre  , obfervoit  les  fala- 
malecs  de  tous  les  autres,  pour  en  faire  de 
plus  refpeôueufes,  qui  fembloit  vouloir  rentrer 
dans  la  terre,  tant  il  faifoit  fes  faluts  profonds , 
& qui  enchérifToit  fur  les  proflernemens  de  re- 
ligion : ne  l’as-tu  pas  toujours  vu  la  tête  inclinée 
comme  s'il  eût  reçu  une  bénédiûion  d’évêque , 
& anticipant  fur  tous  les  flatteurs  pour  répon- 
dre amen  à toutes  les  pauvretés  de  leurs  plates 
excellences:  regarde-le  à travers  du  rideau  , il 
déchire  à belles-dents  celui  qui  le  faifoit  s’ex- 
tafier  ; il  lui  larde  les  plus  cruels  brocards  , le 
berne , le  maudit , change  en  grimaces  5c  en 
dérifions  fes  lâches  flatteries , fes  faux  femblans, 
toutes  les  fadeurs  de  fes  adulations. 
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As-tu  vu  ce  petit  homme  d’importance  pren* 
dre  dans  fon  domeflique  le  ton  du  premier  des 
fept  fages  : qu’on  ferme  cette  porte  ; que  fait- 
on  tous  les  jours  à une  fenêtre  ? je  n’ai  que  faire 
de  joueurs;  je  ne  fais  ce  que  c’eft  que  déman- 
ger hors  de  chez  moi  ; que  les  gens  futiles  en 
agiflent  autrement,  voilà  ma  façon  défaire  & 
de  penfer  ; je  n’ai  d’autres  principes  que  les 
loix  rigoureufes  de  l’honneur.  Remarque  au 
travers  du  rideau  le  contrafte  de  la  vie  diffo- 
lue  & de  la  gêne  où  il  tient  fa  femme.  Vois-le 
morfondu  fur  une  promeffe  , abîmé  dans  les 
affaires  d’où  il  compte  tirer  plus  qu’il  n’a  mi  S ; 
puis  en  retournant  chez  lui , annoncer  par  fa 
toux  & fon  ton  de  maître,  comme  au  fon  de  la 
trompe  , fon  arrivée , de  fix  rues  de  diflance. 
Quelle  grandeur  & quel  honneur  ne  met-il  pas 
dans  l’opulence , & quelle  infamie  dans  le  feul 
danger  du  befoin!  Quel  éloignement  n’a-t-il  pas 
du  pauvre , & quelle  affeéfion  pour  l’homme 
riche  & libéral  ! Quel  profond  oubli  de  ceux 
qui  ne  lui  font  bons  à rien , & quel  zèlç  em- 
preffé  à fervir  ceux  qu’on  n’oblige  pas  fléri- 
lement  ! • , 

Vois -tu  auffi^ce  coquin  qui  s’affiche  pour 
l’ami  de  cet  homme  marié,  qui  en  ufe  avec 
lui  comme  frère , toujours  prêt  à le  fecourir 
dans  fes  affaires  & dans  fes  procès , jufqu’à  lui 
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Ouvrir  fa  bourfe  ? Reconno»s-Ie  au  travers  du 

» 

rideau  : il  -aime  encore  plus  la  femme  que  le 
mari',  & il  craint  fort  peu  de  lui  en  foire  porter 
la  marque  & l’opprobre.  Entends  ce  qu’il  ré- 
pond à fon  voifift  qui  lui  repréfente  l’indignité 
d’abufer  de  la  confiance  d’un  ami  qui  le  reçoit 
ainii  dans  fa  maifon , & qui  lui  en  ouvre  la 
porte  à toute  heure  : Voulez-vous  donc , lui 
dit-il,  que  j’aille  oïl  l’on  m’attend  le  piftoletà 
la  main  , & où  je  n’entrerois  qu’au  rifque  de 
fauter  par  les  fenêtres  ? ce  feroit  là  être  bien 
fot , fi  ce  que  vous  me  reprochez  eft  un  peu 
fripon. 

Je  demeurai  plein  d’admiration  d’entendre  le 
bon  vieillard  , & de  voir  ce  qui  fe  pafloit 
derrière  lé  rideau,  fiir  le  théâtre  du  monde; 
& je  dis  audedans  de  moi-même:  Si,  à l’ombre 
d’un  fi  foible  voile  , raffurés  feulement  par  une 
gaze  tranfparentê  , lès  hommes  fe  montrent  de  la 
forte  , que  feroient-ils  fous  des  ténèbres  plus 
dpaiffes  ? C’étoit  une  chofe  prodigieufe , que 
Taffluence  du  monde  qui  accouroit  de  toute 
part  pour  faire  fon  double  perfonnage.  Cepen- 
dant mon  vieux  guide  me  dit  : Il  eft  tems  de 
te  délaffer  ; le  concours  de  tant  d’objets  mer- 
veilleux , & l’éclat  impétueux  de  tant  de 
grandes  vérités  fatigue  les  fens , & rifqueroit 
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de  troubler  ton  invagination  , qui  n’eft  pas  plut 
raflife  qu’une  autre.  Repofe-toi  un  moment, 
afin  d’être  plus  propre  aux  nouvelles  inftruc* 
fions  que  tu  dois  recevoir.  (Jedant  à ces  con- 
feils  & au  beloin  de  la  nature , je  m’affis  fur 
un  gazon , & je  m’endormis  peu  après  d'un 
profond  fommeil. 
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livre  troisiè  me. 
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v Promenade  fouterraine, 

M on  premier  foin  au  réveil  fut  de  chercher 
mon  guide.  Je  ne  le  découvris  pas  : je  l’appellai 
de  toutes  mes  forces, à plufieuis  reprifes  ; mais 
inutilement,  Hequoi!  me  dis-je  à moi-même, 
celui  qui  m’ai  fi  bien  parlé  contre  le  menfonge 
Sd’illufion,  me  trompe  lui-même!  A qui  pou- 
roit-on  fe  fier  déformais?  Je  formoisdéjà  mille 
foupçons  injurieux,  quand  je  vis  dans  un  recoin 
du  vallon  , un  ombrage  épais,  formé  par  des 
yeufes  touffues  & de  noirs  cyprès,  où  l’œil  du 
joyr  naVoit  jamais  pénétré., Une  profonde  ca- 
verne s’ouvroit  fous  ces  feuillages,  & s’enfon- 
çoit  tortueusement  dans  le  fein  de  la  montagne. 
On  s imaginera  d abord  qu’on  va  retrouverici 
les  expéditions  ténébreufes  de  ce  pleureur 
d’Ilion  , qui  defcendit  courageufement  dans 
1 A verne,  parce  qu’il  ayoit  la  vieille  pucelle  de 
Cume  popr  compagne.-  Mais  on  (e  trompe  dans 
la  comparaifon.  J’entrai  feul , & avec  intrépi-* 
dite,  la  curiofité & le  goût  des  nouvelles  expé- 
• dirions  l’emportant  for  la  timidité  naturelle. 
Aufii  ne  vis-je  ni  les  fonges , nUa  chimèré , ni 
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les  furies , ni  aucun  de  ces  êtres  monftrueux 

4 * • 

& menfongers,  qui  font  les  productions  d’un 
cerveau  troublé  par  la  peur. 

Après  avoir  long-tetns  marché  à tâtons  dans 
la  nuit  la  plus  profondé  , les  premiers  objets 
que  je  vis  , non  à la  faveur  du  jour,  mais  d’un 
«réptffcùle  des  plus  foibles , qui  eft  la  feule  lu- 
mière de  ces  lieux  fouterrains,  furent  mes  bons 
amis  les  médecins,  montés  fur  des  mules  cou- 
vertes de  houfles  noires  fi  amples  , qu’il  me 
fembloit  voir  des  bierres  qui  euflent  des  oreilles. 
Le  pas  de  ces  animaux  étoit  amufant  & fort 
inégal , tantôt  lent , & tantôt  précipité  ; & les 
cavaliers , affourchés  fur  les  bucéphales  quin- 
teux, ne  reffembloient  pas  mal  à des  manœuvres 
montés  fur  des  poutres  pour  les  feier.  Les  yeux 
des  dodteurs  ét  oient  encore  dégoûtans,  de  s’être 
arrêtés  fur  les  chaifes  percées.  Ils  avoient  la 
barbe  fort  longue  & fort  cpaifle  f la  bouche 
fi  enfoncée  au  milieu  de  ce  crin  falle , qu’on 
avoit  de  la  peine  à l’y  découvrir,  toute  large 
qu’elle  étoit.  Ils  avoient  de  grandes  robes  traî- 
nantes ; ils  tenoient  dans  une  main  leurs  gands 
parfumés,  roulés  enfemble  ; c£,  dans  l’autre, 
une  longue  verge  dont  ils  frappoient  leurs  mon- 
tures, aufîi  pefantes  qu’eux. 

V Quelques-uns  du  nombre  portoient  des  ba- 
guçs  dont  les  pierres  étoient  fi  groifes,  qu’ellçs 
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reprcfent  oient  aux  malades  la  tombe  de  leur 
prochaine  fépulturé.  .Ils  alloient  en  troupe  , 
environnés  & fuivis  de  jeunes  praticiens  qui 
apprenoient  la  médecine  en  marchant  rà  leur 
fuite  ; & , en  converfant  avec  Les.  mules  autant 
qu’avec  leurs  docteurs , ils  parvenoient  à leur 
grade.  Je  dis  en  moi  meme  : fi  c’eft  ainfi  que  fe 
font  les  médecins , f^ut-il  s’étonner  que  leur  ap- 
prentiflage  coûte  la  vie  à tant  de  dupes  ? 

Après  les  médecins  venoit  une  longue  fuit* 
d’apothicaires,  armés  de  mortiers,  de  fpaîules, 
de  fuppofitoires,  de  feringues  toutes  chargées 
avec  leurs  canules,  & d’une  infinité  de  boëtes^ 
de  pots  , de  bouteilles  , dont  les  é^iteaux 
épouvantables  annonçoient  toutes  les  fortes  de 
poifons  qui  y'étoient  renfermés.  L’équipage 
faifoit  pn  grand  bruit;  & ce  n’eft  pas  fans 
raifon  qu’on  a dit  fou  vent  que  le  bruit  de  la 
mort  commence  par  le  mortier  de  l’apothi- 
caire, fe  continue  par  le  babil  des  chirurgiens 
& des  médecins,  & fe  consomme  par  le  chant 
des  prêtres  & le  fon  des  cloches.  Les  apothi- 
caires font  les  gardes  de  l’arfenal  du  médecin, 
à qui  ils  s’obligent  de  fournir  des  armes  : aufiî 
la  plupart  des  inftrumens  de  leur  métier  ont 
quelqu’analogie  avec  ceux  de  la  guerre.  Les 
emplâtres  font  les  plaftrons , les  feringues  ref* 
femblent  aux  piftolets,  quelques-unes  aux  ca* 
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nons  montés  fur  leurs  affûts  ; les  pilules  font 
les  balles  & les  boulets.  . 

Tous  ces  apothicaires  portoient  leurs  chif- 
fres , leurs  cris  de  guerre  leurs  devifes, 
dont  la  plus  commune  étoit  recipe  , qui  veut 
dire  reçois.  Après  ce  mot,  on  voyoit  cet  autre 
répété  mille  fois,  ana , dont  on' comprend  aller 
la  lignification  la  plus  naturelle.  Après  quoi 
viennent  les  onces  & les  fcrupules,  qui  font 
des  cliofes  fort  réjouilfantes  pour  le  corps  & 
pour  Taine  des  moribonds.  Outre  cela  ils  don- 
nent aux  choies  les  plus  communes , des  noms 
fi  étranges  , que  leur  jargon  femble  celui  des 
alchymiftes  ou  des  plus  fameux  nécroman- 
ciens; comme  Talrnus , Opeponac , Leontopula- 
tum  , Diacatholicum-Angelorurn:  Mais  qui  fera 
curieux  de  favoir  ce  que  fignifient  ces  mots 
eftrayans , apprendra  que  ce  ne  font  que  quel- 
ques carottes,  quelques  raves  & d’autres  ra- 
cines aufli  communes  dont  ils  déguilent  le 
nom,  parce  qu’ils  favent  le  proverbe  qui  dit  : 
qui  te  connoît  ne  te  prife  pas  ; & que  fi  les 
malades  les  connoiffoient  effeûivement,  ils  ne 
feroient  pas  fi  focs  que  de  les  acheter  fi  cher. 
Les  noms  de  leurs  recettes  & des  remèdes 
avec  lefquels  ils  tourmentent  les  malades , font 
fi  affreux,  que  s’ils  chaflerçt  quelque  maladie, 
ce  n’eft  que  par  la  frayeur  qu’ils  caufent.  Quel 
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mal  fi  opiniâtre,  qui  ne  déloge  quand  on  lui 
préfente  une  certaine  drogue  compofée  de 
graille  humaine , qu’on  appelle  momie , pour 
diminuer  l’horreur  qiflbn  en  auroit  ? Qui  vou- 
droit  fe  laifler  appliquer  de  l’onguent  de  N. 
au  rifque  de  voir  fa  jambe  ou  fon  bras  enfler 
comme  un  tonneau  i 

En  voyant  les  apothicaires  mêlés  avec  les 
médecins,  je  reconnus  le  peu  de  raifon  d’un 
proverbe  poliflon  ,'  qui  met  de  la  différence 
dans  la  dignité  de  leur  profefiion;  & je  n’y  en 
trouvai  effeêlivement  aucune , puifque  le  mé- 
decin va  immédiatement  du  poulx  à la  chaife 
percée  pour  s’inftruire  de  ce  qu’il  ignore , 
fuivant  la  leçon  de  fon  maître  Gallien  , qui 
l'adrefle  à cet  oracle. 

Il  faut  avouer  que  fi  le  plus  miférable  ef- 
clave  connoifloit  ces  fortes  de  gens,  il  ne  les 
laifferoit  jamais  approcher  de  fa  perfonne.  O 
les  maudits  inquifiteurs  desthaux  imaginaires, 
qui , fans  raifon  & fans  équité  , répandent  le 
fang,  déchirent  lesi membres,  exilent  les  âmes 
de  leurs  corps,  ou  les  réduifent  au  défefpoir  ! 

A leur^iiite  venoient  encore  les  chirurgiens, 
armés  dé  pinces,  de  tenailles  , de  lancettes,  de 
fondes,  de  feies,  de  cifeaux  & de  rafoirs.  En 
même-tems  une  voix  meurtrière  cria,  tranché, 
coupe-,  arrache,  brûle,  décharné.  li  me  prit 
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une  fi  grande  peur  à ces  mots  , & i!  fe  fit  line 
telle  contraélion  dans  mes  membres  , que  je 

crus  qu’ils  alloient  rentier  les  uns  dans  les 

é 

autres.  . w 

J’apperçus  peu  après  des  gens  de  fi  mau- 
vaife  mine  , qu’on  les  auroit  pris  pour  les  dia- 
b'es.  Ils  tenoient  de  longs  chapelets  de  d^nts 
enfilées  dans  du  fil  d’archal.  Je  me  raflurai  un 
peu  en  voyant  que  ce  n’étoient  que  des  arra- 
cheurs de  dents , qui  font  cependant  de  la  plus 
maudite  profefiion  du  monde  , puisqu'ils  ne 
tendent  qu'à  nous  faire  mourir  de  faim  avec 
beaucoup  d’appétit  , & à nous  rendre  vieux 
dans  notre  jeuneffe;  mais  qui  ne  peuvent  nuire 
qu'aux  perfonnes  affez  fimples  pour  fe  laifier 
dupper  par  le  menfonge  impudent.  Ces  efcrocs 
affamés  ne  regardent  pas  une  dent,  quelque 
belle  quelle  l'oit,  qu’ils  ne  vouîuffent  la  voir 
à leur  çhapelet  plutôt  qu’à  votre  bouche.  C’cfl 
pourquoi  ils  ne  font  occupés  qu’à  inventer 
contr’elles  des  accufations  faufles.  Jamais  je 
n’ai  vu  avec  plus  d’indignation , aucun  autre 
métier.  Ce  qui  me  fâche  le  plus , c’efl  qu’ils 
demandent  de  l’argent  pour  avoir^ôté  une 
dent,  comme  s’ils  l’a  voient  mife. 

Y a-t-il  encore  quelques  perfonnes  à voir 
plus  haïffables  que  celles-ci,  dis-je  alors?  car 
il  nfie  fembloit  que  les' diables  n’étoient  pas 


Digitized  by  Google 


DE  Q Ü É V É D O,  L I V.  1 1 i.  39 
pirçs.  Il  entra  Incontinent  une  grande  foule1 
d'hommes  de  tout  état , & de  femmes  déjà  fur 
l’âge.  On  les  nommoit  Hâbleurs  & Babillardes, 
& ils  faifoient  le  fléau  de  toutes  les  compa- 
gnies..par  leur  naturel  de  cigales.  On  me  dit 
que,  quoique  tous  indifféremment  fuffent  grands 
parleurs,  ils  posaient  différéns  noms.  On  ap- 
peîloit  les  uns  Nageurs , parce  «qu’ils  ne  fai- 
foient qu’étendre  les  bras  à droite  & à gauche, 
en  parlant,  comme  s’ils  euffent  nagé.  Les  antres 
fe  nommoient  Singes  ou  Marionettes.,  parce 
qu’ils  rçpréfentoient  les  geftes  & les  grimaces 
de  tous  ceux  dont  ils  parloient.  Il  y en  «voit 
qu*on  appelloit  Rapporteurs  t*ceux-ci  portojent 
fubtilementles  yeux  de  tous  côtés  fans  tourner, 
la  tête , & prefque  fans  lever  la  paupière  : ils 
affe&oient  un  air  diffrait , tandis  qu’ils  étoient 
les  plus  attentifs , & ils  s’efforçoient  en  toutp 
manière  d’apprendre  à tp  dérobée  les  avions 
& les  affaires  d’autrui , pour  répandre  eafuite 
le  trouble  & la  diffenfion  par-tout. 

Comme  ils  p*arçhoient  les  derniers,  je  de- 
mandai pourquoi  peffonne  ne  les  fui  voit?  Plus 
de  mille,  voix  toutes  enfemhle  me  répondirent 
confufément:  C’eff  la  qumteffençe  de  l’impor- 
tunité; & , comme  en  certains  ferpens  tout  le 
venin  eft  dansdf  cpieue,  ceux-ci  viennent  les 
derniers,  comme  les  plus  pernicieux  de  tous, 

C ÎY 
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J’apperçus  un  peu  fur  le  côté  les  Narrateurs 
& les  Menteurs.  Ils  avoient  l’air  gai , le  vifage 
riant  & fleuri  ; ce  qui  faifoit  une  efpèce  de 
problème  affez  difficile  à expliquer  , en  ce 
qu’ils  paroiffoient  fi  contens  fans  état  & fans 
reffources.  Il  y avoit  une  multitude  prodi- 
gieufe  d’enfans  & de  gens  oififs,  de  domefli- 
ques  parefTeiw  , de  niais  & de  badauts  , at- 
troupés autour  d’eux  qui  les  dévûroient  des 
yeux , & qui  faifoient  par  intervalles , de  longs 
éclats  de  rire.  * 

Je  cherchons  pour  quel  deffein  ce  nombre 
confus-  de  perfonnes  de  toute  efpèce  fe  trou- 
voit  réuni,' lorfqtie  j’apperçus  une  figure  plus 
extraordinaire  encore  qiie  les  autres.  Elle  avoit 
la  taille  extrêmement  fine  ; elle  étoit  chargée 
de  couronnes,  de  fceptres,  de  mitres,  de  ve- 
lours & de  broderie,  de  toile  & de  bure;  & 

elle  avoit  une  faulx  à la  main.  Elle  étoit  elle- 

» 

même  vêtue  de  tpute  couleur  ; elle  avoit  un 
œil  ouvert  & l’autre  fermé  ; elle  paroiflbit 
jeune  d’un  côté  & vieille  de  l’autre  ; fa  marche 
étoit  régulière  : & tandis  que  je  la  croyois 
encore  loin  de  moi , elle  fe  trouva  à mes  côtés. 

Je  fus  tel  qu’un  homme  à qui  l’on  préfente 
quelque  hiéroglyphe  à expliquer  : je  ne  pou- 
vons comprendre  ce  que  fignifioit  ce  compofé  ~ 
extraordinaire  de  chofes  bizarrement  aflorties.. 
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Loin  de  me  déconcerter  cependant,  je  me  mis 
à rire  comme  un  fou  en  l’examinant;  car  il  n’y 
avoit  rien  de  fi  grotefque. 

Je  lui'  demandai  qui  elle  étoit.  Je  fuis  la 
mort,  me  dit-elle.  La  mort!  repris-je  dans  un 
changement  de  fentimens  le  plus  étrange,  tout 
palpitant  de  peur,  & prêt  à rendre  le  dernier 
foupir , & tout  en  bégayant:  Que  venez-vous 
chercher  ici , lui  dis-je  , vous  qui  vous  dites 
la  mort?  Toi-même  , me  répondit-elle.  O ciel I 
m’écriai-je,  il  faut  donc  mourir!  Pasfitôt,  re- 
prit-elle, ne  t’effrayes  pas;  je  ne  viens  à pré- 
fent  que  pour  te  conduire  dans  ces  lieux  fon- 
terreins  qui  forment  mon  empire  : & puifqup 
tant  de  morts  ont  vifué  les  vivans,  à ce  que 
ceux-ci  racontent,  il  eft  jufte  qu’un  vivant 
rende  vifite  aux  morts.  Suis-moi  donc  & mar- 
chons. Mais  n’attendrez-vous  pas  un  moment 
que  je  me  fois  préparé  ? Il  n’eft  pas  néceflaire  : 
tout  ce  que  tu  prendrais  avec  toi  ne  ferviroit 
qu’à  t’embarraffer  ; je  me  charge  de  l'équipage 
de  chacun,  pour  qu’il  marche  plus  leflemer.t. 
Je  la  fuivis  fans  répliquer. 

Il  me  ferait  difficile  de  dire  par  oii  elle  me 
mena  d’abord  ; car  j’étois  dans  un  fi  grand 
effroi  que  je  n’avois  prefque  pas  l’ufage  de 
mes  fens.  Je  lui  dis  cependant  en  marchant: 
Je  ne  vois  pas  en  vous  tout  ce  qu’on  attribue 
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à la  mort,  puifqu’on  ne  nous  la  repréfente  quff 
comme  un  fquelette  décharné.  Elle  me  ré- 
pondit : Ces  imaginations  ne  font  qu’ignorance 
& que  folie,  mon  ami;  ces  os  que  tu  me  dis 
font  les  morts,  ou  les  reftes  des  vivans;  mais 
ce  n’efl  pas  la  mort  , ou  s’ils  font  la  mort  il 
y a autant  de  morts  qu’il  y a d’hommes,  puif- 
que  vous  avez  tous  un  crâne  & des  ofTemens 
qui  fe  dccharnent  de  jour  en  jour , avant  même 
* que  vous  entriez  dans  la  fépulture. 

Mais,  apprenez-moi , je  vous  prie,  fi  vous 
êtes  la  mort  , ce  que  fignifie  ce  cortège  qui 
vous  accompagne  , & pouquoi  les  flatteurs  • 
avec  les  femeurs  de  zizanie  , font  plus  près 
de  vous  que  les  médecins  , vos  zélés  fervi- 
teurs.  Ce  n’eft  pas  que  j’àime  les  flatteurs , me 
dit-elle  , puifque  la  vcritc  eft  mon  élément  ; 
mais  ils  me  font  d’un  plus  grand  fervice  en- 
core que  les  médecins  ; & beaucoup  plus  de 
perfonnes  pendent  par  leurs  intrigues  que  par 
la  pharmacie. 

Tandis  que  je  m’inflruifois  ainfi  dans  fes 
leçons,  nous  entrâmes  dans  une  caverne  rem- 
, plie  de  montres  que  je  ne  fis  qu’entrevoir, 
tant  il  y faifoit  obfcur.  C’étoit  comme  le  vefii- 
bulc  d’une  grande  falle,  ou  plutôt  d’un  vafle 
enclos , où  l’on  n’entendoit  que  de  foupirs  , 
l’on  n’apprenoit  que  de  mauvaifes  nouvelles,. 
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l’on  ne'refpiroit  que; l’ennui  le  chagrin,  le 
défefpoir,  & oùtoutfrémiffoit  de  malédictions. 
Qu’eft-ce  que  tout  ceci , m’écriai-je  , & où 
me  trouvé  je?  Une  figure  pâle,  qui  étoit  près 
de  moi , me  répondit:  Comment  voudriez- vous 
qu’il  n’y  eût  point  ici  des  chagrins  & des  ma- 
lédictions , puifqu’il  y a des  faifeurs  de  ma- 
riages & des  Procureurs  ? Ne  favez-vous  pas 
qu’on  dit  par-tout , maudit  foit  celui  qui  me 
maria:  maudit  foit  le  procureur  qui  me  fit  en- 
treprendre cette  affaire  ! Que  fignifie  , repris- 
je  , l’affemblage  que  vous  faites  ici  des  fai- 
feurs de  mariages  & des  procureurs?  Qu’ont- 
i!s  à faire  enfemble?  Ignorant  que  vous  êtes, 
me  dit-elle  dùm  ton  animé,  eft-ce  pour  me 
fâcher  que  vous  me  faites  ces  queftions?  S’il 
n’y  avoit  de  faifeurs  de  mariages  , y auroit-il 
tant  de  perfonnes  au  défefpoir,  & s’il  n’y  avoit 
des  procureurs  , y auroit-il  tant  de  gens  ré- 
duits à l’indigence  ? Avouez  que  les  uns  &*les 
autres  font  les  principaux  agens  de  cet  em- 
pire , & les  folides  appuis  de  ce  trône.  . * 
Alors  je  levai  les  yeux  & je  vis  effective- 
ment la  mort  s’affieoir  fur  un  trône,  & autour 
d’elle  une  multitude  de  petites  figures  q#i  lui 
reffembloient  toutes  en  un  point  , & qui  en 
étoient  différentes  en  tous  les  autres.  C’étoient 
les  diverfes  efpèces  de  morts , telles  que  la 
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mort  d’amour , la  mort  de  peur , la  m'ort  de 
froid  , & une  infinité  d’autres.  La  mort  d’a- 
mour avoit  à fes  pieds  Pyrame  & Thisbé,  la 
bonne  Didon  , & quelques  douzaines  d’Ama^ 
dis,  aufîi  pâles  que  le  jour  qu’ils  rendirent  le 
dernier  foupir.  La  mort  de  peur  étoit  la  plus  ■ 
magnifique  dans  fon  cortège  , & les  degrés 
du  trône,  du  côté  oit  elle  étoit  aflife,  étoient 
couverts  de  tyrans  orgueilleux,  de  généraux 
célèbres;  mais  qui  avoient  eu  encore  plus  de 
peur  qu’ils  n’en  avoient  donné.  La  mort  de 
froid  n’avoit  autour  d’elle  que  quelques  vieux  . 
barbons  , quelques  vieux  abbés  , des  favans 
ennuyeux  , & des  prélats  qui  n’avoient  jamais 
été  aimés  de  perfonne , que  leurs  neveux  & 
leurs  gouvernantes  avoient  dépouillés  avant' 
qft’ils  euffent  les  yeux  fermés. 

Tandis  que  je  confidérois  le  cortège  & les 
trophées  de  la  mort,  j’entendis  une  voix  ter- 
rible qui  cria  : Morts  , morts , morts  ; & , au 
même  inilant , je  vis  paroître  des  têtes , des 
bras,  des  pieds  en  mouvement,  puis  des  hom- 
mes & des  femmes  tout  formés , encore  demi- 
enveloppés  dans  leurs  fuaires,  lefquels  fe  ran- 
geoient  en  ordre  , & obfervoient  un  profond; 
ftlence.  Parlez  chacun  à votre  tour,  leur  dit  fa 
mort.  En  même  tems  je  vis  approcher  vers* 
moi  un  mort'de  mauvaife  humeur , maigre  M 
• * < 
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décharné  , le  vifage  mélancolique  & fort  mé- 
content. Je  lui  demandai  qui  il  étoit , & ce  qu’il 
me  vouloit.  11  n’eft  pas,  me  dit-il,  que  vous 
n’ayez  fouvent  ouï  parler  de  moi  ; je  fuis  l’autre, 
c’eft-à-dire  , un  homme  de  bien  que  l’on  dif- 
fame à tout  inftant , & à qui  l’on  prête  les  plus 
impertinens  difcours,  quoique  je  lois  fort  pa- 
cifique, & que  je  ne  dife  jamais  rien.  Cepen- 
dant il  n’y  a pas  de  fottife  que  l’autre  ne  dife. 
Les  ignorans  qui  veulent  citer  quelqu’autorité, 
dilent  toujours  : comme  dit  l’autre.  Il  y a très- 
long  tems  que  cet  abus  règne.  Les  latins  m’ap- 
pelloient  quidam  , & fe  fervoient  de  ce  nom 
pour  donner  du  nombre  à leurs  longues  pé- 
riodes. Je  defire  donc  que  vous  me  rendiez  un 
fervice , quand  vous  ferez  de  retour  dans  le 
monde  : je  vous  prie  de  dire  que  vous  avez  vu 
l’autre  ; qu’il  eft  tout  vêtu  de  blanc  ; qu’il  n’y 
a rien  d’écrit,  ni  de  peint  fur  lui  ; qu’il  ne  dit, 
ne  dira , & n’a  jamais  rien  dit  ; que  tous  ceux 
qui  le  citent  en  ont  menti  ; qu’il  protefte  contre 
le  témoignage  de  tous  ces  impoftetirs  & de 
tous  ces  fots.  Dans  les  querelles  &L  les  éclair- 
cilTemens , ils  m’appellent  une  certaine  per- 
fonne  ; dans  les  intrigues,  je  ne  fai  qui;  dans 
la  chaire  & dans  le  barreau  , certain  auteur. 
Mais  tout  cela  ne  défigne  que  le  pauvre  l’autre, 
& tend  à le  charger  de  tout  ce  qu’on  dit 
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d’impertinences.  Accordez-moi  ce  que  je  vous 
demande  , & tirez-moi  de  l’état  déshonorant 
où  je  fuis.  Je  lui  promis  de  faire  ce  qu’il  defi- 
roit  ; & il  fe  retira  content. 

Je  vis  d’un  autre  côté  un  mort  ou  une  morte , 
qui  marchoit  d’un  pas  grave  , ôc  qui , en  m’a- 
bordant , jetta  fur  moi  un  regard  ievère , ou 
olutôt  furieux  , & me  dit  : Rends'moi  l’hon- 
neur qui  m’eft  dû , & ne  penfes  pas  avoir  à faire 
à l’autre.  Qui  eft  votre  feigneurie*  lui  dis-je  , 
vous  qui  me  parlez  fi  impérieulement , & qui 
prétendez  à des  diftir.&ions  dans  un  lieu  où 
tous  font  égaux  ? Je  fuis , dit-elle  , la  grande  & 
puiflante  reine  Guillemette  ; & , fi  tu  ne  me 
connois  pas , tu  n’en  es  que  plus  coupable  de 
parler  de  moi  fans  refpeft.  Car  vous  autres 
mortels , vous  êtes  fi  peu  maîtres  de  votre 
langue  , que  vous  choquez  les  morts  aufii  fa- 
cilement , & plus  facilement  encore  que  les 
vivans.  Si  vous  voyez  quelque  château  ruiné, 
quelque  carofte  délabré  , quelque  ajuftement 
qui  ne  foit  plus  à la  mode,  quelque  beauté 
paffée , vous  dites  auflitôt  que  tout  cela  eft  du 
tems  de  la  reine  Guillemette.  Mais  vous  êtes 
des  extravagans  ; mon  tems  vaut  beaucoup 
mieux  que  le  vôtre  -f  & , pour  en  être  con- 
vaincu , il  ne  faut  que  vous  entendre  parleç 
comme  vous  faites. 
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Elle  en  eût  dit  -davantage  ; mais  je  m’éloi- 
gnai doucement,  & je  me  coulai  dans  une  antre 
où  il  faifoit  à d£mi-nuit.  Je  me  fentis  ferrer  le 
bras  ; je  me  retourne  avec  frayeur  , & je 
m’apperçois  que  c’étoit  une  efpèce  de  fpeélre 

droit  & immobile , comme  une  Uatue  de  mar- 

^ ' T • 

bre  dans  une  niche.  I!  tâcha  de  me  guérir  de 
ma  peur , en  me  difant  qu’il  ne  me  vouloit  au- 
cun mal,  & qu’il  ne  prétendoit  que  m’inüxuire. 
Je  le  confidérai,5<;  ie  remarquai  un  vieillard 

j r t>  ' -é  •f-,  . - 1 , 

qu’on  pouvoit , à jufte  titre , appeller  le  bucé- 
phale  des  hommes  à caufe  de  fa  groffe  tête.  Son 
menton  étoit  couvert  d’autant  de  crin  qu’il  en 

4|'  - * 

faudroit  pour  une  felle  de  pofte.  Je  le  pris 
pour  un  fauvage  d’une  contrée  non -décou- 
verte. Il  m’envifage  ; & , me  voyant  fi  attentif 
à le  confidérer  : La  fcience , me  dit-il , que  j’ai 
des  chofes  cachées,  m’apprend  que  vous  êtes 
inquiet  de  favoir  qui  je  fuis  : c’eft  Noftradamus 
qui  vous  parle. 

Mon  inquiétude  & ma  crainte  diminuèrent 
à ces  mots  , & me  familiarifant  d’abord  avec 

■ p ‘ A'  r*  ; -4* 

lui  : Eft-il  poflîble  , lui  dis-je , que  ce  galima- 
thias  de  prophéties  qui  fe  publie  fous  votre 
nom  foit  votre  ouvrage } Impudent  que  vous 
êtes  *,  me  répondit-  il , ofez-vous  infulter  de  là 
ÉRel’interprête  ftinées  ? Efprit  groflief, 
vous  méprifçz  la  fcience  qui  paffe  la  portée  dà 
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votre  intelligence  , & vous  appeliez  galima- 
thias  les  plus  judicieux  oracles  ! Serez- vous 
affez  ftupide,  par  exemple,  pour  ne  pas  péné- 
trer & ne  pas  admirer  le  fens  de  ces  paroles: 

En  confidérant  la  nature , 

J'ai  lu  dans  l’hiftoire  future  , 

Que  ce  que  femme  ordonnera  , 

D’abord  le  feigneur  le  voudra. 

Il  n’eft  point  d’efprit  fi  bouché , qui  ne  con- 
çoive cette  vérité , digne  de  paffer  en  proverbe  ; 

& je  ne  crois  pas  que  perfonne  l’accufe  de 
fauffeté  ou  d’obfcurité. 

Voyons  fi  les  autres  font  plus  obfcures;  elles 
ne  font  certainement  pas  moins  sûres  : écoutez 
& jugez: 

Les  mariés  feront  époux , 

Quand  ils  ne  feront  plus  jaloux  ; 

„ Et  quiconque,  dans  fa  carrière. 

Veut  rapidement  parvenir. 

S'il  eft  dofteur,  pour  la  fournir. 

Jette  ,l?s  coudes  en  arrière. 

A ces  paroles,  je  me  mis  à rire  de  toutes' 
mes  forces  ; ôc  le  prophète  s’en  appercevant 
Bouffon  que  vous  êtes , me  dit-il  fort  eft  co- 
lère, mauvais  plaifant  qui  trouvez  à mordre 
fur-tout , vous  n’avez  pourtant  pas  les  dedfs 
affez  bonnes  pour  brifer  le  noyau  & trouver 
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ce  qui  y eft  caché.  Ecoutez  avec  plus  de  ref- 
pe£t , ou  je  vous  arracherai  la  barbe,  poil  à 
poil;  écoutez  , de  par  tous  les  diables,  puifque 
vous  êtes  venu,  non  pour  rire , mais  pour  vous 
inftruire.  Penfez-vous  que  tous  les  mariés  foient 
les  vrais  époux  ? Vous  vous  tromperiez  de  plus 
de  moitié.  Sachez  qu’il  y a bien  des  mariés 
qui  vivent  en  célibat,  & plufieurs  perfonnes 
dans  le  célibat , qui  vivent  en  perfonnes  ma- 
riées. Telle  e$  aujourd’hui  la  mode.  Il  y a 
une  infipité  d’hommes  qui  fe  marient  pour 
laiffer  leurs  femmes  vierges  ; & autant  de  fem- 
mes indifférentes  par  rapport  à leurs  maris. 
Voilà  la  moitié  de  la  prophétie  expliquée  , & 
voici  le  relie.  Vous  me  direz,  peut-être,  qu’il 
eft  ridicule  pour  n’étre  que  trop  vrai  ; eft  ce  à 
dire  que  la  vérité  naïve  vous  déplaît  ? De 
quelle  façon  faut-il  donc  qu’elle  foit  habillée 
pour  être  à votre  goût  ? Je  gage  néanmoins  que 
vous  ne  fauriez  objeûer  aucune  fubtilité  contre 
cet  oracle  , & que  vous  ne  penfez  pas  qu’il  y 
ait  des  gens  qui  courent  les  coudes  en  avant 
aufli-bien  qu’en  arrière.  Mais  je  veux  vous  en 
faire  connoître  de  cette  efpèce  : ce  font  les 
médecins,  mon  ami,  quand  ils  remercient  en 
tournant  les  mains  en  arriéré  pour  recevoir 
^g£argeàt.  Après  l’avoir  attrapé , ils  courent 
d’opérateurs,  qui  viennent 
T*  D 
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clc  recevoir  quelque  pièce  de  monnoie , & qui 
vont  faire  la  quête  ailleurs. 


Pinfieurs  Femmes  fe  verront  mères  ; 
Et  les  enfans  qu’elies  feront 
Seront  les  er.uns  de  leur  pere. 
Comme  on  le  verra  fur  leur  front. 


Eh  bien , avez-vous  quelque  chofe  à dire  icf? 
Je  vous  réponds  qu’il  y a quantité  de  maris  qui 
fe  convaincroier.t , s’ils  vouloiçnt  , qu’ils  n’ont 
pas  engendré  les  enfans  qui  les  appellent  pères. 
L'on  n’a  point  d’autre  preuve  du  contraire,  que 
la  dépofition  de  la  mère  , que  les  hommes  re- 
çoivent , je  ne  fais  par  quelle  bizarrerie  , puif- 
que  , fur  toutes  les  autres  matières  , leurs  loix 
défendent  de  recevoir  le  témoignage  d’uné 
perfonne  dans  fa  propre  caufe.  Mais  combien 
n’y  aura-t  il  pas  de  gens  à la  vallée  de  Jofaphat, 
qui  occupent  il  préfent  les  premiers  rangs  dans  le 
monde , ôc  qui  feront  contraints  alors  d’appeller 
peres , ceux  qu’ils  avoient  appelle  l’Epine  ou  la 
Verdure  ? Combien  de  pères  le  trouveront  alors 
fans  poftèrité , contre  leur  efpérance  ? Vous 
en  ierez  convaincu  , quaud  vous  y ferez  , vous 
qui  riez  à préfent  de  ces  grandes  vérités , comme 
d’autant  de  fornettes.  J’avoue,  répondis -je, 
que  nous  avons  tort  de  méprifer  vos  oracles.  Il 
eft  vrai  qu’on  n’eia  pénètre  pas  le  fens  ; ils  font 
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plus  judicieux  qu’on  ne  penfe  , & ils  ont  une 
force  fingulière  , expliqués  de  votre  bouche. 

Entendez  encore  celui-ci , ajouta-t-il  ? 

Toujours  régnera  la  coutume, 

De  bien  voler  avec  la  plume. 

Y êtes -vous  ? Comprenez-vous  ces  mots: 
voler  avec  la  plume  ? Vous  n’êtes  pas  affez 
fimple  , je  m’imagine , ou  vous  ne  me  le  croyez 
pas  affez , pour  vous  perfuader  que  je  veuille 
parler  des  oifeaux.  Vous  vous  tromperiez  lour- 
dement, Ce  que  je  dis,  regarde  les  avocats, 
les  procureurs  & les  notaires , qui  volent  votre 
argent  & vos  fonds , par  une  infinité  d’induftries 
dont  la  -plume  eft  1’inftrument. 

Après  ces  mots,  le  bon  Noftradamus  difpa- 
rut , & me  laiffa  la  réponfe  fur  les  lèvres.  Au 
même  inffant , je  me  fentis  tirer  par  derrière, 
& je  m’entendis  tout- à-la-fois  appeller  par  une 
voix  grondeufe  , qui  fembloit  fortir  du  centre 
de  la  terre , & formée  de  la  mâchoire  plutôt 
qu’articulée  parla  langue.  Je  me  retourne  avec 
étonnement  : c’étoit  une  vieille  , la  plus  vieille 
qui  fût  jamais , vrai  remède  à tous  les  defirs , 
& hideux  épouvantail  des  morts  mêmes  & des 
démons.  Ses  yeux  étoient  enfoncés^comme  dans 
ces  cornets  de  triftrac  de  malades , doublés  de 
velours  cramoifi.  Ses  joues  & fon  front  avoient 
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le  coloris  de  la  plante  des  pieds.  Sa  bouche  ren- 
trante & (es  lèvres  éteintes  étoient  à l’ombre 
d’un  vrai  nez  d’alambic.  Son  menton  ne  ref- 
fembloit  pas  mal  au  croupion  d’un  oifon  mal 
plumé.  Elle  n’avoit  pas  plus  de  dents  qu’une 
lamproie.  Les  peaux  de  (es  giffles  pendantes 
repréfentoient  les  poches  des  linges.  Sa  tête 
branloit  perpétuellement,  & fa  voix  tremblante 
. fe  conformoit  allez  bien  à ce  battement  de 
melure.  Son  corps  raccourci  étoit  comme  em- 
maillotté  dans  un  grand  voile  de  crêpe.  Elle 
avoit  un  bâton  dans  une  main  pour  étayer  une 
machine  aulîi  ruineufe  ; & , de  l’autre  , elle 
tenoit  un  long  chapelet  qui  traînoit  par  terre  , 
& qui  fembfoit  une  ligne  avec  laquelle  elle 
auroit  pêché  les  médailles  & les  petites  têtes 
de  morts  qui  y étoient  attachées. 

En  appercevant  cet  abrégé  des  fiècles  pafles, 
je  lui  criai  de  toutes  mes  forces,  la  jugeant 
lourde  à fa  figure  : Oh  ! ma  mère  , ma  grand’- 
mère , que  cherchez-vous  par  ici  ? Elle  relève 
aulîi  - tôt  le  crêpe  rabaiffé  fur  fa  face  fépul- 
chrale , & mettant  une  grande  paire  de  lunettes 
pour  m’envifager , ou  plutôt  pour  me  dévi- 
fager,  fi  elle  l’eût  pu  : Je  ne  fuis  ni  fourde,  ni 
grand’mère , me  dit-elle  avec  un  ton  de  Pro- 
ferpine , & j’ai  un  nom  auffi-bien  qu’un  ciron. 
Qûi  croiroit  qu’en  l’autre  monde  les  femmes. 
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eu/Tent  encore  la  vanité  de  ne  pas  paffer  pour 
vieilles  ? Ses  yeux  larmoyans  & le  (buffle  de 
fa  voix  rendirent  l’odeur  des  caveaux  où  l’on 
met  les  cercueils.  Je  la  priai  d’excufer  mon 
ignorance  , & de  me  dire  fon  nom  ; que  je  ne 
prétendois  que  lui  rendre  les  honneurs  que  je 
lui  devois.  Je  m’appelle  Duégna  Qufntagnogna, 
dit-elle.  Comment , repris-je  tout  étonné , cette 
maudite  efpèce  de  créatures  fe  trouve  en  cette 
région  } Avec  combien  de  ferveur  les  vivans 
ne  doivent-ils  pas  dire  pour  elles  requiefeant  in 
pace  ? Puifqu’il  y a ici  des  duègnes  & des  fur- 
veillantes , les  habitans  y feront  dans  le  trouble 
& dans  les  divilîons.J’avois  cru  qu’elles  ne  mou- 
roient  pas,  & que  le  monde  étoit  condamné 
à les  garder  éternellement  : je  me  détrompe  en 
vous  voyant , & je  fuis  charmé  de  fous  ren- 
contrer , après  avoir  tant  ouï  parler  de  vous. 
Car , dès  qu’on  vôit  quelque  vieille  cerîfurer 
la  conduite  de  la  jeuneffe , parce  qu’elle  ne  fe 
fouvient  pas  de  la  fienne  , on  dit  d’abord  , 
regardez  un  peu  cette  Duégna  Quintagnogna. 
En  un  mot  on  parle  de  vous  par-tout.  Appro- 
chez donc  , Duégna  Quintagnogna  , que  je 
vous  confidère  à mon  aife. 

Le  diable  vous  le  rende  , me  dit- elle, 
& la  pefte  vous  étouffe  pour  le  fouvenir  que 
vous  avez  de  moi.  Fils  de  Lucifer  que  vous 
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êtes  , n’y  a-t  il  pas  des  duègnes  plus  anciennes 
que  moi  ? N’y  en  a-t-il  pas  de  cent  quarante, 
de  fix  vingts  ans  ? Que  ne  vous  divertiffez-vous 
de  celles-là  , & me  biffez  tranquille.  Tout 
doux  , lui  dis-je  , n’aitérez  pas  ainfi  vos  traits 
gracieux , en  vous  irritant.  Quand  je  ferai  re- 
tourné dans  le  monde  , je  vous  ferai  rendre 
plus  de  juftice.  En  attendant , dites-moi  ce  que 
vous  faites  ici , & par  quelle  aventure  vous 
vous  y trouvez.  Elle  fut  appaifée  par  ma  pro- 
meffe  , & me  dit  : Je  me  fuis  préfentée  aux 
enfers , & j’ai  propofé  d'y  fonder  un  ordre  de 
duègnes  ; mais  meflteurs  les  diables  n’ont  pas 
voulu  y confentir  , dilant  que  bientôt  nous  les 
chaffe  rions  de  leur  empire  i que  l’on  n’y  auroit 
pas  befoin  d’eux  pour  tourmenter  les  âmes , fi 
nous  y é|jpns  ; ou  que  , fi  nous  y demeurions, 
enfemble , nous  ferions  toujours  à couteaux 
tirés  , & qu’ils  ne  pourroient  remplir  leur 
charge.  Je  fuis  allée  en  puigaroire  : dès  que  les 
âmes  m’ont  vue , elles  ont  commencé  à crier 
libéra  nos  domine , plus  fort  que  fi  elles  enflent 
vu  vingt  légions  de  démons.  Pour  le  paradis  * 
nous  n’y  prétendons  rien  : n’y  pouvant  faire 
de  rapports , & tout  y étant  dans  la  paix , nous 
y fécherions  d’ennui.  Les  habitans  de  la  région 
fouterreine  oii  nous  voici  fe  plaignent  à leur 

tour  de  ce  que  je  ne  les  laide  pas  tranquilles 
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dans  un  lieu  qui  devroit  être  celui  du  repos , 
&:  ils  me  renvoient  dans  le  monde.  Mais  qu’ul- 
ler  chercher  fur  la  terre  ! les  vivans  font  aufîî 
injuftes  envers  nous , & plus  inlblens  que  le^ 
morts.  J’ai  appris  dernièrement  qu’un  homme 
allant  de  Madrid  à Valladolid  , & s’informant 
où  il  pourroit  coucher,  on  lui  répondit  qu  il 
y a voit  fur  la  route  un  village  qui  s’appellent 
Duégnas.  N’y  a-t-il  point  d’autre  lieu  en-deçà , 
ou  en-delà , reprit-il , pour  m’y  arrêter  ? Il 
n’y  a , lui  dit-on,  qu’une  potence.  Bon  , répli- 
qua-t-il, voilà  mon  affaire;  j’aime  cent  fois 
mieux  m’arrêter  là  qu’à  Duégnas.  Je  vous  con- 
jure donc  de  travailler  auprès  des  mortels, 
afin  que  déformais  ils  choififlènt  un  autre  objet 
de  leurs  quolibets  infenfés,  & qu’ils  me  laiffent 
en  repos.  Elle  eut  parlé  davantage , & peut- 
être  le  fit-elle , me  croyant  toujours  prélent  : 
mais  je  m’éloignai  infcnfiblement , fans  qu’elle 
s’en  apperçût , parce  qu’elle  avoit  oté  fes  lu- 
nettes! ti 
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Je  cherchois  unguide  pour  me  conduire  enfin 
hors  de  ce  trille  féjour  , quand  je  fus  arreté  de 
nouveau  par  un  mort  d’affez  bonne  figure  , ex- 
cepté qu’il  avoit  une  aigrette  de  bélier  fur  la 
tête  , mais  une  aigrette  fi  haute  &:  fi  brillante  , 
qu’on  pouvoir  le  prendre  pour  le  bélier  du 
zodiaque.  11  roidit  les  bras , ferma  les  poings  , 
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& fe  préfenta  avec  la  plus  fière  contenance.  Je 
vis  qu’il  m'en  vouloit , & je  me  mis  en  défenfe 
avec  des  armes  égales,  excepté  celles  du  front 
qui  me  manquoient.  Que  prétend  ce  nouveau 
Moïfe  , lui  demandai-je  ? A ces  mots , il  entre 
en  fureur , s’élance  fur  moi , combat  des  ongles 
& des  cornes  ; & bien  m’en  prit  qu’il  étoit 
miré,  c’eft-à-dire , que  fes  cornes  fort  anciennes 
faifoient  plufieurs  tours  fur  fon  front,  comme 
celles  des  vieux  béliers , & ne  pouvoient  plus 
frapper  de  la  pointe.  L’on  accourut  pour  nous 
fcparer , & l’on  me  fît  grand  plaiiir  ; puifque  la 
langue,  qui  fait  ma  principale  défenfe  , ne  fau- 
roit  tenir  contre  les  cornes.  * 

A quoi  penfez-vous,  me  dirent-ils,  d’infulter 
don  Diégo  Dandino?  Comment,  repris-je,  c’eft 
là  Diégo  Dandino  ! Infâme  que  tu  es,  de  quoi 
peux -tu  te  plaindre  , &c  quelles  rifées  peut-on 
faire  que  tu  n’en  mérite  davantage  ? Que  fau- 
roit-on  me  reprocher,  répondit-il  ? Y eût  il 
homme  plus  accommodant  que  moi  ? J’étois 
aufli  paifible  que  les  fept  dormans  enfemble. 
Nous  nous  accordions  parfaitement,  ma  femme 
& moi.  AufTi  difoit-elle  fouvent:  Dieu  prête 
vie  à don  Diégo , c’eft  le  mari  le  plus  com- 
mode cm’il  y ait  au  monde  ; quoiqu’il  arrive 
chez,  nous,  il  ne  dit  jamais,  voilà  qui  eft  mal, 
ou  voilà  qui  eû  bien.  Elle  mentoit  cependant; 
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& je  n’étois  pas  fi  fot  qu’elle  penfoit.  J’ai  dit 
fort  fouvent , voilà  qui  eft  rrui , & voilà  qui 
eft  bien.  Quand  il  entroit  chez  nous  des  poëtes 
& des  beaux  efprits , je  difois  en  voyant  ces 
gens  fans  finance,  voilà  qui  va  mal;  & quand  je 
voyois  de  bons  marchands,  ou  de  gros  rentiers, 
je  difois,  voilà  qui  va  bien.  Quand  je  rencontrois 
ces  nobles  qui  ont  la  bourfe  auffi  creufe  ou  anfit 
pleine  de  vent  que  la  tête , ces  paladins  à lon- 
gues épées  & à grandes  mouftaches , je  difois , 
voilà  qui  va  très-mal.  Mais , quand  je  voyois 
des  fermiers  ventrus , ou  feulement  quelques- 
uns  de  leurs  commis , je  difois  , voilà  qui  va 
très-bien  ; parce  que  l'argent  coûtant  fort  peu 
à ces  gens-là,  ils  le  répandent  fort  largement. 
Que  peut- on  me  reprocher  enfin  ? N’ai -je  pas 
rendu  les  fervicésles  plus  efTentiels  à ma  femme; 
& , fans  moi , que  n’eût-elle  pas  eu  à craindre? 
Pourquoi  donc  ce  bouffon  de  poète  m’a- 1- il 
fait  le  bardeau  de  fes  farces  & de  fes  plaifan- 
teries  ? 

Tu  n’en  es  pas  encore  quitte , lui  dis-je  ; &, 
de  ce  pas,  je  retourne  dans  le  monde  faire 
quelque  nouvelle  fcène  du  fupplément  de  ta 
vie  que  tu  viens  de  m’apprendre.  Là-deflus, 
il  fe  jette  fur  moi , & nous  nous  empoignons 
de  plus  belle.  Mais  tout-à-coup  le  fcn  éclatant 
4’une  trompette  retentit  à nos  oreilles.  Don 
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Diego  en  fut  attéré  comme  d’un  coup  de 
foudre.  Il  difparut , & je  me  tirai  à l’écart , 
faifi  6c  effrayé  moi-même  des  fons  terribles  que 
j’entendois , Sc  beaucoup  plus  encore  de  ce 
que  j’apperçus  quelques  momens  après. 

Les  montagnes  frémirent , 6c  les  morts  in- 
fenfibles  furent  réveillés  dans  le  fond  de  leurs 
monumens.  Toute  la  terre  s’ébranle  à l’inftant, 
& s’entre-ouvrant  de  toute  part,  laiffe  à une 
quantité  étonnante  d’oifemens  qui  fe  tnouvoient 
d’eux-mêmes , la  liberté  de  fe  rapprocher.  Je 
vis  en  paffant  des  généraux  6c  des  foldats  fortir 
des  tombeaux  , les  menaces  encore  peintes  fur 
le  vifage,  prenapt  ce  bruit  pour  le  fignal  d’une 
bataille.  Les  avares  , pleins  d’inquiétudes  6c 
tremblans  pour  leurs  tréfors , croyoient  qu’on 
fonnoit  l’allarme  contre  des  voleurs  Les  gens 
de  plaifir  s’imaginoient  que  c’étoit  un  bal  ou 
une  partie  de  chaffe.  Je  lifois  de  pareilles  mé- 
prifes  fur  le  vifage  de  tout  le  monde  ; St  je 
ne  vis  prefque  perfonne  qui  prît  la  chofe  pour 
ce  qu’elle  étoit.  Je  remarquai  enfuite  certaines 
âmes  qui  fuyoient  leurs  corps  avec  horreur. 
A celui-ci  il  manquoit  qn  œil,  un  bras  à ce- 
lui-là ; 6e  je  ne  pus  m’empêcher  de  rire  en 
voyant  la  diveruté  bizarre  de  tant  de  figures. 
J’admirai  leur  difeernement , en  ce  qu’étant 
tous  mêlés  les  uns  avec  les  autres,  perfonna 
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n?  prenoit  les  pieds  ou  les  mains  de  Ton  voifiti 
pour  les  Tiens.  Je  vis  cependant  dans  une  ef- 
pèce  de  cimetière  une  multitude  de  têtes  dont 
perfonne  ne  vouloit;  & j’entendis  un  notaire 
Te  plaindre  que  l’ame  qui  étoit  rentrée  dans 
Ton  corps,  n’étoit  pas  la  Tienne:  ce  qui  donna 
à tout  le  monde  quelque  Toupçon  de  ce  qui 
alloit  Te  paffer. 

Les  voluptueux  Te  cachoient  de  leurs  yeux, 
pour  n’être  point  obligés  de  les  reprendre, 
de  peur  de  porter  contr’eux  des  témoins  au 
tribunal  fupreme  ; les  medifans  évitoie/t  la 
rencontre  de  leurs  langues;  les  voleurs  & les 
meurtriers  ne  vouloient  pas  de  leurs  mains. 
J’entendis  un  avare  en  interroger  un  autre  qui 
a voit  été  embaumé , & qui  ne  put  lui  répondre 
d’abord,  parce  que  Tes  inteftins  qui  n’avoient 
pas  été  mis  dans  le  tombeau  avec  Ton  corps, 
n’y  étoient  pas  encore  rentrés.  Il  lui  deman- 
doit  Ti  tout  ce  qui  a été  iphumé  devant  reffuf- 
citer,  les  coffres  Torts  qui  avoient  été  enterres, 
reffufciteroient  aufii.  J’eufle  ri  de  cet  objet  fi 
je  n’avois  été  encore  plus  diverti  à la  vue  d’une 
troupe  éplorée  d’huilfiers  qui , en  pouffant  des 
cris  lamentables , Tuyoient  leurs  oreilles  dont 
ils  ne  vouloient  pas.  Il  leur  Tallut  cependant 
les  reprendre,  tous  tant  qu’ils  étoient,  jufqu’à 
ceux  qui  Te  les  étoient  fait  couper  en  portant 
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des  affignations  aux  Seigneurs  ruinés.  Mais  rien 
ne  me  caufa  plus  de  furprife  que  trois  procureurs 
qui  avoient  mis  leurs  âmes  à rebours , de  ma- 
nière que  les  fens  de  nature  fe  trouvoient  tous 
les  cinq  au  bout  de  leurs  doigts  crochus. 

J’examinois  tous  ces  objets  d’une  petite 
éminence  : tout  à coup  j’entendis  crier  au- 
deffous  de  moi , que  j’euffe  à m’éloigner.  A 
peine  me  fus-je  mis  en  devoir  d’obéir,  que 
plufieurs  belles  tirèrent  leur  tête  hors  de  terre , 
en  m’appellant  incivil  & groflier , qui  n’avoit 
jamais  eu  d’attentions  pour  les  dames  : car  en 
enfer  même  elle  ne  fe  défont  pas  de  leur  va- 
nité. Elles  parurent  d’abord  gayes  & triom- 
phantes, de  fe  montrer  devant  tant  de  per- 
fonnes;  quoique  réfléchiffant  enfuite  que  leur 
beauté  étoit  un  fecret  témoin  contre  elles- 
mêmes,  elles  commencèrent  à marcher  d’un 
pas  plus  retenu.  L’une  d’entr’elles  , qui  avoir 
eu  fept  maris , s’occupoit  à chercher  des.  ex- 
cufes  pour  chacun  de  ceux  à qui  elle  avoit 
protefté  qu’elle  l’aimoit  uniquement.  Une  au- 
tre, qui  avoit  époufc le  public  entier,  & qui 
craignoit  d’arriver  à l’affemblée , difoit  qu’elle 
avoit  oublié  quelques  meubles  de  toilette  : elle 
pâlifioit,  elle  s’arrêtoit,  elle  retournoit  fur  fes 
pas  ; à la  fin  çependant  elle  arriva  auprès  de 
la  multitude  de  ceux  qu’elle  avoit  damnés,  U 
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qui  crioient  après  elle  en  la  montrant  au  doigt. 
Elle  voulut  fe  cacher  dans  une  troupe  de 
commis  & d’employés,  s’imaginant  qu’on  ne 
tenoit  aucun  compte  de  ces  fortes  de  gens  , 
pas  même  en  ce  jour  terrible  ; mais  elle  s’y 
trouva  trompée. 

Ce  fpeclacle  fut  interrompu  par  le  grand 
bruit  que  faifoit  une  multitude  nombreufe  fur 
le  bord  d’un  fleuve  , oit  elle  environnoit  un 
juge  prêt  à fubir  la  fentence  d’un  juge  plus 
puiffant.  Ces  perfonnes  , qu’il  avoit  condam- 
nées injuflement,  le  prefloient  d’avancer  vers 
le  tribunal , & menaçoient  de  l’y  traîner  de 
force.  Il  s’obftinoit  à fe  laver  les  mains,  & il 
ne  vouloit  pas  finir.  Je  lui  demandai  pourquoi 
il  prenoit  tant  de  peine  , il  me  répondit  naï- 
vement que  , durant  la  vie  , on  les  lui  avoit 
tellement  graiflees , qu’il  ne  pouvoit  réuffir  à 
les  rendre  nettes. 

J’apperçus  en  même-tems  une  légion  de  dé- 
fions qui  me  divertit  plus  qu’elle  ne  m’effraya, 
ils  donnoient  de  grands  coups  de  fouets  fur 
une  multitude  épaife  d’aubergifles , de  bou- 
langers , de  tailleurs  & de  cordonniers  qui 
faifoient  femblant  d’être  fourds  , &c  qui  ne 
vouloient  pas  fortir  de  la  fépulture  , quoi- 
qu’ils fiiffent  reflufcités.  Sur  le  chemin  où  ils 
pafloient,  un  procureur,  étourdi  de  ce  bruit. 
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tira  la  tête  hors  de  fa  folTe  , & leur  demanda 
où  ils  alloient:  au  grand  tribunal,  répondirent- 
ils.  Sur  quoi  s’enfonçant  davantage  , je  puis , 
reprit-il , m’éparger  la  peine  de  fortir  de  ce 
trou  , il  me  faudra  probablement  defcendre 
plus  bas.  Un  des  aubergiftes  fuoit  à groffes 
gouttes  , trébu choit , tomboit  à chaque  pas, 
& i’un  des  diables  lui  difoit  : il  eft  tems  que 
tu  fondes  en  eau,  toi  qui  l’as  -fi  long-tems  ven- 
due pour  du  vin.  Un  tailleur,  petit  de  ftature. 

Je  dos  voûté,  le  pied  rentrant,  la  barbe  rouffe, 

& les  doigts  aufli  longs  que  fon  aulne,  difoit 
fans  celle  : Que  peut-on  me  reprocher?  Quel 
crime  y a-t-il  à retrancher  les  fuperfluités,  & 
à faire  les  habits  juftes  à la  taille  ? Mais  les 
autres  voyant  qu’il  fe  défendoit  ainfi  d’être 
voleur , lui  faifoient  des  reproches  de  ce  qu’il 
renioit  fa  profelTion.  Cette  première  troupe  en 
rencontra  une  de  brigands  qui  fe  mirent  à 
fiiir  de  toutes  leurs  forces , quand  ils  apper- 
çurent  l’aulne  & les  cifeaux.  Mais  leurs  con- 
ducteurs les  joignirent  aux  tailleurs,  en  di- 
fant  qu’on  pouvoit  bien  les  confondre  en- 
semble , puifqu’ils  n’étoient  que  des  tailleurs 
fauvages , aufli  femblables  aux  autres , qu’un 
chat  fauvage  l’eft  à un  chat  domeftique.  . 
11  y eut  difpute  entr’eux  fur  la  préféance  ; & 
il  fut  réglé  qu’ils  iroient  côte  à côte  jufqu’au 


de  Qui  vif)  o.  L iv.  fil.  6} 

rendez  - vous.  Sur  leurs  pas  marchoit  la  folie 
en  corps  avec  fes  quatre  facultés,  à favoir  les 
poètes,  les  muficiens, les  amoureux  & les  ro- 
domonts , tôus  gens  dont  le  perfonnage  étoit 
peu  convenable  à ce  jour.  Ils  fe  mirent  de 
côté  : l’infpefteur  prit  leur  fignalement,  & fut 
très-furpris  de  leur  embarras , eux  qui  n’avoient 
jamais  rougi  ni  réfléchi  durant  toute  leur  vie. 
Mille  autres  arrivèrent , non  moins  effrayés 
qu’eux.  Le  Juge  parut,  tops  firent  filense. 

Le  trône  étoit  l’ouvrage  du  prodige  & de 
la  toute-puilîance.  Le  maître  fuprême  vêtu  de 
fa  beauté  & de  fa  majefté,avoit  l’air  aimable 
pour  les  uns  & terrible  pour  les  autres.  Le 
foleil  & les  affres  étoient  immobiles  fous  fes 
pieds,  les  vents  muets,  l’onde  calme,  la  terre 
en  fufpens  , tremblant  fur  le  fort  de  fes  en- 
fans.  Déjà  quelques-uns  menaçoient  ceux  qui 
les  avoient  incités  au  mal  ; mais  tous  en  gé^- 
neral  avoient  un  air  extrêmement  inquiet.  Les 
bons  penfoient  aux  avions  de  grâces  qu’ils 
avoient  à rendre,  & les  méchans  aux  excufes 
qu  ils  allegüèroienu  Les  efprits  bienfaifans  mar- 
qüoient,  par  leur  air  & leur  démarche,  le  forf 
-de  ceux  qui  étoient  commis  à leurs  foins;  les 
démons  préparoient  les  comptes  & revifoient 
les  procès.  Les  défenfeurs  étoient  à la  droite, 
& les  accufateurs  à la  gauche.  Des  furveillans 
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inflexibles  gardoient  une  porte  fi  difficile  pat 
elle-même  & fi  étroite , que  les  plus  maigres 
jeûneurs  étbient  encore  obligés  de  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  y paffer. 

Les  difgraces , la  perte  & les  chagrins  étoient 
d’un  même  côté , & accufoient  unanimement 
les  médecins.  La  perte  difoit  : qu’elle  avoit  ef- 
fêûivement  attaqué  les  malades,  mais  que  les 
médecins  les  avoient  expédiés:  les  chagrins, 
qu’ils  n’avoient  fait  mourir  perfbnne  fans  le 
fecours  des  doôeurs;  & les  difgraces,  qu’elles 
n’avoient  jamais  prétendu  à aucun  droit  fur 
la  fépulture,  fans  la  permiffion  de  la  faculté. 
De  cette  forte  les  médecins  fe  trouvèrent 
chargés  de  rendre  compte  de  tous  les  morts  ; 
& pour  examiner  fi  la  prévention  ne  leur  en 
àttribuoit  pas  un  trop  grand  nombre  , on  les 
fit  placer  dans  im  lieu  élevé,  le  tarif  en  main, 
avec  de  l’encre  & du  papier  : à chaque  mort 
que  l’on  nommoit , le  médecin  qui  l’avoit 
traité,  étoit  obligé  de  dire  quel  mois  & quel 
jour  il  avoit  parte  par  fes  mains. 

La  foule  des  morts  arriva  à la  fin  : rois  & 

" bergers,  tous  étoient  confondus  : les  rois  même 
paroiffoient  les  plus  embarrafles  de  la  troupe. 
Il  fe  préfenta  en  même-tems  un  homme  d’un 
it  en  étendant  la  main  : Voilà, 

périence.  Tout  le  monde  fut 
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fort  étonné.  Les  portiers  lui  demandèrent  qui 
il  étoit  : maître  d’efcrirae  , répondit-il  à voix 
haute,  & maître  à toute  épreuve.  Puis  tirant 
une  greffe  liaffe  de  papiers:  Voilà,  dit-il,  les 
atteftations  de  mes  exploits.  Il  les  la:ffa  tom- 
ber, & quelques  diables  voulurent  les  ramaf- 
fer;  mais  ils  furent  prévenus  par  un  alguazil, 
efeamoteur  beaucoup  plus  habile  qu’eux.  I's 

r 1 

prirent  l’efcrimeur  par  le  bras  pour  le  faire  en- 
trer. Alors  fautant  en  arrière  àc  fe  mettant  en 
garde  : A quatre  pas  d’ici  , leur  cria-t  il , je 
vous  fais  favqir  qui  je  fuis.  Quiconque  prit 
de  mes  leçons  ne  manqua  jamais  fon  homme; 
& l’on  pourroit  à jufte  titre  m’appeller  Gal- 
lien , puifque  j’enfeigne  à tuer  un  homme  en 
règle.  Il  ne  me  manque  pour  être  médecin, 
que  d’aller  faire  mes  homicides,  monté  fur  une 
mule  ou  dans  un  équipage  de  demi  fortune , 
traîné  par  un  cheval  folitaire.  Si  l’on  me  de- 
mande des  preuves  , qu’on  s’explique , j’en  ai 
de  toute  .efpèce  à fournir.  Tout  le  monde  fe 
mit  à rire  avec  de  grands  éclats  ; & un  offi- 
cier au  teint  macéré,  lui  demanda  s’il  avoit 
les  mêmes  expédiens  pour  fauver  fon  ame.  On 
lui  tint  quelques-autres  propos  dans  le  même 
goût,  auxquels  il  ne  put  fatisfaire;  & fon  fort 
fut  décidé. 

Il  vint  enfuite  une  troupe  de  maîtres  d’hôtel 
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pour  rendre  leurs  comptes;  mais  il  n’y  avoit 
plus  lieu  aux  tours  de  foupleffe  , & la  règle 
de  fouftraflion  , que  ces  fortes  de  gens  aiment 
fi  peu  , eût  été  plus  de  leur  goût  alors  que 
celle  d’addition.  L’un  des  miniftres,  les  recon- 
noilfant  à l’air  & à la  marche , dit , ayant  qu’ils 
fe  fuffent  annoncés,  que  c’étoient  des  maîtres 
d’hôtel.  Ils  demandèrent  qu’on  leur  fournît  un 
avocat  : Voici , dit-on  , Judas  qui  fera  votre 
affaire;  le  rôle  convient  à ce  bon  apôtre.  A 
ces  mots  ils  fe  tournèrent  d’un  autre  côté , où 
voyant  un  diable  qui  tenoit  un  livre  de  com- 
ptes , '&  qui  n’étoit  nullement  difpofé  à les  leur 
laiffer  rendre  comme  ils  l’avoient  fait  toute 
leur  vie:  Point  tant  de  difcuffions,  dirent-ils, 
çompofons  à l’amiable.  Vous  n’êtes  pas  fots, 
reprit  le  diable,  vous  voulez  mettre  le  jeu  bas, 
c’eft  une  marque  qu’il  n’eft  pas  beau  pour  vous. 
Ceux-ci  jugeant  qu’il  n’y  avoit  rien  à faire , 
prirent  d’eux-mêmes  la  route  de  la  gauche. 

Ils  n avaient  pas  difparu  qu’on  apperçut  un 
chef  d’office  avec  un  chef  de  cuifine  qui  s’ajj- 
prochoient  avec  affez  de  confiance  , croyant, 
leurs  a&ions  inconnues.  Mais  la  première  ac- 
cufation  portoit,  tant  de  livres  de  chat  fervîes 
pour  un  hn  gibier;  tant  pefant,  non  du  même 
animal,  mais  de  cent  animaux  différens, & des 
plus  extraordinaires  en  pareille  fauffe;  tant  de 
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renard  , tant  de  bouc  & de  chien.  Quand  nos 
hommes  virent  qu’on  favoit  que  dans  leurs 
ragoûts  & leurs  pâtés  il  s’étoit  trouvé  des  ani- 
maux d’autant  d’efpèces  que  dans  l’arche  de 
Noé,  ils  tirèrent  vefs  la  gauche  fans  attendre 
leur  refîe. 

L’on  jugea  enfuite  les  philofophes.  Il  faifoit 
•beau  voir  avec  quelle  peine  ils  fabriquoient 
des  fyllogifmes  qu’on  n’écoutoit  pas.  Il  étoit 
encore  plus  divertiffant  de  voir  les  poètes  af- 
furer  qu’ils  avoient  voulu  parler  de  la  divi- 
nité en  nommant  les  Grâces  & Vénus.  Virgile 
fe  prévaloit  d’avoir  fait  tenir  aux  mufes  de 
Sicile  le  langage  des  oracles  de  la  vérité  , & 
à toutes  les  autres  celui  de  la  vertu.  Mais  un 
diable  lui  reprocha  je  ne  fai  quoi  au  fujet  de 
Mécène  & d’O&avie.  Ce  méchant  Argus  con- 
toit  bien  des  anecdotes  amufantes,  quand  Or- 
phée, comme  le  doyen  des  poètes,  s’approcha 
& voulut  prendre  la  parole  au  nom  de  tous 
les  autres.  Oh  lui  commanda  d’entrer  aiuAen- 
fers  pour  la  fécondé  fois,  & d’y  introduire 
fes  compagnons , fauf  à eux  de  tenter  d’en 
fortir.  •« 

< Après  eux  un  avare  fe  préfenta  à la  porte.'  ' 
On  lui  dit  que  quiconque  n’avoit  pas  gardé 
les  préceptes  étoit  mal  reçu.  Il  répondit  que 
pour  ce  qui  étoit  de  garder  il  étoit  irrépré- 
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henfible,  & que  perfonne  n’avoir  jamais  mieux 
gardé  quoi  que  ce  fut.  Il  fe  mit  aufii-tôt  en 
devoir  de  fe  juftifier  fur  chaque  précepte  en  • 
particulier  ; &:  lifant  le  premier  : Vous  aimerez 
Dieu  fur  toutes  chofes.  Je  fie  les  voulois,  dit-il, 
acquérir  qu’afin  d’aimer  Dieu  par  deflus  toutes. 
Vous  ne  jurer  pas  en  vain.  Dans  tous  les  faux 
fermens  que  j’ai  faits,  j’eus  toujours  un  grand 
intérêt  , &£  jamais  je  n’en  fis  en  vain.  Vous 
fanclijurc{  les  jours  de  fîtes.  Je  n’en  fis  jamais 
des  jours  de  luxe  ni  de  débauche.  Vous  hono~ 
rerei  votre  père  & votre  mère.  Je  leur  ai  toujours 
demandé  refpeclueufement  leur  héritage.  Vous 
ne  tuere £ point.  Pour  obferver  ce  précepte , je 
n’ai  jamais  fait  ni  fait  faire  bonne  chère , parce 
que  l’intempérance  tue  plus  de  monde  que  les 
armes.  Quant  à ce  qui  regarde  les  femmes,  je 
n’ai  rien  à me  reprocher , elles  demandoient 
trop  de  dépenfe. . Mais  pour  les  faux  témoi- 
gnages, reprit  un  diable,  c’eft  ici  le  foible  des 
avares:  fi  tu  confeffes  en  avoir  porté  , tu  te 
condamnes;  & fi  tu  le  nies,  tu  en  portes  un 
nouveau.  L’avare  fe  facha,  & dit  avec  impa- 
tience : S’il  n’y  a rien  à gagner  ici,  au  moins 
n’y  perdons  point  detems;  car  jufqu’au  tems, 
je  ne  veux  rien  perdre.  Il  fut  convaincu  par 
la  propre  dépofuion  , ôc  mené  où  il  roéri- 
toit. 
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Plufîeurs  voleurs  entrèrent  fur  ces  entre- 
faites; & quelques-uns  d’eux  qui  a voient  été 
tpendus , furent  fauves.  Leur  bonheur  donna  tant 
d’efpérances  $ leurs  collègues,  les  notaires  & 
les  procureurs,  qu’ils  fe  préfentèrent  avec  em- 
preflsment  pour  ê:re  jugés.  La  chofe  fit  beau- 
coup rire  les  diables  qui  procédèrent  fans  délai 
à une  décifion.  Seigneur , dirent  ils  au  juge  , 
ce  font  des  procureurs  & des  notaires  : faut-il 
plus  amplement  informé  ? Ceux-ci  voulu- 
rent rejetter  leurs  crimes  fur  leurs  clercs;  mais 
l’excufe  augmenta  le  nombre  des  coupables 
fans  faire  un  innocent.  Ils  cherchèrent  quelque 
nouvel  expédient  ; car  ces  fortes  de  gens  font 
inépuifa1>les  en  fubterfuges;  & , fe  flattant  que 
leur  ancl¥nne  induftrie  leur  feroit  encore  d’u- 
fage,  ils  dirent  qu’il  convenoit  de  prendre  les 
dépofitions  des  témoins  fous  ferment;  & ils  fe 
mirent  en  devoir  d’en  corrompre.  Ils  vouloient 
charger  de  leurs  crimes  la  plus  pure  innocence; 
de  forte  que  Judas  & Mahomet  voyant  leur 
manœuvre,  fe  mirent  auffi  en  tête  de  fe  faire 
juger*,  & conçurent  une  efpérance  atifli  bien 
fondée  que  la  leur.  » ' 

Je  vis  encore  en  cet  endroit , où  l’on  voit 
tomme  en  hier* d’autres  ce  que  l’on  veut  voir, 

& où  l’on  revoit  fouvent  ce  qui  a frappé  for- 
tement l’imagination,  je  vis  tm médecin  traîné 

F-  iij 


Digitized  by  Google 


yo  Voyages  r i c r é a t i f s 

dé  force  au  jugement  par  fes  malades , avec 
fon  chirurgien  & fon  apothicaire.  Le  diable 
qui  tenoit  les  regiftres,  dit  que  la  plupart  des 
morts  de  la  province  avoient  été  les  viélimes 
de  ce  triumvirat  meurtrier,  & qu’on  leur  re- 
devoit  cette  nombreufe  efcorte  qui  les  fui- 
voit.  L’apothicaire  allégua  pour  fa  défenfe, 
qu’il  avoit  donné  gratuitement  des  remèdes  aux 
pauvres.  C’eft  qu’il  n’étoit  pas  content  , re- 
partit le  diable,  des  malades  qu’il  tuoit  pour 
de  l’argent  ;&  il  en  vouloit  affafliner  par  charité'. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  a plus  fait  périr  d’hommes 
lui  feul  qu’une  guerre  de  dix  années.  Il  faifi- 
fioit  toutes  fes  drogues  ; & ayant  caufé  par  ce 
moyen  , une  maladie  épidémique , il  a tout 
nouvellement  dépeuplé  une  ville  ôfc^ingt-cinq 
villages.  Il  fut  condamné  fur  le  champ,  & la 
difficulté  ne  roula  plus  que  fur  le  médecin  & 
le  chirurgien  , qui  divertirent  beaucoup  l’af- 
femblée,  en  répétant  plufieurs  fois,  chacun  de 
fon  côté  : Laiffez-moi  mes  morts  & reprenez 
les  vôtres.  Enfin  ils  furent  expédiés. 

L’on  procéda  enfuite  à la  condamnation  d’un 
grave  perfonnage  qui  paroiffoit  être  feul  ; mais 
on  découvrit  derrière  lui  un  homme  qui  fe 
couloit  à pas  de  chat  pour  n’être  pas  remar- 
qué. On  lui  demanda  qui  il  étoit?  Il  répondit 
d’un  tonde  complaifance  , qu’il  étoit  un  homme 
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à bons  mots.  Alors,  le  cœur  affadi  : C’eft  Don 
Farceur,  reprit  à haute  voix  un  diable  , il  au- 
roit  dû  prévoir  le  contre*tems  de  l'a  vifîte,  8c 
nous  épargner  fa  préfence  ennuyeufe.  L.e  bouf- 
fon promit  de  fe  retirer,  & qu’on  pouvoi  l’en 
croire  fur  fa  parole;  mais  on  voulut  profiter 
de  la  conjonélure,  & il  lui  fallut  prendre  la 
route  qu’on  lui  indiqua. 

Il  parut  enfuite  un  cavalier  fi  courtifan  & 
ii  patelin  , qu’il  fembloit  vouloir  féduire  la 
juftice  même.  Il  faifoit  mille.,  révérences  à 
droite  6 c à gauche , & , de  la  main , tous  les 
geftes  d’un  perfonnage  automate  qui  déclame 
un  récit.  Il  portoit  un  collet  antique  , fi  haut 
& fi  large  qu’on  ne  lui  voyoit  point  de  tête. 

Le  portier  , étonné  à la  vue  d’une  pareille 
figure,  lui  demanda  s’il  étoit  homme:  lui 

avec  de  profondes  inclinations  : Oui , dit  il , 
foi  de  chevalier  ; & il  commença  un  long  dé-  • 
nombrement  de  titres  & de  qualités.  Alors  un 
diable  fe  mettant  à r"*re  : Voici , dit-il  , une 
pièce  curieufe  pour  l’enfer;  & il  lui  demanda 
ce  qu’il  prétendoit.  Le  paradis,  répondit-il,  & 
rien  de  plus.  On  le  remit  entre  les  piains  «du 
maître  des  cérémonies  infernales,  pour  le  con- 
duire où  il  méritoit. 

Sa  retraite  fit  place  à quelques  précieufes , • 
qui  firent  mille  minauderies  en  voyant  la  figure 
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des  diables.  L’un  de  ceux-ci  dit  que  Vefia^ 
que  ces  personnes  a voient  fait  profefiion  de 
ré.’érer,  devoit  prendre  leur  défenfe.  Bon,  dit 
un  autre,  cette  challeté  forcée  n’a  rendu  leurs 
âmes  que  plus  noires.  Vous,  avez  raifon , ré- 
partit  l’une  d’entr’elles  , & aucune  de  la  troupe 
ne  vaut  pas  mieux  que  moi,  quoiqu’on  m’ac- 
cufe  d’avoir  eu  un  mari  en  fept  corps  diffé- 
reos,  6c  de  n’avoir  contracté  avec  un  homme 
que  pour  en  avoir  mille  autres.  Elle  fe  con- 
damna ainfi  de  la  meilleure  grâce  dit  monde, 
& dit  feulement:  Que  ne  favois-je  que  je  fe~ 
rois  damnée,  je  ne  me  ferois  pas  tourmentée 
à faire  tant  de  bonnes  œuvres  inutiles. 

Quand  tout  cela  fut  fini  , on  en  revint  à 
Judas,  à Mahomet  & à Luther.  Un  diable  de- 
manda d’abord  lequel  des  trois  étoit  Judas. 
Luther  & Mahomet  prenant  la  parole  tous 
deux  à la  fois,,  dirent  : C’eft  moi.  Mais  Judas 
en  eut  tant  de  honte , qu’il  cria  de  toutes  fes 
forces  : Ce  font  des  impofteurs  ;. c’eft  moi, 
feigneur,  qui  fuis  Judas;  & vous  favez  com- 
bien je  mérite  d’être  préféré  à des  fcéléruts 
suffi  pernicieux.  Mort  crime,  quoique  je  n’eu 
aye  pas  goûté  le  fruit , a procuré  le  falut  du 
genre-humain;  le  leur  n’a  fer vi  qu’à  fa  perte. 
On  leur  ordonna  à tous  les  trois  de  fe  retirer, 
& de  donner  la  liberté  de  décider  cette  grande 
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queftion;  & celui  des  miniftres  qui  tenoît  les 
pièces  du  procès,  ne  voyant  ni  procureurs  ni 
huifliers  , pour  fervir  à ce  jugement  , en  fit 
appeller  un  grand  nombre.  Ils  approchèrent, 
l’air  aufli  embarraffé  que  les  coupables.  Nous 
les  tenons  tous  les  trois  pour  condamnés , di- 
rent-ils; il  eft  inutile  de  taire  d’autres  recher- 
ches. 

Us  n’avoient  pas  achevé  cts  mots , qu’un 
aftrologue,  chargé  de  globes,  de  tubes  & de 
lunettes , dit  en  fe  pîélentant  : Qu’on  s’étoit 
trompé  ; que  ce  ne  pouvoit  pas  être  encore  le 
jour  du  jugement;  que  Saturne  ni  fes  fatellites 
n’avoient  pas  achevé  les  révolutions  qui  dé- 
voient néceffairement  le  précéder.  Alors  un 
diable  fe  tournant  vers  lui , & le  voyant  fi 
chargé  de  bois  & de  carton:  Ami,  dit  il , vous 
avez  apporté  fort  fagement  de  quoi  vous  brû- 
ler, devinant  fans  doute , que  de  tous  les  deux 
que  vous  aviez  parcourus  durant  la  vie,  vous 
n’en  retrouveriez  aucun  après  la  mort  ; & qu’il 
vous  faudroit  prendre  la  route  de  l’enfer.  Je 
n’irai  pas , reprit  celui-ci  : On  vous  y por* 
tera  donc  , répondit  le  mauvais  plaifant  ; & il 
fut  fait  ainfi  qu’il  avoit  dit. 

L’audience  finit  par-là;  le  tribunal  difparut, 
les  ombres  retournèrent  dans  leurs  retraites 
obfcures  , les  zéphirs  recommencèrent  leurs 
foupirs,  la  terre  refleurit,  les  deux  reprirent 
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noafpeôpîus  riant.  Le  juge  fuprême  emmena 
les  bons  avec  lui  pour  les  rendre  heureux  de 
■fon  propre  bonheur.  Je  reliai  feul  au  milieu  de 
la  vallée  ; mais  en  la  parcourant  j’entendis  un 
grand  bruit  comme  de  perfonnes  qui  fe  plai- 
gnoient.  J’avançai  avec  curiofité,  & j’apperçus 
un  groupe  de  coupables,  tourmentés  dans  une 
profonde  caverne.  Il  y avoit,  entr’autres  , un 
juge  en  butte  à tous  les  infolens  qu’il  avoit 
cru  réprimer  ; un  notaire  condamné  à blanchir 
les  papiers  qu’il  avoit  fouillés  de  fes  fripo- 
neries.  Plufieurs  damnés  étoient'attachés  avec 
des  chaînes  formées  des  doigts  crochus  des 
huiffiers  & des  alguazils.  Il  y avoit  quelque 
chofe  de  plus  grotefque  éncore;  fa  voir  , un 
médecin  le  nez  cloué  furunbaflin,  & un  apo- 
thicaire la  bouche  coufue  à fa  feringue. 

Ce  furent  les  derniers  objets  qui  me  frap- 
pèrent. Je  fus  bon  gré  à ceux  qui  avoient  mé- 
nagé cette  fcène  pour  la  fin  d’une  pièce  auffi 
tragique.  C’étoitjj  avoir  pour  moi  les  égards 
qu’on  a communément  dans  les  grands  fpec- 
tacles,  d’où  l’on  a foin  de  ne  pas  renvoyer  les 
fpeôateurs  attrilïés.  Je  repris  ma  route , le  cœur 
calme  & l’efprit  fe-rein.  La  beauté  du  payfage 
acheva  de  diflîper  les  vapeurs  noires  & fou- 
terreinesque  je  venois  de  relpirer,  & je  n’en 
eus  que  plus  de  goût  pour  les  nouvelles  aven- 
tures. . • - • - - - 
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Defcente  aux  enfers. 

J e recommençai  mes  courfes  quelque  tems 
après  mon  dernier  voyage.  J’errois  au  hafard 
dans  la  campagne  la  plus  délicieufe  que  la  na- 
ture ou  l’imagination  euffent  jamais  embellie. 
Qu’on  ne  me  demande  pas  oii  c’étoit  ; je  fe~ 
rois  affez  embarraffé  de  le  dire.  Mais  qu’im- 
porte pour  le  fond  de  la  chofe , qui  n’en  eft 
pi  moins  vraie  ni  moins  intéreffante  ? En  tout 
cas  un  calme  voluptueux  régnoit  dans  ce  lieu 
aimable,  la  vue  étoit  enchantée  par  le  fpec- 
tacle  des  objets  les  plus  flatteurs.  Les  ruiffeaux 
murmurant  entre  la  rocaille  , & les  zéphirs 
entre  les  rameaux  des  arbres  , faifoient  une 
forte  d’entretien  que  nulle  voix  importune 
n’entreprenoit  d’interrompre  ; les  oifeaux  feuls 
■ç’efforçoient  d’y  répondre.  Soit  émulation  pour 
l’emporter  fur  les  fons  qu’ils  entendoient , foit 
xeconnoiflance  pour  les  égaler , ils  rendoient 
concerts  pour  concerts.  Que  l’homme  eft  bi- 
garre & peu  fait  pour  la  lolitude  ! Celle  - ci , 
toute  charmante  qu’elle  étoit  , n’eut  pas  de 
«quoi  fixer  mon  cœur  inquiet. 

* Je  portai  les  yeifx  de  tous  côtés,  cherchant 
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un  chemin  pour  aller  trouver  compagnie.  J’ap^ 
perçus  deux  routes  qui  partaient  du  même 
endroit,  & qui  s’écartoient  également  à droite 
& à gauche , comme  pour  éprouver  laquelle 
je  prendrois.  L’une  n’étoit  qu*un  fentier  ra- 
boteux, plein  d’épines  6c  peu  fréquenté.  Je  vis 
cependant  quelques  gens  qui  la  fuivoient,  mais 
avec  des  travaux  incroyables.  Ils  n’avoienf  ni 
train  ni  équipage;  ils  marchoient  feuls,  pieds 
nuds,  & rougiffantde  leur  fang  leur  trace  pé- 
nible  ; ils  étoient  pâles  & défaits:  bien  loin 
cependant  de  tourner  la  tête  pour  rebrouffer 
fur  leurs  pas  , ils  n’afpiroient  qu’à  s’avancer 
avec  une  ardeur  toujours  nouvelle.  Je  de* 
mandai  à l’un  d’eux  s’il  n’y  avoit  pas  moyen 
de  faire  à cheval  ce  voyage  difficile.  Ni  cheval 
ni  mule,  répondit  il  tout  en  marchant,  n’a  ja- 
mais paflfé  par  ici.  En  effet , j’eus  beau  exa- 
miner, je  ne  trouvai  le  pas  d’aucune  bête  de 
monture,  je  ne  vis  aucune  ornière  ni  aucune 
indice  que  jamais  il  eût  paffé  par-là  des  voi- 
tures» Toujours  plus  étonné  , je  demandai  de 
nouveau  à un  homme  accablé  qui  s'arrêtait 
un  moment  pour  reprendre  baleine  , s’il  n’y 
avoit  point  d’auberges  fur  la  route  pour  fe 
rafraîch’r  & pour  loger.  Des  auberges  ! vous 
voulez  rire  , ou  vous  ne  connoiflez  pas  ces 
lieux.  U fe  fève  à ces  mots  , & doublant  fes 
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pas  : Adieu,  me  dit- il  brufquement,  le  tems  eft 
précieux , & je  le  perds  avec  vous.  Il  pourfuit 
ion  chemin  , trébuche  à chaque  pas , pouffe 
d’amers  dbupirs  > verfe  des  larmes  capables 
d’amollir  les  rochers  qui  lui  déchiroient  les 
pieds  : Maudite  fait  cette  route,  dis-je  en  moi- 
même  ! Quoi  1 outre  les  peines  excdfives  qu’il 
y a à la  fuivre,  les  gens  qu’on  y trouve  l'ont 
û revêches  & fi  fauvages!  Tout  ceci  ne  con* 
vient  pas  à mot^,  humeur.  . ». 

Je  l’abandonne  à l’inftant , & je  me  jette  fur 
la  gauche  , où  j’appercevois  des  troupes  en» 
tières  du  jflus  beau  monde,  des  équipages  fans 
fin , dès  carroffes  remplis  de  jeunes  beautés 
plus  fraîches  que  le  lys  & que  les  rofes  ; des 
- fuites  nombreufes  de  domeftiques  de  filles 
4e  compagnies  ; des  pages , des  écuyers  y en 
un  mot  tout  l’attkail  de  la  grandeur  & des 
gens  d’honneur.  Pour  moi  qui  avois  toujours 
©ui  dire  combien  il  importe  de  fuivre  bonne 
compagnie,  je  pris  ce  chemin,  d?ailleurs  fi 
conforme  à mon  goût  ; ce  n’étaient  que  ré- 
jouiffances  & fêtes  perpétuelles  ; on  n’enten- 
dait qu’éclat  de  rire  & que  concerts  raviffans^ 
pn  ne  penfoit  qu’aux  jeux  & aux  plaifirs.  On 
»e  remarquait  rien  de  cet  air  de  pauvreté  & 
de  misère  de  la  route  voifine.  Il  ne  manquoit 
ici  ai  marchandes  de  modes , ni  jouailliers,  ni 
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boutiques  de  goût , ni  bonnes  auberges.  En 
un  mot , je  ne  faurois  exprimer  tout  le  plaifir 
que  je  reflentis  au  milieu  de.  tant  d’honnêtes 
gens  ; quoiqu’il  y eût  cependant  dans*la  troupe 
un  bon  nombre  de  médecins  & de  jurifcon- 
fuites , gens  faits  pour  mon  tourment  , à ce 
que  je  penfe,  & que  je  retrouve  par- tout  où 
je  puiffe  aller.  Les  médecins  & les  jurifcon- 
fultes  formoient  une  longue  proceflion  , fermée 
par  des  juges  fexagénaires  , & .par  les  plus 
graves  magiftrats;  mais  les  enfans  de  Galien, 
autrement  dit  empoifonneurs  gradués  , for- 
moient des  bataillons  tout  entiers.  ' Qu’on  ne 
s’ennuie  pas  de  revoir  fur  cette  route  bien  des 
perfonnes  dont  j’ai  déjà  parlé  ; ce  dernier 
vdyage  eft  le  terme  des  autres , & l’on  ne  doit 
pas  me  favoir  mauvais  gré  de  ne  rien  laiffer 
ignorer  de  l’hiftoire  de  mes  héros.  D’ailleurs, 
s’il  y a quelques  redites,  il  ne  faut  pas  être 
furpris  qu’il  n’y  ait  pas  plus  d’ordre  dans  le 
récit  de  ces  folies  que  dans  ma  tête. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  bonne  humeur  des 
voyageurs  fur  la  route  gauche,  me  fit  autant 

plus  de  plaifir  encore  que  leur  nombre.  Si 
quelques-uns  paffoient  de  la  gauche  à la  droite^ 
il  en  paffoit  infiniment  davantage  de  la  droite  à 
la  gauche. 

Peu  foutenoient  conftamment  des  fatigues 
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aufli  exceflives  ; mais  après  avoir  marché  quel- 
que teins  ils  retournoient  en  arrière.  Je  ris  fort, 
fur-tout  de  l’entreprife  téméraire  de  quelques 
piliers  de  taverne , qui,  dans  un  accès  d’yvreffe 
qu’ils  croyoient  dévotion  , s’étoient  engagés 
dans  le  chemin  étroit  : ils  n’y  demeurèrent  pas 
long-tems,  ils  virent  couler  des  torrens  de 
larmes;  & comme  l’eau  leur  fait  horreur,  ils 
s’éloignèrent  avec  précipitation  & repafsèrent 
de  notre  côté.  Nous  continuâmes  à nous  mo- 
quer de  ceux  qui  ne  les  fuivoient  pas , & il 
rif  eut  forte  de  raillerie  que  nous  n’en  fiflions: 
quelques-uns  fe  bouchoient  les  oreilles  .ou  ne 
faifoient  pas  Semblant  de  nous  entendre , d’au- 
tres s’arrêtoiènt  pour  nous  écouter  ; & con- 
vaincus par  nos  raifons,  ou  confus  de  nos  mo- 
queries , fe  déterminoient  à nous  Suivre. 

Outre  les  deux  routes  que  je  viens  de  dire, 
il  y en  avoit  une  troiiième  qui  n’étoit  ni  la 
droite  ni  la  gauche  , & que  fuivoit  un  grand 
nombre  de  perfonnes  avec  des  peines  égales 
à celles  de  la  droite  : de  loin  même  ils  fem- 
bloient  confondus  avec  eux;  cependant  quand 
ils  furent  plus  près,  je  m’apperçus  qu’ils  étoient 
des  nôtres.  Ils  n’entroient  pas  dans  notre  che- 
min , quoique  fi  beau  & fi  facile  ; ils  fe  te- 
noient  fur  la  pente , je  ne  fais  par  quelle  bi- 
zarrerie ils  nous  côtoy oient  avec  des  peines 
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incroyables.  On  me  dit  que  c’étoient  les  no- 
vices de  l’enfer  qui  fe  chargeoient  de  faire 
honneur  à l’ctat  par  les  auftérités,  le  jeûne, 

& par  tous  les  travaux  qui  fervent  aux  autres 
à gagner  le  ciel , & qu’on  les  appelloit  d’un 
antre  nom , hypocrites  ou  impofteurs.  I!s  étoient 
ftiivis  d’un  grand  nombre  de  femmes.  Ce  fexe 
dévot&tendre  répétoit  fouvent  qu’elles  avoient 
eh  eux  une  grande  confiance  ; ce  qui  étoit  la 
même  chofe  dans  leur  ftyle , que  de  dire  qu’elles 
les  aimoient  beaucoup  : elles  leur  baifoient 
fouvent  la  main  , n'olant  rien  de  plus  ; elfes 
les  prenoient  par  la  robe , elles  en  coupoient 
de  petits  morceaux  qu’elles  confervoient  très- 
prccieufement  ; non  fans  faire  dire  aux  malins 
que  quand  on  aime  tant  l’habit  l’on  n’ell  pas 
indifférent  pour  la  perfenne.  Ceux-ci  fe  défen- 
doient  d’une  manière  à inviter  davantage;  & 
je  vis  là  le  inonde  renverfé  ; les  femmes  ca- 
joltüfes  & failant  toutes  les  avances  de  notre 
fexe  , tandis  que  les  hommes  faifoient  toutes 
les  minauderies  des  femmes.  Ce  langage  étoit 
un  peu  extraordinaire  , mais  il  n'en  étoit  pas 
moins  entendu  ; cer  impofteurs  nourriffant  leur 
orgueil  d’humiliations  , & dans  le  deflein  de  ' 
n’être  pas  crus,  difoient  qu’ils  étoient  les  plus 
miférables  des  hommes  ; en  quoi  ils  avoient 
tres-grande  raifon  , puifqu’outre  l’indignité  de 
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leur  conduite  contraire  à leurs  lumières , ils 
ne  jouiffoient  pas  de  cette  vie  avec  ceux  qui 
n’en  attendaient  point  d’autre  » & ne  fe  dif- 
pofoient  pas  à jouir  d’un  bonheur  à venir; 
mais  fe  tourmentoient  pour  être  tourmentés 
encore  davantage  dans  la  fuite.  Audi  mar- 
choient-ils  feuls , & perfonne  ne  fe  vouloit  mêler 
avec  eux. 

Pour  nous,  nous  allions  tous  en  troüpe,  & 
nous  faüions  mutuellement  notre  plaifir.  Il  eft 
vrai  que  tous  méditaient  les  uns  des  autres; 
mais  cela  même  contribuent  beaucoup  à nouS 
aimsfer.  Seulement  les  prudes  , qui  font  en 
grand  nombre  fur  le  chemin  de  l’enfer  , fai- 
foient  bande  à part , ainfi  que  les  étourdis  qui 
avançoient  à toutes  jambes  pour  ne  pas  en- 
tendre les  avis  de  certains  fages  , plus  fous 
dans  le  fond  & pius  malheureux  qu’eux. 

L’on  voyoit , comme  ici  bas , des  riches  & 
des  pauvres  qui  leur  demandoient  l’aumône  ; 
des  juges  & des  plaideurs;  des  fuborneurs  & 
des  fauflaires  ; des  fouverains  & des  cours 
brillantes.  Je  vis  des  bataillons  entiers  de  jeunes 
guerriers  qui  avançoient  avec  toute  I'irrtrépi- 
• dite  qui  les  avoit  conduits  à l’ennemi;  on  auroit 
dit  qu’ils  n’avoîéht,  ni  ante , ni  dieu.  Ils  avoient 
cependant  une  arhe  ; car  ils  l’avoient  fouvent 
donnée  au  diabll  ; & ds  n’étoient  certainement 
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pas  athées  , puifque  perfonne  n’avoit  eu  plus 
fouvent  le  nom  de  dieu  en  bouche.  L’on  enten- 
dit une  infinité  de  rodomons  vanter  leurs  ex- 
ploits & leurs  conquêtes  : mais  il  ne  s’agiffoit 
que  des  triomphes  de  leur  libertinage  & de 
leur  imprudence.  Combien  n’en  avons-nous 
pas  mis  en  pièces,  difoient-ils  quelquefois! 
Combien  n’en  avons  nous  pas  jettés  fur  le. 
carreau  ! Il  n’étoit  queftion  que  des  verres  qu’ils 
avoient  brifés , & des  flacons  qu’ils  avoient 
couchés  par  terre  ! En  effet , je  les  examinai  de 
près , & je  vis  leurs  habits  tachés  de  vin  , & 
non  de  fang  ; j’apperçus  beaucoup  de  bour- 
geons fur  leurs  vifages  , & je  n’y  vis  ni  cica- 
trices ni  eflafilades. 

. • Il  y avoit  à la  droite  quelques  vieux  militai- 
res , la  plupart  chargés  de  gloire , & non  de 
récompenfes , qui  entendoient  tous  ces  propos 
infenfés.  Ils  voyoient  les  ambitieux  qui  avoient 
des  brevets,  des  placets,  & des  mémoires  en 
main  , pour  faire  valoir  leurs  fervices , dont 
ils  efpéroient  beaucoup.  Camarades  , leurs 
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crièrent-ils , quittez  ces  vaines  efpérances , & 
paffez  dé  notre  côté  : ici  la  récompenfe'  eft 
sûre;  là  les  plus. longs  travaux  font  inutiles. 
Vous  comptez  beaucoup  de  campagnes  faites  à 

la  vue  de  l’ennemi*,  mais  vous  en  avez  encore 

* • 

plus  fait  dans  les  antichambres.  Ne  mettez  pas 
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la  première  vertu  au  prix  des  chofes  méprifa- 
bles  ; celui  qui  la  pratique  par  intérêt , & non 
pour  elle-même  , eft  plutôt  lyt  vil  mercenaire 
qu’un  homme  valeureux.  Rien  de  plus  noble 
que  de  donner  généreufement  fcn  fang;  mais 
rien  de  plus  bas  que  de  le  vendre  : c’eft  fe 
ravaler  à la  condition  de  ces  miférables,  qui, 
à prix  d’argent , permettent  aux  charlatans  de 
faire  fur  eux  les  épreuves  les  plus  cruelles  & les 
plus  périlleuCes.  Les  vrais  braves  firent  atten- 
tion à ces  fages  confeils  ; les  fanfarons  incitè- 
rent ceux  qui  les  leur  donnoient , les  traitèrent 
de  poltrons , parce  qu’ils  n’étoient  pas  braves 
à leur  mode , & ils  continuèrent  à fuivre  le 
grand  chemin. 

; Après  cela  je  vis  des  femmes  qui  faifoient  la 
route,  ornées  des  préfens  des  hommes , & les 
hommes  qui  les  fuivoient  , en  demandant  le 
prix  de  leurs  préfens  ; mais  le  nombre  des 
créanciers  étoit  grand , & l’affaire  n’étoit  pas 
aifée  à accommoder.  Une  chofe  me  furpHt 
beaucoup  : à mefure  qu’on  avançoit  dans  les 
deux  routes  , & qu’on  approchoir  du  terme  , 
celle  qui  avoit  été  étroite  & pénible  , s’clargif- 
foit  tk.  s’applanifïoit  & le,  chemin  large  deve- 
noit  rude  & fatiguant  ; de  forte  que  pfufiçurs 
voyageurs  qui  croyoierit  s'être  trompés  dans 
le  choix i pafloîent  de  l’une  à l’autre.  Ma  fur-. 
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prife  augmenta  à l’occafion  que  je  vais  d're» 
Ayant  apperçu  une  darrie  de  bonne  façon  qui 
alloit  en  enfer  f<jns  carofTe  , fans  chaife  à por- 
teur , & fans  aucune  fuite  , je  cherchai  des 
procureurs , ou  des  notaires  qui  favent  le  fort- 
& le  fbible  de  toutes  les  familles , pour  appren- 
dre la  raifon  de  ce  qui  me  paroiffoit  fi  extraor- 
dinaire : je  n’en  pus  trouver  aucune  ; je  conclus 
delà  que  je  ne  pouvois  être  fur  le  chemin  de 
l’enfer,  puifqu’il  n’y  avoit  point  de  gens  de 
chicane.  Il  ne  me refloit  qu’un  fujet  de  doute, 
c’elt  que  j’avois  toujours  oui-dire  que  le  chemin 
du  ciel  étoit  plein  de  croix  & d’autres  objets 
affligeans  ; & je  ne  voyois  autour  de  moi  que 
jeux  & que  réjouiffances.  Mais  mon  embarras 
fut  levé  , quand  j’eus  découvert  une  foule 
d’hommes  mariés , accompagnés  de  leurs  fem- 
mes , que  je  me  figurai  facilement  être  leurs 
croix  ; & ces  bons  hommes  , de  vrais  pénitens, 
qui  jeùnojent  pour  les  régaler , & qui  ne  por- 
toient  que  des  habits  groffiers  pour  fournir,  à 
leur  vanité.  Je  ne  doutai  plus  que  nous  ne  fuf- 
fions  dans  le  bon  chemin  ; & je  prencis  en 
toute  aflurance,  pour  un  figne  de  falut , ce  qui 
efl  au  contraire  un  enfer  dès  cette  vie , lorfque 
j’entendis  crier  derrière  moi  : qu’on  laifle  pafîer 
les  chirurgiens  & les  apothicaires.  Des  chirur- 
giens Sc  des  apothicaires , repris-je  , hors  de 
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moi-même  ! Nous  allons  donc  en  enfer  ; & il 
ne  fut  que  trop  vrai.  Car , à Pinftant  même  , 
nous  nous  y trouvâmes,  par  une  porte  fem- 
blable  à celles  des  fouricières,  où  l’on  entre 
aifément , & d’où  il  efl  impofîibie  de  fortir. 

Il  eft  étrange  que  perfonne  ne  fe  fût  avifé  , *, 
durant  tout  le  chemin , de  dire  que  nous  allions 
en  enfer.  Mais  tous  répétèrent  cent  fois  avec 
confiernation , fitôt  qu’ils  y furent , nous  voici 
en  enfer  , c’en  eft  fait , nous  y voici.  Tout  le 
monde  fe  livra  aux  regrets  & aux  gémifiemens,. 
excepté  une  troupe  de  vieilles  coquettes , mai- 
gres & delîcchées  , comme  des  fauterelles. 
Elles  iifoient  fur  une  infcription  qui  étoit  att 
veftibule  infernal  : Ici  il  tiy  a que  pleurs  & que 
grincanens  de  dents.  Alors  la  plus  vieille  de  la 
troupe  prenant  la  parole  : fi  ce  font  là , dit-elle  , 
tons  les  maux  de  l’enfer  , qu’avons  - nous  à 
craindre  ? Nous  fouîmes  fi  dures  & fi  féches  , 
que  nous  n’avons  plus  de  larmes  à répandre  ; 
6c  pour  les  grinCemens  de  dents  , comment 
pourrions-nous  en  faire  , puifque  toutes  nos 
dents  nous  manquent  ? Pour  moi  je  le  pris  fur 
un  autre  ton.  Je  regrettai  mes  amis , parens 
plaifirs , tout  ce  que  j’avois  laifle  dans  le  monde. 
Je  me  retournai  vers  l’endroit  d’où  j?étois  venu  : 
je  vis  arriver  un  très-grand  nombre  de  gens  de 
connoiffance , & je  me  confolai  un  peu  dans 
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l’efpcrance  d’adoucir  , par  la  fociété , un  féjour 
qu’on  trouvoit  infupportable  dès  le  premier 
moment  qu'ont  y mettoit  le  pied. 

Je  m’avançai  donc  ; mais  je  me  trouvai  au 
milieu  d’une  troupe  de  procureurs  , qui  fe 
ferroient  les  uns  les  autres  à la  vue  des  diables, 
comme  fait  un  troupeau  de  moutons  à la  vue  -• 
4 d’un  loup.  Sept  de  ces  furveillans  cornus  pre- 
noient  à la  première  porte  les  noms  de  ceux 
qui  entroient.  Ils  me  demandèrent  le  mien;  ce 
n’etoit  pas  ce  qu’ils  cherchoient  : on  me  laiffa 
paffer.  Iis  quefiionnèrent  enfuite  mes  compa- 
gnons , qui  répondirent  qu’ils  étoient  procu- 
reurs. C’eft  une  chofe  étrange  , dit  l’un  des 
diables  ; on  diroit  que  l’enfer  n’eft  fait  que  pour 
les  procureurs  , tant  il  nous  en  vient.  Et  com- 
bien êtes-vous?  nous  fommes  cent , répondirent- 
ils.  Il  n’eft  pas  pofîibîe  qu’il  y en  ait  ft  peu  , 
dit  le  portier  expert  ; & le  moins  qu’il  nous 
en  vienne  chaque  jour,  eft  trois  ou  quatre 
mille  : je  ne  fais  plus  où  les  loger,  & fi  jen  dois 
recevoir  davantage.  A ces  mots  ils  craignirent 
déjà  qu’on  ne  leur  refusât  l’entrée.  Cependant 
on  les  laiffa  pafl'er  , comme  par  grâce  ; & je  fus 
fort  furpris  qu’il  y eût  des  hommes  fi  méchans , 
qu’on  fît  difficulté  de  les  recevoir  en  ce  lieu. 
J’en  remarquai  un  entr’autres  , petit  de  ftature  , 
la  phyfionomie  finiftre , le  front  ferré , les  yeux 
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enfoncés  , la  barbe  rafe , le  poil  roux,  & la 
voix  glapiffanîe , qui , accoutumé  à être  rebutté 
par  - tout  , s’applaudit  beaucoup  de  fe  voir 
introduit  , & qui  commençoit  déjà  a chercher 
quelque  fujet  de  chicane , & à augmenter  1® 
trouble  infernal.  Au  même  inftant  un  diable, 
qui  avoit  l’air  d’avoir  été  fort  & vigoureux , 
mais  pour  lors  boiteux  & boflu  , fort  de  (on 
antre  , & faüiffant  nos  chicaneurs , les  jette 
dans  une  profonde  fournaife  , en  criant  : gaie  , 
le  bois.  Je*m’approchai  de  ce  diable  par  curio- 
lité;  & je  lui  demandai , pourquoi  il  étoit  ainfi  . 
contrefait.  11  me  répondit  brièvement , en* 
homme  fort  affairé  : mon  diftviâ  eft  ce  qui 
regarde  les  procureurs  ; autrefois  j’étois  affez 
fimple  pour  les  aller  chercher  dans  le  monde  , 
& les  apporter  ici.  Ce  bel  ouvrage  m’a  effropié . 
de  la  forte.  Je  fuis  plus  au  fait  à prcfent  : je  les 
laiffe  venir  d’eux  mêrifies;  il  en  arrive-beaucoup  \ 
plus  que  je  n’en  pouvois  apporter;  & j’ai  encore 
fort  à faire  de  les  jetter  dans  la  fournaife;  jet 
les  rebuterois  même  , fi  ce  n’étoit  qu’ils  font  le 
meilleur  bois  qu’on  brûle  en  enfer.  Au  moment 
qu’il  parloit,  le  monde  pour  s’en  purger  ^ en 
vomit  une  nouvelle  troupe;  & la  place  deve- 
nant trop,  étroite  , jei  me  retirai  pour  laiffer 
travailler  librement  le  diable  boiteux. 

J’enfilai  une  allée  étroite  & obfcure  , où  j.e 
/ * F iv. 
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m’entendis  appeller  par  mon  nom.  Je  portai  le* 
yeux  du  côté  d’où  venoit  la  voix , non  fans 
quelque  frayeur  ; &,  à travers  des  tourbillons 
de  fumée,  j’entrevis  un  homme,  à la  faveur 
du  feu  qui  le  brû'oit.  Me  reconnoiflez-vous , 
me  dit- il,  & auriez- vous  cru  que  votre  libraire 
dût  être  traité  de  la  forte  ? Quoi  ! c’eft  vous , 
lui  dis- je  , d’un  grand  air  d’étonnement  ? Mais 
dans  le  fond  je  n’avois  jamais  rien  attendu  autre 
chofe  pour  lui  ; parce  que  fa  boutique  étoit 
véritablement  le  champ  de  bataille  de  l’obfcè- 
nité  , de  la  calomnie  , & de  l’atheifnie  ; & , au  , 
lieu  de  prendre  l’enfeigiie  & l’infcription  de 
libraire  , il  aurait  pris  avec  plus  de  juftice 
l’affiche  de  recruteur  pour  les  lieux  de  corrup- 
tion. Je  le  confidérois  d’un  œil  attentif  , & 
d’un  air  rêveur  : Que  voulez- vous  , me  dit-il  } 
Les  autres  ne  font  condamnés  que  pour  leurs 
crimes,  &nous  le  fommes  pour  ceux  d’autrui  ; 
-'pour  avoir  donné  lieu  aux  femmes  mêmes  de 
dogmatifer , de  tenir  , fur  l’auteur  de  leur  être , 

& fur  la  nature  de  leur  ame , des  propos  qui 
perluâdent  effe&ivement , que  fi  elle  eft  fpiri- 
tuçlle,  elles-mêmes  ne  font  pas  purement  efprit. 

11  en  auroit  dit  davantage , fi  un  diable  ne  lui 
eût  coupé  la  parole  & la  refpiration , en  lui 
brûlant  fous  le  nez  quelques-uns  de  fes  volumes 
dont  il  lui  lut  auparavant  les  infamies.  Je  m’en-. 
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fuis  à ce  fpeûacle , en  difant  au-dedans  de  moi- 
même  : que  doiyent  craindre  ceux  qui  font  le 
mal , fi  l’on  traite  ainfi  les  autres  à leur  occa- 
fion?  , 

Cette  penfée  m’occupoit , quand  j’entendis 
les  gémiffemens  effroyables  d’une  troupe  de 
gens  que  les  diables  accommodoient  de  toutes 
pièces  à grands  coups  de  fouets.  Je  demandai  ce 
que  c’étoit  ; & un  diable  crotté,  chauve,  ca- 
camard , d’un  air  & d’une  contenance  à faire 
tête  aux  plus  hardis  porte-faix,  me  répondit, 
que  c’étoient  des  cochers , fort  honteux  de  voir 
leufs  fouets  dans  la  main  des  diables.  Mais  pour 
quelle  raifon  , repris-je,  font -ils  tourmentés 
de  la  forte  ?Monfieur,  réplique  un  vieux  cocher , 
à la  barbe  rouffe  & au  regard  infolent , on  ne 
nous  traite  fi  indignement , que  parce  que  nous 
fommes  venus  en  bonne  compagnie  aux  enfers. 
Tu  mens  avec  impudence,  répartit  auffi-tôt  le 
diable:  tu  fais  fort  bien  les  rendez-vous  oit  tu 
conduifois , & tous  les  crimes  que  tu  as  facilités 
dans  ton  indigne  métier.  Cofnment  en  parlez- 
vous,  réplique  le  cocher  avec  l’audace  d’un 
domeftique  de  jeune  marquis , & comme  s’il  eût 
encore  été  sûr  d’être  appuyé  ! Indigne  métier  J 
Il  n’y  en  a point  de  plus  honorable  dans  le 
monde.  N’eft-ce  pas  nous  qui  faifons  tout  l’hon- 
neur de  nos  maîtres  ; & fans  leurs  brillans  équw 
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pages,  leurs  courfes  bruyantes  , les  allarmes 
que  nous  donnons  à tous  lesjiaflfans  , fauroit- 
on  feulement  ce  que  c’eft  que  de  jeunes  fei- 
gneurs  ? Combien  de  beautés  mal  faites  ou 
boiteufes  , qui  ne  font  avantageusement  que 
dans  le  fond  d’un  carofle,  & dont  l’éclat  terni 
brille  plus  que  celui  des  vieux  tableaux  à travers 
des  glaces  ? Quelle  éloquence  pour  un  cocher, 
dit  le  diable  ! Il  ne  finiroit  pas  fi  on  le  laifioit 
tranquille.  Mais  quelle  injuftice  de  nous  mal- 
traiter de  la  forte  , répliqua  encore  le  cocher  ! 
Il  n’efi:  point  de  fervices  que  nous  ne  vous  ren- 
dions ; nous  fommes  vos  mefîagers  ordinaires  ; 
& nous  vous  remettons  toujours  la  marchandife 
la  plus  précieufe  dans  le  meilleur  état.  Si  nous 
en  faifions  autant  pour  tout  autre,  il  n’y  auroit 
point  d’obligations  qu’il  ne  nous  eût.  Direz- 
vous  , que  vous  me  faites  ce  traitement  pour 
avoir  conduit  mes  maîtres  ou  mes  maîtreffes  à 
1 eglife  ? Mais , outre  que  cela  m’eft  arrivé  fort 
rarement , vous  ferez  obligé  de  convenir  que 
ces  lieux  de  piété  ne  vous  étoient  guère  moins 
avantageux  que  les  plus  profanes.  Le  diable , 
fatigué  de  tant  de  verbiage  , ne  lui  répondit 
que  par  une  horrible  volée  de  coups  d’étriviè- 
res , qui  força  le  déclamateur  de  le  prendre  fur 
un  autre  ton  ; & moi , qui  ne  pus  foutenir  cette 
fcène  cruelle , de  m’éloigner  au  plutôt. 
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Je  paffai  delà  fous  des  voûtes  où  régnoit  un 
froid  fi  pénétrant  , que  j’en  fus  d’abord  faifi , 8c 
que  j’en  tremblai  dV  tous  mes  membres.  Je 
demandai  , fort  étonné  de  fentir  du  froid  eu 
enfer , ce  que  cela  voutoit  dire.  Alors  un  diable 
s’approchant  en  boitant , les  mules  aux  talons , 
les  griffes  enflées  & crévaffées  d’engelures: 
Monfieur , me  dit- il  , ce  froid  provient  de  ce 
que  voici  le  quartier  des  bouffons  & des  mau- 
vais plaifans , dont  on  eft  las  dans  le  monde. 
Ils  ne  font  pas  moins  infupportables  ici  ; & nous 
les  tenons  à part , parce  que  s’ils  étoient  en 
liberté , ils  feroient  capables  d’amortir  la  viva- 
cité du  feu  qui  tourmente  les  damnés.  Je  de- 
mandai la  permifîion  de  les  voir  ; il  me  la 
donna.  Je  m’approche  , quoique  faifi  de  friffons 
femblables  à ceux  de  la  fièvre , & je  vis  le 
plus  infâme  logement  que  j’euffe  encore  vu,  & 
qu’on  aura  peine  à s’imaginer  : ils  fe  tourmen- 
toient  eux-mêmes  par  la  répétition  éternelle  de 
.leurs  fades  plaifônteries.  Jé  remarquai  entre 
ces  bouffons  bien  des  gens  que  j’avois  toujours 
crus  gens  d’honneur.  J’en  demandai  la  caufe  : 
le  diable  me  répondit,  que  c’étoient  les  flatteurs. 
Bouffons  de  première  çlaffe  ; & dont  nous  fai- 
fons  quelque  cas,  ajouta- t-il.  Pourquoi  donc, 
repris- je  , font -ils  condamnés?  Nous  , ne  les 
forçons  point  à venir  ici,  dit- il;  mais  c’efl 
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une  efpèce  de  gens  qui  s’infinue  par-tout , & 
qui  arrive  , comme  on  dit  ordinairement  r 
foleil  couchant  & table  #iife.  Dans  le  fond,, 
nous  n’en  fommes  pas  fâchés,  & nous  nous 
en  accommodons  fort  bien  ; parce  qu’ils  font 
diables  pour  eux  & pour  autrui , & qu’ils  nous 
épargnent  bien  des  travaux.  Ils  font  d’ailleurs 
les  damnés  les  plus  dociles  du  monde,  ayant 
fait,  toute  leur  vie,  l’apprentiffage  des  peines 
& de  l’opprobre  de  l’enfer.  Ils  font  accoutumés 
à ramper  & à fouffrir,  à prix  d’argent  ; &, 
femblabîes  à ces  jongleurs  qui  fe  font  arracher  les 
poils  de  la  barbe  , ou  donner  des  croouignoles 
au  vifage  pour  quelques  pièces  de  monnoie, 
plufieurs.  d’entr’eux  fouffrent  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  les  plus  rudes  tourmens  que 
nous  puifîionsleur  faire  endurer.  Ils  fe  plaignent 
feulement  à la  fin  de  ce  qu’ils  ne  font  pas  ré- 
compenfés. 

Voyez  vous  cet  autre,  pourfuit-il?  C’efl  un 
mauvais  juge  qui  mérite  place  entre  les  bouffons 
de  cette  dernière  claffe  ; par  complaifance  & 
par  flatterie  , il  a refufé  de  rendre  juflice  ; & , 
au  lieu  de  redreffer  les  torts  , il  fauffoit  du 
moins  les  droits , quand  il  ne  les  courl^pit  pas 
tcut-à-fait.  Là  eft  un  mari  commode  , mis  aufït 
au  nombre  des  bouffons  , pour  s’être  rendu 
ridicule  afin  de  plaire  à d’autres  ; il  a mis  fon 
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droit  â l’enchère,  & traité  fa  femme  comme 
«ne  terre  de  rapport , ou  comme  un  fonds  ar- 
renté.  Là , eft  une  dame  , & une  dame  du  pre- 
mier ordre  , rangée  parmi  les  bouffons  avec 
plus  de  juftiçe  qu’aucun  d’eux  : elle  étoit  fîère 
au- dehors  , mais  dans  fon  domeftique  , elle 
n’étoit  rien  moins  qu’inhumaine.  Il  y a enfin 
des  bouffons  de  tout  état , que  vous  pourrez 
■ reconnoître , fi  vous  les  obfervez  de  près  ; & 
il  y en  a tant  qu’on  vous  pourroit  traiter  de 
bouffons  , tous  tant  que  vous  êtes  dans  le 
monde  : puifque  vous  ne  faites  que  médire  & 
plaifanter  les  uns  des  autres  : enforte  que  le 
nombre  des  bouffons  qui  le  font  par  état  & par 
artifice , n’eft  rien  en  comparaifon  de  ceux  qui 
le  fpnî.  naturellement.  Il  y a des  bouffons  ifolés  ; 
il  y a des  bouffons  en  grouppe.  Les  premiers 
font  ceux  qui  vont  feuls  ou  deux  à deux  * 
divertir  les  valets  qui  fervent  à table  chez  les  . 
feigneurs , & les  maîtres  qui  ne  penfent  pas  plus 

délicatement.  Les  autres  forment  ces  fociétés 

' # * - * - . - * * ^ 

entières  qui  fe  raffemblent  auffi  régulièrement  ✓ 

que  les  farceurs  publics , & oü  les  gens  fenfés 
craignent  fi  fort  de  fe  rencontrer.  Je  vous  afîiirë 
que  nous  ne  les  craignons  pas  moins  que  les 
hommes  peuvent  les  craindre  $ & bien  loin  de 
les  aller  chercher  fur.  là  terre,  nous  trouvons  , 
fortmauvaisque  vous^ous  mettiez  fur  le  pied  de 


94  Voyages  récréatifs 

vous  en  décharger  , en  nous  les  envoyant.  ' 
Au  moment  même  les  bouffons  fe  prirent  de 
paroles  entre  eux;  la  querelle  s’échauffa  promp- 
tement; l’émeute  alloit  commencer:  le  diable 
accourut  pour  voir  ce  que  c’étoit.  Je  profitai 
du  moment,  & j’entrai  dans  une*cour,  oii  l’o- 
deur de  la  poix  me  prenoit  au  nez.  Je  gagerois, 
dis- je  en  moi-même,  que  c’efl  le  quartier  des 
gens  de  la  manique.  Effectivement  je  ne  fus 
pas  long-tems , fans  ouir  le  bruit  des  formes 
qu’on  remuoit , & j’apperçus  ua  arfenal  de  tran- 
chets.  Je  me  ferre  le  nez  avec  les  doigts,  & 
j’avance  la  tête  au-deffus  de  la  prifon  enfon- 
cée, pour  voir  s’il  y avoit  beaucoup  de  mon-' 
de.  J’en  vis  une  quantité  prodigieufe.  Le  gar- 
dien me  dit , qu’il  lui  en  arrivoit  une  infinité 
chaque  jour,  fur-tout  les  jours  des  fêtes  & 
les  lendemains,  mais  qu’il  n’en  étoit  pas  plus 
avancé  pour  le  travail  qu’ils  dévoient  faire. 
Car  vous  faurez , pourfuit-il , que  le  plus  rude 
enfer  de  ces  miférables,  eft  le  travail-;  ils  ai- 
moient  mieux  mourir  de  faim  fur  la  terre  que 
de  s’occuper  afïïdument  : ils  apportent  i^  cette 
pareffe  ; & ils  ne  me  parlent  que  de  recréations 
& de  jours  de  fêtes  : jugez  fi  j’ai  fort  à faire 
pour  les  appliquer  à des  travaux  qui  n’ont  ni 
fin , ni  interruption. 

Je  vis 'plus  loin  une  caverne  immenfe,  où 
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t l’on  jettoit  pêle-mêle  les  traiteurs  §c  les  rotif- 

Je  feurs,Jes  pâtifliers,  les  cuifiniers  , les  auber- 

p.  gifles  , ou  gens  tenant  hôtel.  La  quantité  en  étoit 

,]e  inconcevable.  Mille  diables  ne  pou  voient  fuffire 

à enregiftrer  ceux  qui  arrivoient;  des  légons 
entières  étoient  occupées  à leur. mettre  les  fers 
■j  aux  mains.  Malheureux  que  nous  fommes,  dit 

l’un  en  paffant,  on  nous  condamne  pour  le 
^ péché  de  la  chair,  fans  qu’on  nous  reproche 

d’avoir  eu  commerce  avec  aucune  femme. 

iî> 

Infâme,  reprit  un  diable  d’un  ton  & d’un  air 
^ indigné,  qui  mérite  l’enfer  plus  juftementque 

vous?  que  d’ordures  n’avez-vous  pas  fait  man- 
ger? que  de  fales  animaux?  & s’ils  reffyfcitpient 
comme  les  hommes , dans  combien  d’efto- 
macs  n’entendroit  on  pas  miauler  & abboyer  ? 
r pour  les  vins  & les  liqueurs,  que  de  menfonges 

impudens , que  de  parjures  n’avez -vous  pas 
faits?  que  de  mélanges  empoifonnés  pour  don- 
ner une  lève  étrangère  ? auffî  ridicules  & plus 
criminels  que  les  alchymifles,  vous  avez  entre- 
pris de  changer  en  liqueurs  exquifes  les  plus  mau- 
' ; •*  vais  breuvages , comme  ils  s’efforcent  de  faire 

# l’or  des  plus  vils  métaux.  Brûlez , brûlez , & 
enragez  de  foif  au  milieu  de  ces  brafiers  : tout 
le  monde  nous  fait  bdn  gré  des  tourmsns  que 
nous  vous'  faifons  endurer.  Vous  avez  bonne 
grâce  de  vous  plaindre  : nous  ayons  plus  à faire 
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pour  vous  tourmenter  , que  vous,  pour  fouf- 
frir.  Et  vous,  me  dit-il,  d’un  air  fort  brufque, 
palTez  votre  chemin:  tous  doivent  être  occupés 
ici , & nous  n’y  avons  que  faire  de  fpe&ateurs 
oififs. 

Je  ne  demandai  pas  mon  refte,&  je  m’éloignai 
tyen  vite  d’un  diable  fi  incivil , en  comparai- 
fon  des  autres.  Je  trouvai  près  de-là  une  horri- 
ble fournaife,  où  les  ardeurs  du  feu  étoient 
entretenues  fans  relâche  dans  le  plus  vif  degré, 
les  lâches  délateurs , les  rapporteurs  & les  mé* 
difans,tous  les  mauvais  génies  qui  avoient  fait 
tnétier  de  femer  la  zizanie  & de  fouffler  la  dif- 
corde  , étoient  forcés  par  les  gardes  vigilans  à 
fouffler  fans  ceffe , & à entretenir  ces  ardeurs 
immortelles. 

J’apperçus  un  marchand  qui  étoit  mort  de- 
puis peu  : quoi?  c’eft  vous,  lui  dis- je,  en  le 
nommant  par  fon  nom  , qu’en  penfez-vous  à 
préfent  ? n’eût-il  pas  mieux  valu  vous  enrichir 
moins  vite , que  devenir  ici  pour  toujours  ? Il  fut 
fi  honteux.,  qu’il  n’ofa  me  répondre;  mais  l’un 
des  bourreaux,  au  pied  fourchu,  prenant  la  , 
parole:  il  voulut,  dit-il  d’un  air  malin  & ironi- 
que , tirer  de  l’eau  des  pierres  par  la  vertu  de 
fon  aune,  comme  fi  c’eût  été  la  verge  de  Moïfe; 

& il  ne  penfoit  pas  que  cette  fortune  dût  finir. 
Tous  ces  marchands  font  de  braves  chevaliers  * 

. / • Sui 
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qui  font  la  conquête  de  l’enfer  à la  pointe  de 
leur  aune,  comme  à la  pointe  de  l’épée.  Mais 
peuvent-ils  douter  qfte  les  ftratagêmes  de  leurs 
boutiques  n’éprouvent  tôt  ou  tard  cette  repré- 
faille. Remarquez  auprès  de  celui-ci  & de  fes 
femblables  leurs  compagnons  inséparables,  les 
orfèvres  & les  jouailliers , qui  furent  fi  opulens  , 
quoiqu’ils  n’eufTent  d’autres  fonds  que  la  folie 
des  hommes.  Car  fi  le  monde , par  impofiible  , 
fe  fût  trouvé  fage  un  feul  jour,  ces  gens  au- 
roient  été  réduits  à lamendicité;  on  eûtreconnu 
dès-lors,  que  l’or  cizelé,  & les  broderies,  les 
perles  , les  diamans  & toutes  les  autres  pierres 
qu’on  nomme  précieufes,  ne  font  pas  eftimées 
parce  qu’elles  font  d’un  ufage  fréquent  & né- 
ceffaire  ; mais  au  contraire  parce  qu’elles  font 
rares  & inutiles.  Faites  donc  attention  que  ce 
qui  donne  le  prix  à ces  fortes  de  chofes , n’efl 
que  la  vanité  humaine:  défaut  auquel  ces  miféra- 
bles  que  vous  voyez  brûler , fournifioient  fon 
aliment  , ainfi  qu’à  bien  d’autres  défordres 
qu’entraîne  celui-ci. 

Le  diable  déciamateur  n’avoit  pas  encore  l’air 
de  vouloir  finir.  Je  le  laiffai,  & m’avançai  d’un 
autre  côté , où  j’entendois  de  grands  éclats  de  ri- 
re. La  chofe  étoit  furprenante  pour  moi , d’en- 
tendre rire  en  enfer  ;&  j’en  cherchois  lacaufe; 
quand  j’appcrçus  deux  figures  fort  extraordi- 
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naires,  montées  fur  une  butte , & parlant  d'un 
ton  fort  élevé.  L’un  a voit  lafraife  & !e  manteau, 
la  culotte  à la  fuiffe  , les  manchettes  aufli  gran- 
des que  la  fraife , & la  fraife  aufîl  grande  que  la 
culotte.  L’autre  habillé  plus  leftement  avoir  à 
la  main  un  grand  parchemin,  d’où  pendaient 
de  gros  placards  de  cire  en  forme  de  fceaux.  A 
chaque  parole  qu’ils  difoient , une  troupe  de 
fept  à huit  mille  diables  étouffoient  de  rire  : ce 
qui  mettoit  nos  orateurs  en  furie.  Je  m’avance 
avec  empreffement,  pour  entendre  de  quoi  il 
s’agiiToit  : celui  qui  tenoit  le  parchemin , & qui 
ctoit  de  grande  efftrattion  , à ce  qu’il  contoit , 
cxpofoit  fa  généalogie  : oui , je  fuis  fils  de  don 
Diego,  feigneur  de  tel  & de  tel  endroit, petit- 
fils  de  don  Manuel,  arrière  petit-fils  de  don 
Alvaro;  & je  compte,  parmi  mes  ancêtres  pa- 
ternels, treize  généraux  qui  furent  autant  de 
foudre  de  guerre.  Du  côté  de  ma  mère  dona 
Rcdriga,  je  defeends  en  droite  ligne  de  cinq 
doûeurs  les  plus  profonds  de  l’univers;  les  uns 
& les  autres  incontefiablement  de  la  race  des 
anciens  chrétiens*:  comment  peut-on  avoir  lau. 
dace  de  me  condamner  ? voilà  mes  titres  en 
bonne  forme  : je  fuis  né  indépendant;  & je  ne 
dois  pas  répondre  à la  canaille  telle  que  vous. 
Le  diable  perdit  patience , & , le  prenant  lui 
& fe$  titres , les  jette  ayec  fa  foyrche  dans  la 
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chaudière , en  difant  : apprends  qu’il  n’efi  rien 
de  fi  infenfé  que  de  fe  prévaloir  du  nom  de  fes 
ancêtres,  quand  on  ne  leur  reffemble  pas,  & 
quon  n’a  été  qu’un  miférable  comme  toi.  C’eût 
de  leurs  vertus  qu’il  falloit  te  parer  &C  non  dé 
leurs  titres.  Sans  cette  preuve  , toutes  les  autres 
font  fauffes;  elles  peuvent  tromper  les  hom- 
mes durant  la  vie  : mais  elles  ne  tiennent  point 
contre  les  recherches  de  l’enfer  ; & notre  chan- 
cellerie annulle  enfin  toutes  les  lettres.  L’hom- 
me vertueux  eût  le  vrai  noble  , de  quelques 
aïeux  qu’il  defcende.  Que  fert-il  d’être  iffu  du 
fang  des  anciens  chrétiens  , fi  l’on  a moins  de 
vertu  que  les  juifs  & les  mores  ? 

Puisfe  retournant  vers  moi  : vraiment, pour- 
fuit-il,  vous  êtes  bien  fous,  vous  autres  hom- 
mes, & bien  ridicules  dans  vos  prétentions.  Tes 
erreurs  me  font  pitié , toi  à qui  l’on  a accordé 
la  faveur  de  defcendre  ici  fans  être  obligé  d’y  'Ss  A 
refier;  il  faut  que  ie  t’infiruife.  Les  hommes  ex- 
travaguent  abfolument , quand  ils  parlent  de  no- 
blefle , d’honneur  & de  bravoure.  Pour  ce  qui 
eft  de  la  noblefle,  ne  leur  fufft-il  pas  que  leurs 
pères  ayent  été  nobles , pour  fe  perfuader  qu’ils 
le  font  eux-mêmes,  quelque  inutiles  ou  quel- 
que pernicieux  qu’ils  foient  dans  le  monde? 
l’enfant  né  de  la  lie  du  peuple,  ne  peut,  avec  W 

tout  le  mérite  imaginable , afpirer  à certains 
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» portes  qu’il  rempliroit  parfaitement  ; & celui 
qui  ert  iffu  d’aïeux  diftingués,  eft,  fans  autre 
mérite , élevé  aux  emplois  les  plus  honorables 
& les  plus  difficiles;  comme  fi  fes  pères  lup- 
pléoient  pour  lui.  Les  vertus  des  gens  morts  de- 
puis cinq  ou  fix  Cèdes , font  un  mérite  pour 
un  homme  vicieux  ; & les  vertus  peribnnelles 
n’en  peuvent  faire  pour  un  homme  de  baffe 
extra&ion. 

Le  gentilhomme  vêtu  à l’antique,  & qui  ne 
favoit  pas  encore  quel  feroit  fon  fort,  trembloit 
de  tous  fes  membres , en  attendant  cette  mo- 
rale qui  ne  lui  pronoftiquoit  rien  de  bon. 
Mais  le  diable  orateur  étoit  en  haleine  , & la 
fcene  ne  devoit  pas  finir  fi  tôt.  Que  dirai-je, 
reprit-il , de  l’honneur  dont  les  hcmmes  ont  fi 
fouvent  le  nom  dans  la  bouche  ? y a-t-il  une 
tyrannie  plus  fâcheufe  que  celle-ci,  qui  les 
farte  foaffrir  davantage,  & qui  les  réduife  à de 
plus  rudes  extrémités  ? un  homme  de  certaine 
naiffance  meurt  de  faim , n’a  pas  de  quoi  fe 
vêtir,  ou  devient  voleur  pour  fe  tirer  de  la 
mifère;  & cela  par  honneur , parce  qu’il  ne  veut 
pas,  dit-il,  faire  un  métier  qui  foit au-deffous  * 
de  lui.  Tout  ce  qu’on  fouffre  de  peines  & de 
déboires,  on  dit  que  c’eft  par  honneur,  ô effets 
malheureux  de  l’honneur!  l’on  en  prononce  le 
nom  avec  emphafe , & lorfqu’on  veutçxaminet: 
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tfe  près  ce  que  c’eft,  on  trouve  que  ce  n’eft 
qu’une  chimère.  On  jeune  par  honneur  , tan- 
dis qu’on  a très-bon  apétit.  Par  honneur,  cette 
veuve  vit  dans  l’ennui  & l’afïliftion  ; cette 
beauté  fiere  efl  vierge  & martyre  ;*cette  fem- 
me , qui  dételle  fon  mari , eft  régulière.  L’hon- 
neur fait  affronte?  les  orages  aux  hommes  pour 
amaffer  du  bien , ou  leur  en  fait  dépenfer  plus 
qu’ils  n’en  ont  ; il  détruit  les  hommes  par  la 
main  des  hommes  : enforte  que  l’honneur  n’efl 
que  la  gêne  du  corps  & de  l ame,  qu’elle  prive 
également  de  leurs  goûts  & de  leurs  plaifirs. 
Et,  6c  pour  vous  faire  connoître  fenfiblement 
votre  travers  , pour  vous  faire  toucher  au  doigt 
la  vanité  des  choies  que  vous  eflimez  le  plus, 
il  ne  faut  que  favoir  ce  qu’elles  font.  Ne  font-ce 
pas  les  richefTs  , la  vie , & l’honneur?  or  votre 
honneur  dépend  de  la  fageffe  de  vos  femmes  ; 
vos  vies  , de  l’habileté  de  vos  médecins  ; & vos 
fortunes , de  la  .probité  des  gens  de  robe.  Je 
fentis  la  force  de  ce  difcours , & je  dis  : En- 
flons-nous encore  d’orgueil , miférables  mor- 
tels que  nous  fommes  ; on  expie  durement  cette 
folie  en  enfer.  Peut  on  concevoir  un  tourment 
plus  cruel , que  d’être  contraint  d’entendre  des 
vérités  fi  amcres  ! 

Le  diable  cependant  pourfuivoit  fa  harangue,. 
& parla  enfin  de  la  bravoure.  Efl-U  quelque- 
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chofe , dit-il  d’abord,  plus  digne  de  rifée  qu«S 
ce  beau  nom  , puifque  ne  lignifiant  rien  qui 
exifte  réellement , tout  le  monde  fe  croit  plein 
de  bravoure  ? C’tft  une  vérité  confiante,  que 
tous  les  grands  exploits  des  hommes  , & des 
plus  fameux  capitaines  qui  aient  jamais  été, 
ne  font  pas  l’effet  de  la  valeur , mais  de  la 
crainte.  Celui  qui  combat  en  apparence  pour 
défendre  la  patrie , ne  combat  que  par  la 
crainte  qu’il  a d’un  plus  grand  mal , tel  que  la 
captivité  ou  la  mort.  Celui  qui  s’arme  pour 
quelque  conquête,  le  fait  quelquefois  de  peur 
qu’on  ne  le  vienne  attaquer  chez  lui  ; quelque- 
fois par  avarice,  c’eft-à-dire,  par  la  crainte 
de  l’indigence.  Quelle  valeur  trouve-t  on  à in- 
quiéter & ii  dépouiller  les  peuples  que  la  nature 
avoir  pris  un  fi  grand  foin  de  prémunir  contre 
l’ambition  des  conquérans  , en  mettant  de 
vaftes  mers  eu  de  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes entre  deux  ? Le  vainqueur  qui  fe  glo- 
rifie du  nombre  des  morts  qu’il,  a laiffés  fur 
le  champ  de  ba raille,  n’a  fi  bien  combattu  que 
par  la  crainte  de  périr  lui  même.  Par  le  même 
principe , vous  autres  hommes  qui  prenez  en 
tout  le  contre-pied  de  la  raifon  , vous  appeliez 
fot  ou  petit  génie,  celui  qui  n’eft  pas  perni- 
cieux à l’état  & à la  fociété  ; & vous  nommez 
fa^e,  le  fourbe  ou  le  citoyen  féditieux  ; vous 
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ppcllez  vaillant,  le  perturbateur  du  repos 
ubüc,  & lâche , celui  qui,  né  avec  des  mœurs 
onces  & aimables , ne  fait  pas  naître  des 
■oubîes  que  vous  devriez  confpirer  unanimè- 
îent  à prévenir  ; c’efi-à  dire , que  vous  blâ- 
lez  ceux  qui  font  d’un  caractère  qui  évité  ou 
ni  réprime  les  vices. 

L’orateur  finit  par  - là  fa  harangue.  Quelle 
lerveitle , repris-je  tout  hors  cle  moi-meme, 
’entcndre  un  diable  tenir  de  fi  bons  ditcours! 
e ne  voudrois  pas,  pour  tout  l’or  du  monde, 
e l’avoir  pas  entendu.  Tout  cela  eft  bon  , 
it  le  fécond  gentilhomme  dont  nous  avons 
arlé , & qui  fe  croyoit  fort  différent  du  pre- 
fier  ; tout  cela  eft  bon  pour  cet  ennobli  qu’on 
e connoîtroit  pas  fans  les  parchemins  ; mais 
our  moi  qui  fuis  d’un  nom  célébré  depuis  fi 
>ng  tems,  qu’on  en  ignore  l’origine,  pour  un 
omme  de  la  première  qualité , on  doit  faire 
uelque  diftin&ion.  Et  il  fe  mit  à parler  d ex- 
•aftion  & de  noblelle,  de  la  différence  des 
onditions , d’une  manière  vraiment  comique. 

répéta  les  norrçs  de  gentilhomme  & de  che- 
alier  fi  fouvent , que  les  diables  mouroient  de 
re.  Il  fut  fort  piqué  de  fe  voir  manquer  de 
:fpe£l  à ce  point  ; & il  commençolt  a fe  fa- 
1er  tout  de  bon , lorsqu’un  diable  badin  s ap- 
rochant  : Mon  gentilhomme,  lui  dit-il,  me- 

G iv 


> , 

104  Voyages  récréatifs 

prifez  ceîte  canaille  infolente  ; ordonnez  : que 
faut- il  faire,  & de  quel  ufage  puis*  je  vous 
être  ? Difpofez  fouverainement  de  ma  per- 
fonne  ; je  fuis  prêt  à tout  pour  vous  faire  hon- 
neur. Ah,  mon  ami , répondit-il,  on  me  man- 
que ici , parce  que  je  n’y  ai  pas  les  officiers 
de  ma  maifon  : voudriez-vous  me  fervir  de 
page  ou  d’écuyer  ? Les  diables  , à ces  mots , 
fe  mirent  à rire  plus  fort  que  jamais , & mon 
chevalier  en  devint  plus  furieux.  Je  prévis  que 
cette  fcène , qui  plaifoit  tant  aux  diables , ne 
üniroit  pas  fitôt  ; ôc,  comme  j’avois  déjà  donné 
bien  du  tems  à ce  fpe&acle , tandis  qu’il  en 
reftoit  tant  d’autres , je  pourfuivis  ma  route. 

Je  trouvai  allez  près  de  là  un  grand  étang , 
plein  d’une  eau  croupie  & fangeufe , où  l’on 
faifoit  perpétuellement  un  bruit  infupportabîe. 
Je  demandai  ce  que  c’étoit , & l’on  me  répon- 
dit que  c’étoit  le  lieu  où  fouffroient  & croaf- 
foient  ces  vieilles  fempiternelles , qui , dans  le 
monde  , avoient  fait  l’office  de  furveillantes , 
& qui  font  les  grenouilles  de  l’enfer.  Elles  y 
font  auffi  bruyantes  & auffi  incommodes  que 
ces  animaux,  parlant  éternellement,  inventant 
& dénonçant  à tort  Sc  à travers , ne  fe  plaifant 
que  dans  le  trouble  & Tinfetlion , comme  ces 
amphibies , & n’étant  , non  plus  qu’eux  , ni 
chair , ni  poifîbn.  Je  ris  de  bon  cœur  de  les 
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p voir  changées  en  ces  infeéles  toujours  maigres 
& décharnés  , les  jambes  & les  bras  parfaite- 
ment relferiiblans  à ceux  des  fquelettes  ou  de 
la  mort , & dont  la  tête  elt  encore  plus  hi- 
• ■ deufe  & plus  dégoûtante  que  le  relie  du  corps. 

J’avançai  en  laifiant  cette  mare  à gauche,  & 
i';h  j’entrai  dans  un  grand  enclos , oit  il  y avoit 
nombre  infini  de  gens  déjà  fur  l’âge  , qui  le 
lamentoient , en  s’arrachant  les  cheveux  & en 
fe  déchirant  le  vifage.  Je  demandai  pour  quelle 
raifon  ce  nombre  prodigieux  de  gens  âgés 
étoient  là  rafiemblés.  On  me  répondit  que 
c’étoit  le^uartier  des  pères  damnés  pour  avoir 
enrichi  leurs  enfans,  & qu’on  l’appelloit  ordi- 
nairement le  quartier  des  infenfés.  Malheur  à 
moi  s'écria  à l’inllant  un  d’entr’eux  ! Je  ne  me 
fuis  pas  accordé  un  jotir  de  repos  dans  toute 
ma  vie  ; je  m’épuifois  de  foins  & de  fatigues  ; 
je  m’épargnois  le  néceflaire  pour  amalTer  du 
bien  à mes  enfans , & pour  .augmenter  celui 
que  je  leur  avois  amalfé , fans  jamais  me  donner 
de  relâche.  Je  fuis  mort  enfin  , plutôt  que  de 
toucher  aux  tréfors  que  j’avois  accumulés  ; & , 
à peine  eus - je  rendu  le  dernier  foupir  , que 
mon  fils  m’oublia.  Il  ne  verfa  pas  une  larme 
fur  mon  tombeau,  & peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
prît  pas  le  deuil  ; & jugeant,  fans  doute,  que 
j’étois  en  enfer,  par  la  fortune  rapide  que  je  lui 
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laiflois  , il  ne  fit  pas  faire  pour  moi  les  moin- 
dres prières  ; il  n’exécuta  aucune  de  mes  der- 
nières volontés  ; à préfent , pour  mon  défef- 
poir,  je  vois  d’ici,  par  un  juffe  jugement,  le 
mépris  qu’il  fait  de  toutes  les  peines  que  je 
me  fuis  données , & comment  il  infulte  à mon 
malheur.  Il  eft  tard  d’y  penfer  , lui  dit  un 
diable  ; n’aviez-vous  pas  fouvent  oxiï  dire  ce 
proverbe  dans  le  monde  : heureux  les  fils  dont 
les  pères  font  damnés  ! A ces  mots , toute  la 
troupe  recommença  à pouffer  des  hurlemens 
affreux , & à fe  déchirer  le  corps  de  défefpoir  : 
ce  qui  me  fit  tant  de  peine  , que  je*n’en  pus 
fupporter  la  vue  plus  long  tems.  1 

Je  trouvai  , plus  loin , une  prifon  affreufe 
par  fon  obfcurité  , & plus  encore  par  un  bruit 
effrayant  de  chaînes  qu’on  y traînoit,  de  coups 
de  fouets  qui  retentiffoient  au  loin  , & de  cris 
perçans  qu’on  pouffoit  au  milieu  d’un  tour- 
billon impénétrable  de  flammes  & de  fumée.  Je 
m’informai  ce  que  c’étoit  que  ce  quartier  : on 
me  répondit  que  c’étoit  celui  des  plût-à-dieu„ 
Je  ne  comprends  pas  cela  , repris-je  ; &C  qui 
font  ces  plût  à-dieu  ? C’eft , me  dit- on,  une 
efpèce  de  fous  qui  fe  font  abandonnés  aux 
vices , & qui  fe  font  damnés  fans  prefque  y 
avoir  penfé.  A préfent , ils  penfent  à ce  qu’ils 
auroient  du  faire  plutôt,  & ils  difent  fans  fin  : 
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p1  fit- à -dieu  que  j’euiTe  évité  cette  perfonne , 
que  j’euffe  été  moins  riche  ! Us  paflvront  une 
infinité  de  fièclcs  à réitérer  les  mCunes  fouhaits. 

Je  1 aidai  cette  troupe  imprudente  ; niais  j’en 
retrouvai  une  autre  encore  pire  que  celle-ci, 
& dont  le  nom  étoit  encore  plus  étrange.  Car 
l’ayant  demandé  à un  diable  commis  à leur 
garde,  il  me  répondit  que  c’ét  ût  les  panégy- 
rifles  de  la  divine  miféricorde.  Vous  parlez  en 
diable  , lui  repartis  je  ; & peut-on  erre  damné 
pour  avoir  honore  les  divins  attributs  ? Et 
vous , me  dit  le  diable  , vous  parlez  en  fot  & 
en  ignorant.  Pouvez  - vous  ne  pas  concevoir 
que  la  moitié  de  ceux  qui  font  ici,  n’y  f'eroient 
pas  fans  la  divine  miféricorde  ? Réfléchiffez  un 
moment  combien  il  y a de  pécheurs  qui  ré- 
pondent à ceux  qui  les  reprennent  de  leurs 
vices  : La  divine  miféricorde  efl  fi  grande  ! 
Dieu  ne  prend  pas  garde  à ces  bagatelles.  Et, 
tandis  qu’ils  efpèrent  en  Dieu  de  la  forte , 
nous  efpérons  nous  autres  les  voir  un  jour 
avec  nous.  Selon  vous,  lui  dis-je,  il  ne  fait- 
droit  donc  pas  efpérer  en  la  divine  bonté  } 
Vous  avez  l’efprit  bien  épais,  me  répondit- il, 
fi  vous  11e  pouvez  trouver  la  différence  qu’il 
y a entre  les  divers  ufagés  qu’on  peut  faire  de 
la  miféricorde,  entre  l’efpoir  de  la  récompenfe 
Si  celui  de  l’impunité.  C’efl  bien  fait  que  de 
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fe  fervir  de  l’efpérance  comme  d’un  motif  pour 
faire  le  bien  avec  plus  d’ardeur  ; c’eft  le  comble 
du  crime  , que  de  faire  fervir  l’efpérance  à 
pécher  avec  plus  d’audace  & d’opiniâtreté. 
Mais  vous  autres  aveugles,  vous  faites  de  la 
bonté  de  Dieu  un  ufage  tout  contraire.  Sou- 
vent les  meilleurs  d’entre  vous  remettent  au 
dernier  moment  ce  qu’ils  auroient  dû  faire  au 
premier  ; & le  dernier  moment  eft  pafle,  qu’ils 
n’y  ont  pas  penfé.  C’efl  donc  vous  qui  parlez 
& qui  penfez  en  diable  beaucoup  plus  que 
moi , félon  l'idée  que  vous  attachez  à notre 
nom  , qui  eft  très-fauffe  & très- ridicule  , puif- 
que  les  diables,  comme  je  vous  le  fais  voir, 
penfent  & parlent  beaucoup  mieux  que  les 
hommes. 

J’admirois , tout  en  marchant , le  bon  fens 
de  ce  diable  ; & j’arrivai  auprès  d’une  cave 
fort  profonde  & fort  obfcure , où  étoient  les 
chapeliers  & les  teinturiers , fi  femblables  aux 
diables,  que  les  comraiflaires  les  plus  expéri- 
mentés de  l’inquifition  n’auroient  pu  diftinguer 
les  uns  des  autres.  Et , voyant  à mes  côtés  une 
efpèce  de  mulâtre  qui  avoit  tant  de  cornes 
fur  la  tête  qu’elle  fembloit  une  herfe,  je  lui 
demandai  fi  c’étoit-là  le  quartier  des  maris  qui 
foudroient  patiemment  des  collègues  , ou  des 
mères  qui  n’avoient  point  eu  de  maris  ? ea 
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oilà  un  entre  autres,  répondit-il;  mais  il  n’y 
point  de  quartier  fixe  pour  ces  fortes  de 
ens.  Les  premiers  errent  indifféremment  par 
Hit  l’enfer.  Comme  ils  ont  la  tête  toute  pa- 
pille aux  diables  , voilà  pourquoi  fans  doute 
011s  ne  les  avez  pas  remarqués.  Les  femmes 
fées  fe  gliffent  également  de  tous  côtés,  ici 
)mme  fur  la  terre , quoiqu’elles  ne  loient  pas 
oins  déteftées.  Elles  effayent  d’infpirer  de 
imour  aux  diables  mêmes , & de  les  trom- 
_’r  en  faifant  les  jeunes , quelque  décrépites 
t’elles  foient , & quoique  ridées , chaffieu- 
s,  édentées.  Ce  qu’il  y a de  plus  plaifant,  c’efl 
ie  fi  vous  les  croyez , il  n’y  a pas  une  d’elles 
ti  foit  vieille.  Celle  qui  n’a  pas  feulement  la 
e grife , mais  qui  l’a  toute  pelée , a perdu  fes 
eveux  , à l’entendre,  par  la  violence  de  la 
vre  : celle  qui  n’a  plus  de  dents,  fe  les  eft 
tées  en  mangeant  trop  de  dragées  : les  fil- 
îs  du  vifage  & la  maigreur  hideufe  de  cette 
:re , font  les  effets  de  la  fièvre  ; ces  yeux 
•clés  & ce  dégoûtant  incarnat  font  la  fuite 
ne  fluxion;  cette  lenteur  de  la  marche,  & 
it  ce  corps  courbé  vers  la  terre,  n’efl  que 
ivrage  d’une  fièvre  lente  : mais  pour  avouer 
î cette  décrépitude  fépulchrale,  qui  s’an- 
iceroit  par  le  feul  ton  de  leurs  voix  aux 
ugles  mêmes,  cft  l’effet  de  l’âge,  quand. 
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en  l’avouant,  elles  efpéreroient  rajeunir,  ce 
qui  ctl  leur  plus  grande  patïion  , elles  ne  le 
fWoient  pas. 

AtTez  près  de-là  il  y avoit  des  perfonnes 
qui  déploroient  leur  infortune  à haute  voix. 
Qui  font  ceux-ci , demandai-je  ? Si  l’un  d’eux 
répondit:  ce  font  les  trilles  viélimes  d’une  mort 
fublte.  Vous  en  avez  menti,  reprit  un  diable  ; 
car  perfonne  ne  meurt  fubitement.  Si  vous 
avez  été  inconfidérés , ce  n’etl  pas  la  faute  de 
la  mort  qui  ne  furprend  perfonne  : comment 
pourroit-on  mourir  fubitement , puifque  des 
le  premier  moment  de  la  naitLnce  , Si  durant 
toute  la  carrière  de  la  vie,  l’on  a toujours  la 
mort  fous  les  yeux?  que  voit-on  autre  chofe 
dans  le  monde  que  des  mourans  Si  des  con- 
vois funèbres?  qu’entend-on , qu’a-t-on  con- 
tinuellement autour  de  foi  ; qui  ne  rappelle  le 
louvenir  de  la  mort?  ces  habits  qui  s’ufent, 
ces  meubles  qui  vieilliffeot , cette  maifon  qui 
tombe  en  ruine,  le  fommeil  même,  image  na- 
turelle de  la  mort , tout  la  retrace  tous  les 
jours  aux  yeux.  Comment  pourroit-il  fe  faire, 
que  quelqu’un  tût  furpris  par  la  mort  qui  lui 
donne  tant  d’avertiflemens  ? n’ayez  donc  plus 
l’impudence  de  dire  que  vous  êtes  morts  fu- 
bitement ; mais  avouez  que  vous  étiez  des 
endurcis  ; que  vous  vous  êtes  fait  une  étude 
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d’oublier  la  mort  qui  ne  s’en  approchoit  pas 
moins  de  vous;  dont  on  vous  avoit  même 
fouvent  dit , qu’elle  déroboit  fa  marche  dans 
fes  vifites , & que  dans  Tes  rigueurs  ou  Ton 
indulgence,  elle  ne  confultoit  jamais  l’âge,  ni 
le  tems , mais  Ton  feul  caprice. 

Je  tournai  la  tête  , & j’apperçus  dans  un 
trou  profond  des  âmes  enfoncées  dans  des 
pots  de  verre  remplis  de  liqueurs  fortes  & 
défagréables.  Fi , m’écriai-je,  qu’elle  infedion! 
& que  lignifie  tout  ceci  ? Celui  qui  les  tour- 
mentoit,  & qui  étoit  de  couleur  de  faffran, 
me  répondit  : que  c’étoit  le  rendez-vous , & 
le  laboratoire  des  apothicaires  ; fortes  de  gens, 
ajouta-t-il , qui  femblent  craindre  de  n’avoir 
point  de  place  en  enfer,  tant  ils  ont  d’em- 
prefiement  d’y  venir,  & de  s’y  rendre  nécef- 
faires  ; tout  au  contraire  des  autres  hommes 
qui  fe  fervent  des  remèdes  pour  leur  falut,  ils 
s’en  font  fervis  pour  leur  damnation.  Ce  font 
les  vrais,  & les  feuls  alchymiftes,  bien  plus 
dignes  de  ce  titre , que  les  démocrites  d’Ab- 
dere,  que  les  Avicenes,ou  que  lesRaymonds 
Lulles,  & tous  les  autres,  excepté  peut-être 
ceux  qui  ont  travaillé  fur  les  matières  fécales; 
parce  qu’ils  fe  font  tous  contentés  d’enfeigner 
comment  on  pouvoit  faire  l’or,  fans  le  faire 
eux-mêmes;  au  liçu  que  les  apothicaires,  ont 
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fait  réellement  de  l’or  , & de  l’or  tout  mon- 
noyé  , avec  de  l’eau  de  riviere  & quelques 
racines  ; avec  des  mouches , des  araignées , des 
vipères,  & toutes  fortes  d’infe&es  ; avec  des 
matières  encore  bien  plus  fales,  & même  avec 
quelques  chiffons  de  papier , puifqu’ils  ven- 
dent jufqu’Su  papier  qui  enveloppe  leurs  dro- 
gues: de  manière  qu’il  femble  que  , pour  eux 
feuls  , la  nature  ait  donné  de  la  vertu  aux  her- 
bes , aux  pierres,  & mêmes  aux  paroles;  car 
il  n’y  a point  d’herbes , quelque  nuifibles  & 
quelques  venimeufes  qu’elles  foient,  fut -ce 
l’ortie  & la  ciguë,  qui  ne  leur  produifent  quel- 
que profit  ; point  de  pierres  fi  dures , ou  fi 
feches,  fut-ce  la  roche  vive  & la  pierre  pon- 
ce , dont  ils  ne  tirent  de  l’argent  : pour  les 
paroles , c’eft  ce  qui  leur  en  rapporte  davan- 
tage, écrites  ou  proférées,  elles  font  ven- 
dues au  poids  de  l’or.  II  eft  bon  que  vous 
fâchiez,  que  quand  ils  vous  femblent  vendre 
des  drogues,  ils  ne  vendent  le  plus  fouvent 
que  de  grands  mots;  &,  quoiqu’ils  n’ayent 
rien  de  tout  ce  qu’il  vous  faut,  s’ils  voyent 
de  l’argent,  ils  auront  de  tout  ; ils  ne  feront 
point  embarrafies , par  exemple , de  vous  faire 
de  bon  quinquina  avec  des  écorces  les  plus 
communes.  Enforte  qu’on  devroit  les  appel- 
er armuriers , plutôt  qu’apothicaires  ; & leurs 
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boutiques  arfenaux , plutôt  que  pharmacies  ; 
puifqu’ils  fabriquent  & tirent  de-là  ces  recet- 
tes maudites  & ces  potions  meurtrières  , qui 
tuent  bien  plus  de  monde  que  la  dague 
que  le  moufquet.  Jettez  les  yeux  fur  cet  éta- 
lage de  pots  & de  bouteilles  empoifonnés , 
avec  leurs  affreufes  étiquettes  ; dites  fi  ce  fpec- 
tacle  n’efl:  pas  effe&ivement  plus  funefie  que 
celui  des  armes  en  faifceaux  , ou  à l’attelier  , 
chez  l’armurier,  ou  dans  le  corps-de- garde. 

Je  ne  fais , s’il  fe  fauve  quelqu’un  de  cette 
profeflion  ; mais  s’il  s’en  fauve  un  feul , il  faut 
qu’il  fe  foit  ruiné  pendant  fa  vie,  & qu’à  fa 
mort  il  n’ait  pas  eu  de  quoi  fe  faire  enterrer* 

Si  vous  voulez  vous  récréer , montez  ces 
deux  dégrés , & vous  verrez  les  chirurgiens 
& les  barbiers  , affociés  aux  apothicaires.  Je 
m’approchai , & je  vis  la  plus  plaifante  chofe 
du  monde  pour  les  fpe&ateurs , mais  la  plus 
défefpérante  pour  ces  gens  toujours  affamés 
du  fang  & de  la  chair  des  hommes.  Ils  étoient 
enchaînés  par  les  reins  j de  manière  qu’ils 
avoient  les  bras  libres,  & le  pouvoir  de  fe 
baiffer.  Il  y avoit  au-deffus  de  leurs  têtes  des  , 
mets  délicats  , & de  grandes  coupes  d’un  vin 
exquis  entre  leurs  jambes  : mais  quand  ils  por- 
toient  leurs  mains  fur  leurs  têtes,  les  mets 
fe  relevoient  ; & quand  ils  fe  baiffoient  pour 

H 


J 


Digitized  by  Google 


ii4  Voyages  récréatifs 

prendre  la  coupe , elle  s’enfonçoit  dans  la  terre  j 
& devenoit  invifible  : ce  qui  leur  caufoit  un 
tourment  & un  défelpoir  femblable  à celui  de 
Tantale.  Quelques-uns  de  la  troupe  étoient  con- 
damnés àraferdes  ânes,  jufqu’à  ce  qu’ils  euf- 
fent  le  menton  poli  ; quelques  autres  à favo- 
ner  des  nègres  & des  mores.  J’étouffois  de 
rire  à la  vue  de  cette  fcène  bifarre,  & je  paf- 
fai  outre  pour  reprendre  haleine. 

Là , j’àpperçus  une  grande  multitude  d’hom- 
mes qui  fe  plaignoient  de  ce  qu’on  faifoit  fi 
peu  de  cas  d’eux,  qu’on  ne  penfoit  pas  feu- 
lement à les  tourmenter.  Il  y avoit  un  diable 
qui  leur  répondit  : qu’ils  étoient  tous  aufli  dia- 
bles que  lui , & qu’ils  n’avoient  qu’à  s’occu- 
per à tourmenter  les  autres*  Je  demandai  avec 
curiofité , qui  étoient  ces  gens  là  : l’on  me  ré- 
pondit : que  toute  vérité  n’étoit  pas  bonne  à 
dire,  & que  je  pou  vois  deviner.  J’en  dis  au- 
tant à ceux  qui  auroient  la  même  envie  que 
moi.  Dans  le  même  inftant  un  diable  me  fit 
ligne  d’approcher , & de  ne  point  faire  de  bruit. 
Je  m’avançai  tout  doucement;  lui,  me  faifant 
regarder  par  une  fenêtre  : voyez , dit-il , ce 
que  font  là  les  laides.  J’apperçus  effe&ivement 
une  multitude  de  femmes  dans  des  occupa- 
tions fort  divertiffantes.  Les  unes  s’appliquoient 
fur  le  vifage  des  placards  ronds,  ovales,  en 
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troiffant , quarrés,  triangulaires;  en  un  mot 
de  toutes  les  figures  qu’on  trouve  dans  les  li- 
vres de  mathématiques.  Les  autres  fe  faifoient 
tout  à neuf;  car  leur  taille  qu’elles  exhauf- 
foient.  par  le  moyen  de  la  chauffure,  leurs  four- 
cils  & leurs  cheveux  noircis , leurs  vifages 
& leurs  lèvres  plâtrés  , leurs  corps  rcmbou- 
rés  comme  des  matelats  ou  de  bâts  de  mules , 
n’avoient  rien  qui  leur  fut  naturel.  J’en  vis 
quelques-unes,  qui  naturellement  exhauffées 
avoient  la  tête  toute  couverte  de  cheveux , qui 
n’étoient  à elles  que  parce  qu’elles  les  avoient 
achetés.  Une  autre  tenoit  en  main  la  moitié 
de  fon  vifage  dans  les  boëtes  de  fard  & de 
pomade.  Si  vous  en  vouliez  favoir  davantage 
fur  les  artifices  de  ces  femmes , me  dit  le  dia- 
ble , il  faudroit  refter  ici  un  peu  plus  long- 
tems.  La  plupart  fe  couchent  avec  un  vifa- 
ge, & fe  lèvent  avec  un  autre  ; leurs  che  wux 
font  blancs  pendant  la  nuit,  & blonds  ou  noirs 
pendant  le  jour  ; pendant  le  jour  elles  ont  de 
belles  dents , qu’elles  défont  tous  les  foirs.  Exa- 
minez attentivement  celle-ci , comment  elle 
regarde  avec  indignation  la  glace,  qu’elle  ac- 
cufe  de  fa  laideur.  C’eft  ainfi  que  les  femmes, 
qui  avoient  tant  de  facilité  pour  fe  fauver  par 
leur  difformité,  font  ingénieufes  à fe  perdre, 
en  fe  donnant  une  beauté  qu’elles  n’avoient  pas. 
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Je  trouvai  cette  réflexion  du  diable  extrê- 
mement fenfée  ; niais  tournant  la' tête,  je  vis 

• un  homme  aflis  dans  un  fauteuil , fans  diables 
autour  de  lui,  fans  feu,  fans  glace  , fans  au- 
cune des  chofes  deftinées  au  tourment  des 
damnés  , & qui  pouffoit  cependant  les  cris  & 
les  hurlemens  les  plus  affreux  que  j’euffe  en- 
core entendus  ; il  s’arrachoit  les  cheveux , fe 

• meurtriffoit  le  vifage,  fe  déchiroit  lui-même, 
comme  une  bête  tranfportée  de  la  rage.  O 
Dieu!  m’écriai-je,  de  quoi  fe  plaint  cet  hom- 
me , que  rien  ne  tourmente  ; & pourquoi  à 
chaque  inftant  redouble-t-il  fes  cris  & fes  gé- 
miffemens  ? mon  ami , lui  dis-je  , que  vous 
faut-il , & de  quoi  vous  plaignfez-vous  , puif- 
que  perfonne  ne  vous  fait  de  mal  ; puifqu’il  n’y 
a,  ni  feu,  ni  aucune  autre  chofe  capable  de 
vous  faire  fouffrir  autour  de  vous?  hélas! 
dit- il , avec  un  foupir  effrayant , le  plus  rude 
fupplice  de  l’enfer  eft  le  mien.  Il  vous  femble 
qu’il  n’y  a point  de  bourreaux  qui  me  tour- 
mentent: ah!  les  plus  impitoyables  & les  plus 
cruels  font  au-dedans  de  moi  ; ils  m’infultent 
continuellement,  ils  me  repréfentent  fans-ceffe 
les  bons  confeils  que  j’ai  méprifés,  le  bonheur 
que  j’ai  perdu , & que  d’autres  ont  acquis , 
en  prenant  moins  de  peine  que  je  n’en  . ai  pris 
pour  me  perdre.  Ils  me  déchirent , ils  me  ron- 


Digitized  by  Google 


de  QuÉvedo.  Liv.  TV.  ur- 
gent inhumainement  le  cœur  : & après  ces  mots 
il  retombe  dans  d’affreufes  convulfions , mord 
fon  fiége  & Ton  propre  corps;  mais  arrêtant 
un  œil  fixe  fur  moi  : mortel , me  dit-il , ap- 
* prends  qu’il  n’eft  point  ici  de  fupplice^  compa- 
rable au  tourment  de  ceux  qui  ont  connu  les 
principes  de  toutes  les  fciences , les  loix  de 
la  vertu,  & de  l’équité.,  & qui  ont  abufé  de 
leurs  connoiffances  ; qui  ont  fait  gloire  d’une 
impiété  qu’ils  appelaient  force  d’efprit.  Ses 
accès  de  fureur  m’effrayèrent;  & je  m’éloignai 
avec  horreur  en  réfléchiffant  aux  fuites  affreu- 
fes  de  l’abus  de  l’efprit,  & du  favoir. 

J’arrivai  dans  un  endroit  oii  il  y avoit  beau- 
coup de  monde  qui  couroit  a^rès  des  chariots 
brûlans,  chargés  d’amc-s  & de  démons  qui  les 
tenailloient.  Deshéraults  précédaient  ces  chars  , 
en  criant:  ainfi  font  traités  ceux  qui  ont  cor- 
rompu le  monde  par  leurs  mauvais  exemples» 
Tout  les  autres  damnés  leur  faifoient  en  paffant 
les  plus  outrageans  reproches , & animoient  les 
diables  à leur  faire  fouffrir  les  peines  de  tous 
ceux  que  leurs  exemples  avoient  perdus. 

Tout  effrayé  que  j’étois  de  cet  affreux  fpec- 
tacle , je  ne  pus  m’empêcher  de  rire  en  voyant 
plus  loin  des  taverniers  qui  n’étoient  paj  en- 
chaînés comme  tes  autres  , mais  qui  avoient 
la  liberté  d’aller  çà  & là,  & qui  étoient  ei\ 
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enfer  fur  leur  parole.  Je  demandai  pourquoi 
cette  diftin&ion.  Il  ne  faut  pas  vous  en  éton- 
ner, me  dit  un  diable;  nous  îaiffons  la  porte 
ouverte  à ces  fortes  de  gens , fans  craindre 
qu’ii  leur  prenne  envie  de  fortir  dechez-nous, 
puifque  dans  le  monde  ils  prennent  tant  de 
peine  pour  y venir;  & ils  ont  tant  de  t.lent 
pour  notre  métier,  qu’en  moins  de  trois  mois 
qu’.ls  demeurent  ici,  ils  font  aufli  diables  que 
nous.  Nous  n’.tvons  qu’une  inquiétude  à ieur 
fujet , c’eft  qu’étant  accoutumés  à mêler  de 
l’eau  par-tout,  ils  n’en  répandent  fur  le  feu 
que  nous  fommes  chargés  d’entretenir. 

Il  eft  tems,  ajouta-t-il , de  vous  apprendre 
des  chofes  plus  importantes  ; venez  ici  près 
& voyez  Judas  avec  toutes  ces  honnê- 
tes confrères,  les  intendans  de  maifon  & les 
maîtres-d’hôteî.  Je  m’approchai , & je  trqu- 
vai  effeûivement  ce  digne  apôtre  environné 
de  fes  fucceffeurs.  Je  l’examinai  attentivement, 
& je  ne  lui  trouvai  pas  la  barbe  rouffe,  comme 
on  le  repréfente  ordinairement,  fans  doutp 
pour  le  faire  croire  efpagnol  d’origine.  Il  me 
parut  n’avoir  point  de  barbe,  il  avoit  les  traits 
& le. teint  équivoques  des  gens  qui  ne  font 
.ni  mâles,  ni  femelles.  Et  en  quelle  autre  per- 
sonne effe&ivement  de  fi  mauvaifes  inclina- 
tions pouyoient-elles  fe  rencontrer  ? je  crois 
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cependant  qu’il  avoit^ité  rouffeau  ; ipais  fer. 
cheveux  & fa  barbe  avoient  étélbrûlés  ; 6c 
quand  je  le  vis,  il  étoit  fans  barbe  , fans  four- 
cils,  & parfaitement  çhauve,  ainfi  que  tous 
les  diables. 

% Judas  me  parut  fort  gai  au  milieu  de  tous 
les  maîtres  - d’hôtel  , qui  lui  racontoient  les 
tours  de  leur  métier  qu’ils  avoient  faits  en 
l’imitant.  Car  il  faut  favoir  que  la  plupart  de 
ce  gens-là  ne  s’enrichiffent  qu’en  vendant  leurs 
maîtres.  Je  m’apperçus  que  leur  peine  ctoit 
V.  ••  à-peu-près  femblable  à celle  que  les  poètes 

Av  " ont  imaginées  pour  Titius  dout  ils  feignoient 

qu’un  vautour  rongeoit  fans  celle  les  entrai!* 
les.  C’étoient  ici  des  harpies  qui , au  lieu  de 
leur  ronger  le  cœur  qu’elles  auroient  eu  peine 
, à découvrir,  leur  arrachoient  les  ongles,  & 
wàà  leur  rognoient  lés  doigts.’  Il  y nvoit  un  dia- 
Ht/  > ble  qui  difoit  de  tems  en  tems  à haute  voix  : 
lés  makres-d’hôtel  ont  volé  les  ferres  des  har- 
pies,  & les  harpies  les  leur  reprennent.  A ces 
mots  , tous  frémiffoient  de  rage  & de  défef- 
poir.  Je  demandai  à Judas  pourquoi  il  étoit  au, 
, milieu  de  tous  ces  gens-là.  Je  n’en  fais  pas 
* trop  la  raifon  , me  dit-il  ; car  il  y a une  diffé- 
rence bien  marquée  entre  eux  & moi  ; je  fuis, 
damné  pour  avoir  vendu  , & la  plupart  d’entre 
eyx  le  font  pour  avoir  acheté , & même  fur» 
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acheté,  mais  avec  l’argent  de  leurs  maîtres  £ 

& quand  ils  prévoyoient  qu’ils  auroient  part  à 
î’acquifition , ou  qu’ils  recevroient  des  préfens 
du  vendeur.  Je  vous  prie  même  de  croire  que 
je  ne  fuis  pas  le  plus  méchant  des  hommes  ; & 
pour  n’en  avoir  plus  de  doute  , donnez-vous  la  , 
peine  de  regarder  ici  deffous , & vous  verrez 
bien  des  perfonnes  plus  méchantes  que  moi. 

Je  crois  que  tu  dis  vrai,  lui  répondis-je,  fi- 
tôt  que  j’y  eus  regardé.  Je  m’avançai  plus  près  , 

& je  rencontrai  plulîeurs  démons  armés  de 
fouets.&  de  bâtons,  qui  chaffoient  de  l’enfer 
une  troupe  de  belles  femmes  & de  mauvais 
auteurs.  Je  leur  demandai  pourquoi  ils  enufoient 
de  la  forte  ; l’un  d’eux  me  répondit  que  ces 
fortes  de  gens  leur  étoient  d’un  grand  fecours 
dans  le  monde  pour  peupler  l’enfer  ; ces  femmes, 
avec  leurs  beautés  artificielles  ; & ces  beaux 
efprits,  avec  leurs  propos  infenfés  ; & qu’ils 
Jes  y renvoyoient , afin  d’en  tirer  de  nouvel- 
les colonies.  Quelques-unes  de  ces  femmes , 
condamnées  avec  une  troupe  de  voleurs,  m’em- 
barrafsèrent  par  une  queftion  affez  fingulière 
qu’elles  me  firent  : monfieur , me  dirent-elles, 
trouvez-vous  ici  de  la  juftice  ? l’on  y condamne 
pour  les  deux  chofes  oppofées  : ces  voleurs  le 
font  pour  avoir  pris  le  bien  d’autrui;  & nous, 
pont  avoir  donné  le  nôtre,  Si  chacun  çft  mai-* 
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tre  de  fon  bien,  qu’a-t-on  à nous  reprocher? 
je  trouvai  le  problème  trop  difficile  à réfou- 
dre ; & , voulant  m’inftruire  de  tout , comme 
on  venoit  de  me  nommer  les  voleurs , je  deman- 
dai oii  étoient  les  huiffiers  & les  notaires,  i 
, Eft-il  poffible , difois-je  , qu’il  n’y  en  ait 
point  en  enfer,  & pourquoi  n’en  ai-je  pas  ren- 
contré fur  la  route  ? il  n’en  faut  pas  être  fur- 
pris,  me  répondit  un  démon.  Comment,  re- 
pris-je , eft-ce  qu’ils  font  fauves  ? point  du  tout; 
mais  c’eft  qu’ils  ne  marchent  pas  en  venant  ici  : 
ils  fe  fervent  de  leurs  plumes  pour  y voler  ; & 
ils  y volent  en  troupes  innombrables  , comme 
vous  voyez  quelquefois  pafler  des  troupes  de 
corneilles , ou  d’autres  oifeaux  de  mauvais  au- 
gure. Auffi  viennent-ils  par  milliers,  & la  di- 
ligence qu’ils  font  eft  fi  grande,  que  partir  &c 
arriver  eft  la  même  chôfe  pour  eux.  Mais  pour- 
quoi , répliquai-je  , i»’en  vois-je  point,  s’il  y en 
a tant?  c’eft,  me  dit-il,  que  ces  gens  à doigts 
crochus  ne  font  plus  ici  fous  la  figure  humai- 
ne , ils  y font  transformés  en  chats  ; & , pour 
vous  afturer  qu’il  y en  a beaucoup  en  enfer  , 
remarquez  que  quoique  la  maifon  foit  fi  grande  , 
fi  délabrée  , & fi  pleine  de  toutes  fortes  d’in- 
fe&es  & de  fales  animaux , il  n’y  a pas  un  rat , 
ni  une  fouris. 

- *V  ’ n V - 

Et  les  alguazils,  lui  dis-je  ? N’y  en  a^t-il  point 
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en  enfer  ? Prefque  point , me  dit-il.  Comment 
çela  peu,t-il  être , fi,  pour  un  qui  çft  honnête 
homme,  il  y en  a quatre -vingt -dix -neuf  de 
fripons?  Vous  êtes  bien. embarraffé,  me  dit-il: 
non;  il  n’y  en  a prefque  point  en  enfer,  parce 
qu’il  n’y  en  a prefque  point  qui  n’aient  en  eux 
un  enfer.  Bon  Dieu  ! m’écriai-je , vous  voulez 
encore  plus  de  mal  à ces  gens-là , vous  autres 
diables,  que  nous  ne  leur  en  voulons  ! bra- 
vons-nous pas  raifon*  reprit-il,  puifqu’ils  font 
fiendiablés,  que  nous  craignons  qu’ils  ne  fâchent 
mieux  tourmenter  les  âmes  que  nous  ; & que 
Lucifer,  les  trouvant  plus  habiles,  ne  le$  prenne 
à fa  folde,  & ne  nous  laifle  fans  emploi? 

J’en  no  demandai  pas  davantage  , je  paflfai 
Outre,  & je  trouvai  un  grand  enclos  en  treil- 
lage , tout  plein  d’ames , dont  les  unes  gardoient 
un  profond  filence  , les  autres  pleuroient  & 
gémifloient  fans  ceiTe.  On*  me  dit  que  c’étoit  le 
quartier  des  amoureux.  Je  fus  attendri  de  voir 
qu’après  la  mort  même  ils  foupiroient  encore. 
Quelques-uns  parloient  de  leurs  inclinations, 
& fe  tourmentoient  par  des  foupçons  cruels. 
Qu’il  y en  avoir  qui  attribuoient  la  caufe  de 
leur  malheur  à leur  imagination!  Elle  leuravoit 
peint  les  perfonnes  mille  fois  plus  belles  qu’elles 
n’étoient.  La  plupart  étoient  tourmentés  d’un 
fupplice  que  le  diable  qui  me  conduifoit,  nomm^ 
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je  croyois.  Quel  plaifant  fupplice  eft  celui-là  , 
lui  dis-je  ? Il  fe  mit  à rire , & me  répondit  : 
il  eft  fort  convenable  à leurs  fautes  ; ils  ne  fe 
font  perdus  qu’en  croyant  à de  raines  appa- 
rences ; & lorfqu’ils  s’appercevoient  de  leur  er-; 
reur , iis  difoient  fans  fin,  je  croyois  qu’elle 
m’a  moi r • je  croyois  qu’elle  feroit  ma  fortune  ; 
je  croyois  qu’elle  fe  contentoit  de  moi  feul; 
je  croyais  qu’eüe  ne  s’en  lafferoit  jamais;  de 
forte  que  tous  les  amans  ne  font  en  enfer,  que 
pour  avoir  été  trop  crédules.  Ce  font  ces  fortes 
de  gens  qui  éprouvent  les  plus  fréquens  5c  les 
plus  cruels  regrets,  & qui  deviennent  les  moins 
fages.  Il  y avoit  des  inferiptions  , & grand 
nombre  de  devifes  dans  ce  quartier;  mais  comme 
tout  étoit  roufîi  ou  fort  enfumé , je  ne  pus  les 
lire. 

Je  conçus  que  puifqu’il  y avoit  là  de  la  rime, 
les  poètes  ne  dévoient  pas  être  loin.  En  effet , 
en  me  tournant , je  vis  une  efpèce  de  prifon , 
faite  & fufpendue  comme  une  cage,  divifée  en 
compartimens , où  il  y avoit  un  nombre  pref- 
que  infini  de  poètes  qu’on  appelloit  fous,  même 
dans  l’enfer.  Ce  l'peélacle  plaifant  attira  ma  cu- 
riofité  ; & l’un  d’eux  me  dit , en  montrant  du 
doigt  le  quartier  des  femmes  qui  étoit  attenant, 
ne  penfez-vous  pas  comme  moi?  Ne  convien- 
drez-vous pas  que  ces  perfonnes  ne  font  qu’à 
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demi  femmes-de-chambre  ; elles  dépouillent  les 
hommes,  & ne  les  revêtent  jamais  ? Comment, 
lui  dis-je,  les  fubtilités  & les  pointes  vous  ont 
fuivi  jufqu’aux  enfers  ? Voilà  bien  le  comble 
de  la  folie.  Vous  avez  raifon , mon  frère,  ré-  • 
pliqua  un  autre , qui  étoit  tout  couvert  de 
chaînes,  &qui  fembioit  fouffrir  les  plus  grandes 
peines. 

Que  celui  qui  trouva  la  rime  & la  cefure  i 

N’eût-il  depuis  long-tems  éprouvé  la  brûlure  ! 

Ce  miférable , pareil  à fon  confrère  Ovide  , 
qui  verfifioit  fous  le  fouet , en  promettant  qu’il 
ne  verfifîeroit  plus,  me  lâcha  quantité  de  rimes 
en  les  maudiffant.  Je  ne  m’appliquai  point  à 
les  retenir  ; mais  je  me  fouviens  qu’il  m’apprit 
qu’il  étoit  damné , pour  avoir  rimé  aux  dépens 
de  la  pudeur  & de  la  réputation  des  gens  d’hon- 
neur ; que  ne  trouvant  pas  facilement  à rimer 
avec  farce , il  avoit  fouvent  gratifié  une  hon- 
nête fille  de  l’anagrame  de  grâce;  ou  qu’em- 
barraffé  d’un  vers  qui  finiffoit  par  écu,  il  avoit 
rimé  richement  en  #,  un  mari  qui  n’étoît  pas 
des  plus  commodes. 

Je  ne  connois  point  de  folie  plus  grande  que 
la  vôtre , lui  dis-je.  Quoi  ! vous  êtes  en  enfer 
pour  avoir  rimé,  & vous  rimez  encore  fans 
vous  en  appercevoir.  C’eft  la  chofe  la  plus 


Digitized  by  Google 


DE  Q U É V £ D O,  Liv.  IV./  12^ 

étrange  du  monde,  me  dit  un  diable,  les 
autres  pleurent  ou  cachent  leurs  péchés;  ceux-ci 
les  chantent  & les  publient  par-tout.  S’ils  ont 
quelque  commerce  fufpeft  avec  la  moindre 
grifette , ils  l’apprennent  fans  honte  à tout 
un  royaume  ; s’ils  s’en  dégoûtent , ils  font  d’ia- 
‘fames  fatyres  contre  elle  ; fi  leur  attachement 
eft  durable , ils  la  transforment  en  déeffe , & 
la  fatiguent  de  leurs  hommagfes , de  leurs  vain* 
préfensen  fonnets  & en  madrigaux.  Au  relie, 
on  ne  fauroit  dire  de  quelle  religion  font  ce* 
fortes  de  gens;  ils  fe  difent  chrétiens;  mais 
leurs  maximes  font  toutes  épicuriennes  ou  mu- 
fulmanes  ; leurs  idées  & leurs  èxpreflions  , 
payennes  & idolâtres.  Quand  je  vis  comment 
ce  diable  entonnoit  contre  les  poètes,  je  com- 
mençai à craindre  pour  moi.  Je  crois  qu’il  me 
connoît , dis-je  en  moi-même , & pour  peu 
que  je  relie  ici , je  pourrois  entendre  bien  des 
chofes  qui  ne  me  feraient  pas  plailïr. 

Je  palfai  donc  plus  loin,  & j’arrivai  au  quar- 
tier des  dévots , à qui  je  ne  craignois  pas  de 
relfembler.  Oh  qu’ils  témoignoient  reflentir  de 
grandes  douleurs!  Oh  qu’ils  pouffoient  de  fou- 
pirs  & de  fanglots  ! car  ils  avoient  tous  la  bouche 
cadenalfée , & ils  étoient  condamnés  à un  éternel 
filence  , à entendre  continuellement  un  démon 
qui  crioit  à leurs  oreilles,  âmes  baffes  & in* 
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téreffées , qui  regardiez  la  prière  comme  un 
trafic , & qui  traitiez  avec  votre  Dieu  comme 
avec  un  banquier  ; combien  de  fois  .ne  vous 
a-t-on  pas  vus  dans  le  coin  d’une  églife  lui  faire 
les  yeux  doux,  en  lui  adreffant  tout  bas  des 
vœux  que  vous  auriez  eu  honte  de  laifler  en- 
tendre aux  hommes.  Seigneur , lui  difiez-vous  j 
ôtez  la  vie  à mon  père,  afin  que  je  jouifle  de 
{es  biens;  donnez  la  mort  à mon  frère  aîné, 
afin  que  je  fois  l’héritier  de  la  famille  ; faites 
que  ce  prince  prenne  ma  parente  pour  fa  fa- 
vorite , & que  j’en  retire  le  falaire.  Si  je  de- 
viens bien  riche,  je  vous  promets  de  marier 
dix  orphelines,  & de  fonder  quatre  lits  à l’hô- 
pital. Oh  ! quelle  horrible  difpofition , & quels 
fentimens  de  demander  à Dieu  comme  récom- 
penfe  , ce  qu’il  accorde  comme  châtiment  ! 
Quelle  impudence  & quelle  impiété , d’avoir 
voulu  corrompre  Dieu  tnême  par  vos  pro- 
mettes , & l’entraîner  dans  vos  vues  par  in- 
térêt , comme  s’il  avoit  befoin  de  vos  dons  ! 
Encore  n’accompliffiez-vous  pas  ces  fortes  de 
vœux  ; & la  même  avidité  qui  les  avoit  formés, 
les  faifoit  violer.  Vous  avez  compté  en  vain, 
que  vos  héritiers  les  accompliroient.  Ils  font 
aufli  avares  & auffi  durs  que  vous.  Ne  leur 
faites  point  de  reproches  ; ils  ont  raifon  d’en 
ufer  ainfi.  Ils  favent  que  les  bonnes  œuvres 
è 
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Sne  furent  jamais  de  votre  goût  durant  votre 
vie,  & ils  croient  qu’il  en  eft  de  même  après 
la  mort.  D’ailienrs  de  quoi  vous  ferviroient- 
elles  à préfent?  Je  m’apperçus  que  ces  mifé- 
rables  faifoient  les  derniers  efforts  pour  répon- 
dre, mais  ils  ne  pou  voient  rompre  leurs  es- 
pèces de  mufelières;  contraints  d’étouffer 
tous  leurs  reffentimens , ils  fe  livroient  aux  plus 
horribles  accès  de  défefpoir. 

Je  me  retirai , & j’allai  voir  les  empyriques 
& les  charlatans  qui  brûloient  tous  vifs  , & 
qui  étoient  traités  comme  les  plus  criminels 
impofteurs.  Voilà,  me  dit  un  diable,  ceux  qui 
ont  trompé  les  imaginations  foibles.  Quelque 
mal  qu’ils  fiffent  dans  le  monde,  ils  a voient 
le  bonheur  que  l’on  ne  fe  plaignoit  jamais 
d’eux.  Ceux  qui  par  hafard  guériffoient  entre  * 
leurs  mains , leur  attribuoient  leur  guérifon  ; 

& ceux  qu’ils  tuoient  ne  pouvoient  plus  fe 
plaindre.  C’eft  ainfi  qu’ils  font  toujours  fûrs 
de  leur  fait;  le  malade  qu’ils  guérifîent  les  ré- 
compenfe  ; l’héritier  de  celui  qu’ils  font  mourir  , 
v leur  a obligation.  N’eufTent-ils  employé  que  des 
vieux  linges,  & de  l’eau  fraîche  fur  une  plaie  , 
que  la  bonne  conftitution  du  malade  a guérie, 
c’eft  félon  eux* l’effet  de  quelque  fecret  mer- 
veilleux. Laiffent-ils  empirer  une  égratignure 
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jufqu’à  ce  que  la  gangrène  s’y  mette  & qu’il 
n’y  ait  plus  rien  à faire , c’eft  que  l’heure  de 
celui-ci  étoit  venue,  & que  les  hommes  ne 
font  pas  immortels.  C’eft  une  chofe  plaifante  , 
que  d’entendre  raconter  à ces  fortes  de  gens 
les  cures  merveilleufes  qu’ils  ont  faites.  L’un 
a guéri  un  homme  qui  avoit  le  ventre  ouvert , 
& qui  portoit  fes  entrailles  dans  fes  mains  ; 
l’autre , celui  qui  avoit  la  tête  fendue , du 
front  jufqu’au  menton  ; & cela , fans  laiffer  de 
cicatrice.  Mais , prenez-y  garde , ce  qu’ils  ra- 
content, s’eft  toujours  pafle  à deux  ou  trois 
cens  lieues  de  là,  & fur  des  perfonnes  mortes 
depuis  neuf  ou  dix  ans.  Par  là , ils  en  impofoient 
en  toute  sûreté. 

Avancez  encore,  me  dit  le  démon,  & vous 
* verrez  des  gens  bien  plus  extraordinaires.  Je 
defcendis  beaucoup  de  degrés,  & me  trouvai 
à l’entrée  d’une  grande  cave , ou  plutôt  d’une 
caverne,  d’où  toutes  les  mauvaifes  odeurs 
s’exhaloient  à la  fois.  Je  crus  d’abord  qu’un 
pareil  féjour  faifoit  tout  le  fupplice  de  ceux 
qui  y étoient  renfermés  ; mais  point  du  tout , 
il  faifoit  leur  plaifir.  C’étoit  les  aftrologues  & 
les  alchymiftes , efpèce  d’hommes  qui  parloient 
lin  jargon  que  les  diables  mêmes  ne  pouvoient 
comprendre.  Ils  étoient  chargés  de  foufflets, 
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He  creufets , d’alambics , de  minéraux  , d’ar- 
gile, de  fientes  même  & de  poudre  de  toute 
iefpèce.  Les  uns  càlcinoieht,  les  autres  lavoient, 
ceux-ci  féparoient  & purifioient.  Là  on  fixoit 
le  mercure  fous  le  marteau  ; on  en  exiloit  les 
parties  vifqueufes,  volatiles  & corruptibles; 
&:  après  ce  grand  œuvre,  tout  s’e.xhaloit  en 
fumée.  Quelques-uns  difputoient , s’ils  devient 
faire  un  feu  de  roue , où  un  feu  de  mèche  ; 
fi  le  feu  ou  le  non  feu  de  Lullius  devoit  s’en- 
tendre de  la  lumière  effe&ive  de  la  chaleur , 
ou  de  la  chaleur  effeftive  delà  lumière.  Quel- 
ques autres  aimoient  mieux  donner  le  principe 
au  grand  œuvre  par  le  figue  d’Hermés;  & par 
mille  autres  maximes  aufii  énigmatiques  qu’ex- 
travagantes , ils  afpiroient  à la  rédu&ion  de  la 
matière  première  en  or,  qu’ils  appelloient  fo- 
leil.  Mais  bien  loin  de  foire  de  l’or,  des  che- 
veux , des  cornes , & d’autres  ordures  fembla- 
bles  , ils  changeoient  au  contraire  en  pauvreté 
& en  misère  les  richeffes  qu’ils  avoient  de  leur 
fonds.  Au  moment  que  je  les  examinois,  ils 
agitèrent  une  grande  queftion,  favoir,  quellé 
ctoit  la  chofe  la  plus  vile  du  monde.  Les  uns 
difoient  que  fi  la  pierre  philofophale  * qui  eft 
tout  ce  qu’il  y à de  plus  précieux,  devoit  fe 
faire  de  la  chofe  la  plus  vile,  il  falloit  la  faiïe 
des  commis,  des  employés  & des  colle&eurs 
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d’impôts.  Les  autres  prétendoient  que  les  ar- 
chers , les  huifîiers  & les  recors  étoient  encore 
plus  propres  à fa  compofition. 

La  difpute  s’échauffoit , lorfqu’un  diable  nar- 
quois, & qui,  en  riant,  favoit  prévenir  le 
défordre , leur  dit  : vous  voulez  favoir  quelle 
eft  la  chofe  la  plus  vile  du  monde?  La  dcci- 
fion*eft  facile  : ce  font  les  alchymiftes  ; ainfi, 
pour  former  la  pierre  philofophale , il  faut  vous 
mettre  dans  la  fournaife,  tous  tant  que  vous 
etes.  Aufïi-tôt  on  les  jetta  dans  le  feu;  & ces 
fous  brûloient  avec  une  fôrte  de  plaifir , , 
tant  ils  avoient  envie  de  voir  les  effets  de  la 
promeffe. 

J’apperçus  de  Fautre  côté  la  troupe  des  aflro- 
iogues  qui  n’étoit  pas  moins  nombreufe.  Il  y 
avoit  entr’autres  un  Chiromancien,  qui,  pre- 
nant la  main  à tous  le,s  coupables , leur  difoit, 
qu’il  leur  eût  été  facile  de  prévoir  qu’ils  feroient 
damnés.  Un  autre,  quiétoitenvironnédefphères 
& de  mappemondes , prenoit  des  dimenfions 
avec  un  compas,  mefurant  les  hauteurs  & coiv- 
fidérant  les  étoiles  ; puis  fe  levant  tout  à coup , 
ah  Dieu  ! s’écria-t-il , fi  ma  mère  fût  accou- 
chée deux  minutes  plutôt , j’étois fauve;  parce 
que  Saturne  changeoit  d’afpett  à ce  moment, 

& que  Mars  paffoit  dans  la  maifon  de  la  vie; 
le  fcorpion  perdoitfes  malignes  influences,  & 
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au  lieu  d’ctre  procureur , j’eufTe  été  capucin» 
fl  y en  avoit  un  autre  qui  difoit  aux  diables 
de  bien  prendre  garde  û ce  qu’ils  faifoient , & 
de  s’aflurer  s’il  étoit  mort,  avant  que  de  le  tour- 
menter  ; que,  pour  lui,  il  ne  .pouvoir  fe  per- 
suader qu’il  le  fût,  parce  qu’il  avoit  Jupiter 
pour  afcendant,  & que  Venus  n’avoit  pas  un 
afpeâ:  malin  ; qu’ainfi  il  devoit  abfolument  vivre 
quatre-vingt-dix  ans.  Perfonne  ne  pouvoit  lui 
ôter  cette  penfée  ; & il  fe  pîaignoit  continuel- 
lement des  démons,  comme  d’injuftes  tyrans  ; 
mais  ceux-ci  n’en  devenoient  pas  plus  indulgens 
pour  lui. 

U y avoit  aulfi  bien  des  hommes  fameux , 
accules  durant  leur  vie  de  nécromancie  ou  de 
Sortilège , &C  qui  n’étoient  coupables  que  d’im- 
pofture.  Je  vis  une  chofe  aulîi  Surprenant  qu’é- 
pouvantable , le  fameux  magicien  Cornélius 
Agrippa , qui  brûloit  en  quatre  corps  différens, 
quoiqu’il  n’eût  qu’une  ame.  Mifade  & Baracelfe 
étoient  vêtus  des  feuilles  où  ils  avoient  écrit 
leurs  menfonges , & ils  étoient  forcés  de  laiffer 
brûler  %r  leurs  corps  tous  les  volumes  de  fot- 
tifes  dont  ils  avoient  inondé  l’univers.  Le  livre 
de  la  phyfionomie  brûloit  fur  le  vifage  de  Treif- 
nerius , qui  rravoit  plus  envie  de  rire  des  er- 
reurs  qu’il  avoit  accréditées , ni  des  particuliers 
qu’U  avoit  pris  plaiiir  à dilfaÿ^-Il  r^vbit 
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mais  ignoré  que  rien  n’efl  plus  trompeur  que 
la  phyfionomie  des  perfonnes  privées , qui  vi- 
vent dans  la  dépendance , & qui  répriment  leurs  ‘ 
mauvaises  inclinations  par  crainte  r ou  par  Pim-  ■ 
poffibilité  de  les1  fatisfaire,  qu’on  ne  peut  faire 
que  l’horofcope  des  grands  qui  n’ont  point  de 
maîtres,  Si  dont  les  inclinations  fe  montrent  fans 
peur  Si  fans  gène. 

Il  y avoit  une  infinité  d’autres  impofleurs 
femblables  , bien  des  faux  prophètes , tels  que 
les  fanatiques ■>  qui  avoient  entrepris  d’expliquer 
l’apocalypfe , de  prédire  la  chute  de  Rome  qu’ils 
appelaient  Babylone  ; tous  ces  réformateurs  à 
phyfionomie  finiftre,  Si  à maximes  auftères.  A 
côté  d’eux , il  y avo'.t  encore  beaucoup  de 
-places  retenues  pour  leurs  lèmblâbles  î pour 
quelqffcs  feigneurs  qui  avoient  l’imbécilité  de 
les  croire , Si  pour  une  infinité  de  dames.  Mais, 
pourquoi  des  femmes,  Si  de  belles  femmes  ici, 
difois-je , moi  qui  ai  toujours  eu  le  cœur  tendre 
pour  ce  beau  fexe!  Ignorez-vous,  répondit 
un  diable  , qu’il  n’y  a guère  d’autre  magie  dans 
le  monde  que  celle  des  belles?  Elles  Ufentd’en- 
cbantemens  qui  corrompent  les.  organes  de  la 
vue  ; qui  troublent  les  puiffances  de  l’ame;  & 
qui  repréfententau  cœur,  comme  les  chef-d’œu- 
vres  de  la  beauté , Si  comme  l’objet  du  bonheur 
des  créatures , ce  qui  en  efl  précifément  le  con- 


Digitized  by  Google 


de  Quévédo.  Liv.  IV.  135 

îrafte,  & ce  qui  ne  mérite  que  d'être  détefié. 

Je  me  rappellai  alors  tous  les  maux  que  j’avois 
FoufFerts , & je  convins  que  ce  diable  avoit 
raiFon.  , 

Je  me  preffai  cependant  de  finir  mes  vifites, 

& j’entrai  dans  un  lieu  fiobfcur,  que  je  ne 
pus  qu’entrevoir  ce  qui  s’y  paffoit.  Près  d"e 
la  porte  j’appcrçus  la  juftice  avec  un  regard  & 
lin  maintien  efFrayans  ; le  vice  plein  de  fierté  & 
d’effronterie  ; l’infolence  ; l’impiété , êc  mille 
autres  monftres  d’un  afpeéF  fi  affreux,  que  je  fré- 
miffois  à leqr  vue.  Toutes  les  Feftes  d’ido’Atreç. 

d’hérétiques  étoient  logées  dans  le  même 
endroit.  Les  incrédules,  les  matériaüftes  &T  les.  v 
athées  tâçhoient  de  Fe  confondre  avec  elles  y 
& même  avec  celles  de  la  morale  la  plus  Fé- 
vère,  pour  mieux  Fe  déguifer.  Mais  il  n’y  avoit 
plus  moyen  d’en  impofer , & tout  le  monde 
étoit  connu  pour  ce  qu’il  étoit.  Epicure  étoit 
à leur  tête  ; Dotilée  le  Fnivoit  de  près.  L’un, 

& l’autre  brûloient  comme  des  FournaiFes,  &; 
prouvaient  par  leurs  hurlemens  & leurs  grin-». 
cemens  de  dents  , qu’il  y a du  Fer.timent  après 
la  mort.  Hommes  matériels.  & fi  lipides , jufte-. 
ment  traités  de  la  Forte  , pour  avoir  eu  les 
pen(écs  plus  baffes  que  la  brute,  pour  s’êtres 
dépouillés  eux-mêmes  de  l’avantage  honorable 
qulcaraétériFcit  leur,  nature,  & de  la  plus  grande 

é / j ••• 

l ui 


Digitized  by  Google 


I 


»34  Voyages  récréatifs 
confoîation  que  puiffe  avoir  un  être  raifonnable,! 
Effeélivement  fi  l'ame  ne  devoit  pas  furvivre  au 
corps , & fubfifter  éternellement , nous  de- 
vrions par  amour  propre  imaginer  nous  - mêmes 
cette  durée  éternelle.  Lucain  a dit  que  les  gens 
qui  ne  croyoient  point  l’immortalité,  étoient 
heureux  par  leur  erreur;  pour  moi,  je  les 
trouve  très-malheureux  ; ’&  il  s’enûtivroit,  de 
la  décifion  du  poète  de  Cordoue,  que  l’animal 
du  monde,  à qui  le  créateur  a donné  le  moins 
de  fens , feroit  l’homme  ; puifqu’il  prendroit 
tout  le  contre-pied  de  la  réalité  dans  ce  qui  lui 
importe  le  plus , en  efpérant  une  immortalité 
chimérique.  * 

Le  chef  de  la  fe£le  des  Saducéens , le  grofiier 
Afpad  , étoit  confondu  avec  les  matérialises, 
& voyoit  à l’es  côtés  les  antropomorphites , 
qui  avoient  attribué  une  figure  humaine  à la 
divinité  , avec  tant  d’autres  leélaires  , inven- 
teurs de  mille  abfurdités  auffi  indignes  du  pre- 
mier être.  Les  dilciples  de  Manès  étoient  en 
très-grand  nombre;  caron  avoit  confondu  avec 
eux  tous  ceux  qui  avoient  élevé  le  concubinage 
au-deffus  du  mariage;  & une  perfonné  diffa- 
mée, att-deffus  d’une  époufe. . On  diftinguoit 
au  milieu  de  tout  cela  la  lafcive  N.,  plus  dé- 
bordée que  Meffaline.  Entre  fes  horribles  pro- 
pos , un  des  plus  ordinaires  étoit  que  l’ame 
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mouroit  avec  le  corps  ; mais  elle  éprouvoit 
que  le  fentiment  & les  feux  de  l’enfer  ne  s’é- 

■ V 

teignoient  jamais , ainfi  qu’elle  n’avditjamais  été 
raflafiée  de  fes  infâmes  délices. 

Je  paflai  outre , & je  vis  dans  un  coin  utr 
homme  feul  féparé  de  tous  les  autres , en  très- 
mauvais  état,  une  jambe  eftropiée , le  vifage 
balafré,  & une  multitude  de  clochettes  atta* 
chées  après  lui  pour  attirer  l’attention  des  paf- 
lans.  Il  brûloit  dans  un  horrible  brafier  ea 
hlafphémant  & en  grinçant  les  dents.  Qui  es-tu, 
lui  demandai-je  , toi  qui  me  parois  très-mé- 
chant au  milieu  des  médians  mêmes?  Je  fuis 
Mahomet,  me  dit-il,  en  confirmant  ce  que  fa- 
figure  & fon  équipage  me  difoient  déjà.  Tu 
es  donc  , répliquai-je  , l’homme  le  plus  détefc 
table  qu’il  y ait  jamais  eu  dans  le  monde,  & 
celui  de  tous  qui  a le  plus  entraîné  d’arnes  ici 
bas.  Que  te  fert,  dans  l’état  0Î1  te  voilà,  le 
culte  & les  refpcfts  cia  tes  dévots  bafanés? 
Mais  ce  qui  me  fâche  pour  eux  , & ce  que 
je  voudrois  que  tu  m’apprifies , pourquoi,  im- 
pofleur,  leur  as-tu  interdit  l’ufage  du  vin?  Je 
leur  avois  affez  troublé  i’efprit,  me  répondit-il» 
par  les  extravagances  de  mon  alcoran,  & je  n’au- 
rois  eu  que  des  brutes  parfaites  à ma  fuite  II 
je  leur  enfle  encore  permis  l’ufage  de  ce  qui 
eny  vre.  Et  pour  rendre  unè  autre  raifon  de  la. 
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gêne  attachée  à ma  loi,  c’eft  que  je  méprifois 
& que  je  haïffois  au  fond  de  l’ame  ces  vils 
peuples , que  je  ne  pouvois  m’attacher  qu’en 
flattant  leurs  plus  mauvaifes  inclinations:  ainfi 
non  content  de  les  exclure  du  ciel,  j’ai  voulu' 
les  tourmenter  même  fur  la  terre.  Je  les  ai 
traités  en  vils  animaux  , puifque  je  leur  ai 
défendu  de  faire  ufage  de  leur  raifon  pour  tout 
ce  qui  concernoit  ma  loi,  qui,  erFeûivement, 
n’en  eft  pas  fufceptible.  Ils  ne  la  foutiennent 
que  par  les  armes  & la  brutalité;  & fi  des  peu- 
ples fi  nombreux  l’ont  embraffée,  ce  n’eft  pas 
que  je  l’aye  autoril’ée  par  de  vrais  prodiges  ou 
par  des  voies  raifonnables , mais  c’eff  qu’elle 
eft  conforme  à tous  les  fales  penchans  ; que 
chacun  y peut  avoir  autant  de  femmes , &c  y 
porter  la  lubricité  aufTi  loin  qu’il  veut:  cepen- 
dant je  n’ai  pas  fait  tout  le  mal  du  monde!  & il 
n’eft  pas  bien  décidé  que  je  fois  le  plus  mé- 
çhant  des  feclaires , ppifque  parmi  tctis  ceux 
que  tu  viens  de  voir , il  y en  a qui , fans  fe 
déclarer  avec  la  meme  franchife  que  moi , n’ont 
peut-être  pas  fait  moins  de  mal.  Si  je  l’em- 
porte fur  eux  par  le  nombre  des  perfonnes  per- 
verties, ils  l’emportent  fur  moi  par  la  qualité, 
parce  qu’ils  attachoient  leur  zèle  infernal  à - 
la  portion  la  plus  précieufe  & la  plus  cUllin- 
euée  du  chriftianifme. 

* VU  k.il  ..M.t 
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Je  crus  enfin  avoir  vu  ce  qu’il  y avoit  de 
plus  curieux  dans  l’enfer  , & je  commençois 
à m’ennuyer.  Je  cherchois  une  iffue  pour  for- 
tir  , j’entxai  dans  une  galerie  où  étoit  Lucifer 
environné  de  diables  & de  diableffes  ; car  il 
y a des  femelles  aufiî-bien  que  des  mâles,, 
8 1 ce  ne  feroit  qu’un  demi  enfer  , fi  elles  y 
manquoient.  Je  craignois  de  m’approcher , & 
fon  afpeft  affreux  me  glaçoit  d’effroi.  Je  re- 
marquai cependant  les  ornemens  finguliers  de 
cette  galerie.  Elle  n’étoit  point  ornée  de  ta- 
bleaux , ou  de  ftatues  muettes  & infenfibles , 
* * * 

comme  les  palais  ordinaires  ; mais  toutes  les 
figures  étoient  autant  de  perfonnages  vivans  & 
animés , du  rang  le  plus  élevé.  On  n’y  voyoit 
que  héros  & grands  hommes;  la  maifon  otto- 
mane y occupoit  les  premières  places;  la  plur 
part  des  empereurs  Romains  , une  longue  fuite 
des  Pharaons  & des  Ptolomées  d’Egypte , plu- 
lieursrois  d’Affyrie,  de  Babylone  & de  Perfe. 
Je  reconnus  le  mol  Sardanapale  , & parmi  les 
rois  barbares,  le  cruel  Àttila.  J’en  vis  une  in- 
finité d’autres  que  j’ai  oublié^,  parce  qu’ils 
p’étoient  que  peuple  dans  cette  foule  de  rois. 
Ma  curiofité  me  preffoit  beaucoup  de  m’avan- 
çer  ; mais  j’entendis  tant  de  bruit  & de  tu- 
multe, comme  de  gens  furieux  qui  *fe  difpu- 
toient  8c  qui  en  vendent  aux  mains,  que  j’eus 
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peur  ; cependant  j’examinai  de  mon  mieux  J 
quoique  d’un  peu  loin,  ce  qui  fe  paffoit. 

Je  vis  le  prince  des  ténèbres  defcendre  de 
fon  trône  pour  mettre  ordre  à ce  tunfulte.  Sa 
fuite  redoutable  l’accompagnoit  ; la  voix  itn- 
périeufe  du  monarque  fe  fît  entendre  & fiif- 
pendit  le  défordre.  Il  ordonna  aux  mânes  irri- 
tées de  fe  plaindre  à lui , de  ne  point  fe  faire 
juftice  par  eux- mêmes , & de  l’àttendre  de  fa 
puiffance.  Le  premier  qui  prit  la  parole  avoit 
le  corps  fanglant  & percé  de  plusieurs  coups 
profonds.  Je  fuis,  dit-il , Clitus.  Ofes-tu  prendre 
la  parole  avant  moi,  reprit  un  autre  d’un  ton 
orgueilleux  } Prince  de  ce  noir  empire , pour- 
fuivit-il , je  fuis  Alexandre  le  grand , le  con- 
quérant du  monde , le  maître  des  rois , l’effroi 
de  la  terre.  Il  alloit  réciter  tous  les  titres  de 
fon  orgueil , fi  on  ne  lui  eût  impofé  filence.. 
Vous,  Clitus,  dit  Lucifer,  pourfuivez. 

Vous  fa vez,- reprit  Clitus,  que  je  fus  le  fa- 
vori de  ce  maître  barbare , qui , quoique  fou- 
verain  de  l’Orient , fut  l’efclave  de  fes  pallions  , 
du  moins  de  fon  orgueil , qui  ne  lui  permit 
pas  de  recevoir  les  confeils  de  fes  amis  fidèles. 
Je  fus  un  des  plus  zélés  pour  fon  véritable  hon- 
neur ; mais  ce  n’étoit  pas-là  ce  qu’il  s’étoit 
propofé  en  m’accordant  fa  faveur;  il  préten- 
doit  faire  de  moi,  comme  de  tant  d’autres,  un 
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lâche  flatteur.  Je  fus  trop  fincère  pour  lui.  Un 
jour  que  je  lui  entendis  méprifer  les  glorieux 
exploits  de  fon  père  , je  lui  repréfentai  qu’il  ne 
convenoit  pas  de  ternir  la  gloire  de  celui  qui 
avoit  pofé  les  fondemens  de  la  Tienne.  Conli- 
dérez  l’excès  de  fa  férocité  ; ce  qui  méritoit 
la  plus  digne  récompenfe,  le  tranfporta  de  fu- 
reur; il  fe  jettafur  moi  & me  tua  de  fa  propre 
mànfc  Elt-ce  là  le  fils  d’un  Dieu , comme  il 
voulut  perfuader  qu’il  l’étoit  ? Je  viens  de  lut 
faire  cette  queftion  , & voilà  pourquoi  il  efl 
fi  furieux.  Il  a fait  quelques  a étions  qu’on  loue; 
mais  on  ne  penfe  pas  que  les  plus  belles  comme 
les  autres  , lui  étoient  commandées  par  fon 
orgueil , & que  le  vice  ne  faifoit  alors  que 
prendre  la  forme  de  la  vertu.  Quand  il  donna 
le  royaume  de  Sidon  au  pauvre  & vertueux 
Abdalonime  , ce  ne  fut  pas  pour  honorer  la 
vçrtu  , mais  pour  humilier  les  feigneurs  de 
Perfe.  N’elt  - ce  pas  allez  que  je  fois  damné 
pour  lui,  fans  fouffrir  encore  fes  fureurs?  Vous 
le  favez,  je  ne  fuis  pas  ici  pour  mes  crimes, 
mais  pour  ceux  du  tyran  dont  je  fus  le  fa- 
vori. La  fuite  naturelle  d’une  pareille  faveur 
eft  la  damnation,  comme  la  mort  eft  la  fuite 
de  la  condition  mortelle  des  hommes.  Car  la 
maladie  n’efl  pas^la  caufe  de  la  mort,  elle  ne 
lui  fert  que  de  prétexte» 
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•Tu  raifonnes  fort  bien  , dit  Lucifer  , mais 
un  peu. tard.  Ne  devois-tu  pas  penfer  plutôt  que 
les  favoris  des  princes  font  comme  des  époa- 
ges;  ils  les  laiffent  imbiber,  puis  ils  en  expri- 
ment toute  la  fubftan.ee.  Il  eft  vrai  cepen- 
dant , que  le  tyran  eft  plus  coupable  que  toi  ; 

& l’on  aura  foin  que  l’orgueil  qui  l’a  fuivi 
jufqu’aux  enfers , n’éclate  plus  en  de  pareilles 
fureurs. 

Cet  oracle  n’étoit  pas  prononcé  qu’il  fallut 
porter  fon  attention  d’un  autre  côté  où  une 
multitude  de  vieillards  étoit  réunie  contre  un. 
feul  homme.  Celui-ci  avoit  une  couronne  de 
laurier  fur  la  tête;  les  autres  en  robes  longues  , 

& , les  livres  des  loix  en  mains  , lui  repro- 
choient fon  ambition  & fa  tyrannie.  Qui  êtes- 
vous,  leur  dit  Lucifer  en  s’approchant,  vous 
qui,  condamnez  à ce  féjour  de  crime  & d'hor- 
reur, ne  parlez  que  d’équité  & de  vertu,  ? Ce 
font  les  lâches  perfides  qui  m’ôtèrent  la  vio,^ 
répondit  alors  Jules-Ccfar.  Ils  déteftoient  l'am- 
bition , difoient  - ils  ; ils  ne  la  haïffoient  que 
dans  moi.  Ils  me  maflacrèrent  parce  que  j’a-  - 
vois  établi  la  monarchie  dans  Rome;  mais  ils 
ne  l’abolirent  pas.  Infâmes  aflaftins,  reprit-il  en. 
fe  tournant  de  leur  côté,  l’empire  étoit-il  mieux 
entre  les  mains,  des  fénateurs  qui  ne  le  pou- 
voient  garder  , qu’entre  celtes  d’un  guerrier 
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ciont  la  valeur  l’avoit  établi?  Ceux-  qui  favent 
former  une  accufation  foht-ils  plus  dignes  de 
gouverner  l’état  que  celui  qui  fait  la  gloire  des 
citoyens  & la  terreur  de  l’ennemi  ? Aveugle 
Rome,  n’appelles  tu  fervitude  que  l’obéiffancë 
rendue  à un  feul,  & la  multitude  des  tyrans 
fait  - elle  la  liberté  ? Romains  , dégénérés  en 
barbares,  concevez  ce  que  c’étoit  que  l’auto- 
rité des  fénateurs  ; puifque  le  peuple  ayant 
une  fois  goûté  de  la  monarchie  , a mieux 
aimé  obéir  aux  Nérons  & aux  Caligulas  qu’au 
fénat. 

Les  vieillards  irrités  répondirent  : Ce  ne  fut 
pas  nous  ni  le  peuple  qui  appellâmes  Néron  à 
l’empire  : il  naquit  dé  fon  fang;  & la  tête  abat- 
tue fut  l’hydre  funefte  qui  en  produifit  douze 
autres. 

Le  trouble  & les  violences  alloient  recom- 
mencer, fi  Lucifer  n’eût  fait  rentrer  Jules  dans 
les  chatimens  dus  à fon  orgueuil  qui  n’a- 
voit  jamais  pu  fouffrir  de  maître;  & fes  rivaux, 
qui  n’avoient  pu  fouffrir  un  égal , furent  en- 
voyés avec  tous  les  juges  pervers  pour  être 
les  affefïeurs  des  démons. 

J’apperçus  après  cela  les  héritiers  du  nom 
& de  la  puiffance  du  premier  Céfar.  J’en  re- 
marquai un  fur-fbut  qui  avoit  l’air  fombre  ’& 
cruel.  Près  de  lui  étoit  un  vénérable  vieillard, 
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d’une  pâleur  affreufe,  & dont  les  veines  épui- 
fées  de  fang  , faifoient  douter  s’il  vivoit  ou 
s’il  étoit  mort.  Il  prit  cependant  la  parole , en 
voyant  l’attention  extrême  avec  laquelle  je  le 
confidérois;  & fatisfaifant  ma  curiofité  : Je  fqis, 
dit-il , le  célèbre  Sénéque , précepteur  & favori 
de  Néron.  Le  tyran  me  donna  tout  ce  qu’un 
pareil  maître  pouvoit  donner  ; mais  jamais  fes 
libéralités  ni  fes  faveurs  ne  m’empêchèrent  de 
le  porter  à la  vertu  qu’il  n'aimoit  pas,  ni  de 
lui  reprocher  les  vices  qu’il  aimoit.  Un  pareil 
ami  lui  devint  incommode.  L’envie  augmenta 
fes  aigreurs , en  publiant  que  je  ne  perfuadois 
le  mépris  des  richeffes  que  pour  avoir  moins 
de  compétiteurs  dans  leur  recherche.  Il  avoit 
fait  maffacrer  fa  mère  ; il  s’étoit  fait  un  di- 
vertiflement  de  l’incendie  de  Rome.  Que  poit- 
• vois- je  efpérer  , ou  plutôt  que  ne  devois-je 
pas  haïr  dans  la  vie  ? 11  me  délivra  bientôt  de 
ce  poids  importun  , & me  laiffa,  par  une  grâce 
digne  d’un  pareil  bienfaiteur,  le  choix  de  ma 
mort.  Que  dis-je  ? Ce  ne  fut  pas  là  un  fenti- 
ment  de  pitié,  mais  de  cruauté,  qui  tendoit  à 
me  donner  plufieurs  morts  dans  une  feule,  en 
m’en  faifant  éprouver  toutes  les  horreurs.  Je 
me  fis  ouvrir  les  veines  , & je  me  croyois 
heureux  d’être  defcendu  dans«ce  féjour  ; mais 
ce  monftre  odieux  me  fuivit  bientôt.  Pour  mon 
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-malheur  je  fuis  contraint  de  l’y  voir  exercer 
fa  cruauté,  & enfeigner  de  nouveaux  genres 
de  tourmens  aux  démons. 

Sénéque , repartit  Néron , tes  propos  infuî- 
tans  prouvent  encore  que  tu  as  mérité  plus 
d’une  fois  mon  indignation.  C’eft  un  métier 
dangereux  que  d’inftruire  les  princes.  On  rifque 
beaucoup  à faire  entendre  au  peuple  quon  eft 
plus  fage  que  le  maître.  J’aime  mieux  fouffrir 
ici  les  tourmens  infernaux , que  de  voir  à côté 
de  moi  un  favori  faire  gloire  de  ma  honte.  Je  . 
vous  en  prends  à témoin , vous  tous  qui  m’en- 
tendez , empereurs  & monarques.  En  eft-il  un 
parmi  vous  qui  ait  fouffert  fans  peine  qu’un 
favori  furpafsât  votre  pénétration  & votre  fa- 
gefle  ? 

A ces  mots  f entendis  la  foule  des  têtes  cou- 
ronnées applaudir  au  tyran , & maudire  Ie^P 
favoris  qui  n’avoient  été  le  plus  fouvent  que 
leurs  tyrans  véritables.  Tibère  s’éleva  contre 
Séjan  ; Commode  contre  Pyrène  & Cléandre  ; 
Domitien  contre  Rufus  : Juftinien  prétendoit 
qu’il  avoit  encore  fait  grâce  à Bélifaire,  à qui 
il  devoir  fa  gloire  & la  grandeur  de  fon  em- 
pire, quoiqu’il  lui  eût  fait  arracher  les  yeux 
& qiji’il  l’eût  réduit  à mandier  fon  pain  ; lui 
dont  la  valeur  étoit  fi  célèbre  qu’on  avoit 
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coutume  dô  prononcer  fon  nom  à la  tête  dé 
l’armée  pour  encourager  le  foldat,  & effrayer 
l’ennemi  un  jour  de  bataille. 

Je  conçus  à ce  fpe&acle  la  reflemblancé  par- 
faite de  la  faveur  avec  les  objets  dont  le  diable 
philofophe  qui  me  fervoit  de  guide  , avoit 
parlé,  & particulièrement  avec  le  vif  argent, 
qui  eft  dans  un  mouvement  perpétuel  , fans 
fe  fi\er  nulle  part.  Il  s’échappe  entre  les  doigts , 
lorfqu’on  veut  le  retenir  ; quand  on  le  veut 
rendre  plus  fublime , il  fe  convertit  en  vapeurs, 
ou  meme  en  poifon  ; il  pénétre  jufqu’aux  os 
quand  on  le  manie  ; & celui  qui  fe  familiarise 
avec  lui , en  conferve  du  moins  un  tremble- 
ment  qui  ne  le  quitte  qu’à  la  mort. 

Je  tournai  les  yeux  d’un  autre  côté,  & j’ap* 
aperçus  un  vieillard  d’un  air  majeftueux,  fuivi 
de  quantité  d’autres , dont  la  plupart  ayant  été 
maltraités  par  de  mauvais  princes,  avoient  en- 
core le  corps  & le  vifage  tout  fanglans.  Je  fus 
curieux  de  connoître  ces  perfonnages  qui  pa- 
roiffoient  déplacés  en  enfer.  Je  fuis  Solon , me 
dit  le  plus  grave  d’entr’eux , & voici  les  fept 
fages  de  la  Grèce , fi  fameux  dans  l’univers, 
Celui  que  le  tyran  Nicocréon  broyé , comme 
vous  voyez,  dans  ce  mortier,  eft  le  philofophe 
Anaxarque.  Ce  petit  boflu  que  voilà  eft  le  pro- 
dige 
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Age  d’efprit  & de  fcience  que  le  monde  con- 
noît  fous  le  nom  d’Ariftote.  Ce  camus  eft  le 
fage  Socrate.  Ce  front,  large  & élevé  eft  lé 
divin  Platon  : &,  tous  ces  autres  que  vous 
voyez  en  file  font  des  hommes  de  même  mé- 
rite , dont  les  tyratiS  & les  mauvais  princes  f 
irrités  de  leurs  préceptes  , ont  tiré  la  pht9 
cruelle  vengeance.  Tout  ceci  m’étonnoit  étran- 
gement ; & je  ne,  peuvois  comprendre  com- 
ment des  hommes  it-v.ertueux  fe  trouvoient 
aux  enfers.  Un  ^^hlfehfpîrituel  s’apperçut  de 
mon  embarras,  ^;me  dit  : Ne  vous  en  laiffez 
pas  impofcr  par  * ces  hommes  à barbe  longue 
& aux  cheveux  ndgligési  -Ils  ont  mis  la  vertu 
en  recommandation  dans  leurs  livres*  mais  on 
juge  ici  fur  les  moeurs  , non  fur  les  ‘écrits. 
Quelle  injuftice  croyez- vous  qu’il  y ait  à mal- 
traiter des  fourbes  qui  ont  louï  quelques  vertus 
conformes  à leur-s  caprices , mais  qui  fe  font 
livrés  aux  crimes;  qui  ppt  quelquefois  entre- 
pris d’en  accréditer  lesiplus  honteux;  qui* 
dans  le  peu  de  beUçs^ions  qu’ils  ont  faites* 
ne  fe  font  jamais  proppfé  d’honorer  d’autre  di- 
. vinité  que  leur-Orgupilfr  ; ..  æ . : 

Tout  ceci  fe  pafloit  à l’extrémité  de  la  ga- 
lerie où  la  cour  infernale  étoit  raffemblée.-  Les 
aéteurs  de  la  fcène  n’avoient  ét’é  jpfqùes-là  que' 
les  plus  fameux  perfonnages  de  l’antiquité* 


■;  ■'*-c 


146  Voyages  Ri  créatifs 
Tout-à-coup  nous  fumes  interrompus  par  un 
homme  du  commun , qui  s’écria  : Ne  fuis- je 
pas  bien  malheureux  t d’avoir  été  l’homicide 
de  moi  - même  par  mon  teftament  ! Si  je  n’en 
euffe  point  fait  je  ferois  encore  en  vie  ; le  mal 
Je  plus  mortel , après  le  médecin , eft  le  tefta- 
ment.  Il  en  eft  mort  beaucoup  plus  par-là  que 
jpar  aucune  maladie.  J’ai  ligné  ma  Sentence 
de  mort  en  lignant  mes  dernières  volontés.  Ah! 
que  ne  devins-je  muet  lorfque  je  voulus  pro- 
noncer ces  paroles:  Je  fais  mon  fils  mon  hé- 
ritier univerfeî  ; je  laifle  à ma  femme  le  re- 
venu d’une  telle  terre  ; à un  tel  domeftique , 
une  telle  fomme  ; ma  vaiffelle  d’argçnt  à Mon- 
lieur  un  tel , mon  ami  intime  , afin  qu’il  fe 
fouvienne  de  moi.  Item , fi  je  meurs  je  veux 
qu’on  mette  en  liberté  Mouftapha  j mon  ef- 
clave.  Item  y à Monfieur  le  dotteur  un  tel,  je 
donne  mon  beau  diamant,  en  confidération  des 
foins  qu’il  a pris  de  moi  durant  ma  maladie. 
Sitôt  que  j’eus  figné  ces  articles  , la  terre  à 
qui  j’avois  donné  mon  corps , en  fut  affamée  ; 
chacun  de  mes  héritiers  & de  mes  légataires 
s’informoit  fi  la  maladie  feroit  longue  ; le  mé-  * 
decin  , pour  fe  récréer  la  vue  en  la  portant 
fur  mon  diamant , ne  ceffoit  de  me  tâter  le 
pouls  ; fi  j’avois  quelque  foibleffe,  ma  femme 
crioit  qu’on  détendît  les  meubles  ; mes  valets 
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preffoient  pour  leurs  legs;  mon  ami  demandoit 
en  quoi  confiftoit  la  vaiffelle  d’argent  ; l’ef- 
clave  coufroit  du  côté  de  la  porte.  Je  prô- 
tefte  donc  que  fi  je  retournois  dans  le  monde, 
je  ferois  un  teftament  tout  contraire  ; & je 
diroisi  J’ordonne  que  tout  ce  que  je  laifferai 
après  ma  mort  foit  brûlé , & que  les  cendres 
en  foient  mifes  dans  mon  tombeau»  Je  veux 
que  tout  ce  que  je  ne  pourrai  emporter,  le 
diable  en  prenne  poflefîion.  Item , fi  je  meurs 
que  mon  efclave  ait  les  étrivières  trois  fois 
par  jour  ; que  ma  femme  fe  rende  partie  contre 
mon  médecin,  en  l’accufant  de  ma  mort,  & 
en  exigeant  la  réparation  de  mille  calomnies 
qüe  ces  fortes*  de  gens  ont  coutume  de  faire 
contre  les  mourans  ; car  ils  nous  perfécutent 
jufqu’au-delà  du  tombeau.  Dieu  lui  faite  paix, 
difent  - ils , c’eft  le  vin  qui  l’a  tué  ; comment 
l’aurions-nous  guéri  ? 11  étoit  perdu  de  débau- 
ches. Il  vivoit  fi  mal  1 il  valoit  bien  mieux 
qu’il  mourût.  O toi , me  dit-il , qui  n’es  ici 
qu’en  qualité  de  pèlerin  , apprends  comment 
il  faut  dreffer  un  teftament , & tu  vivras  aufli 
long-tems  qu’une  corneille. 

Après  ce  difcours  on  vit  venir  une  multi- 
tude de  diables  , archers  & recors  qui  traî- 
noient  pieds  & mains  liés,  le  diable  des  lar- 
rons coupable,  félon  eux,  d’un  crime  atroce. 

Kij 
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Lucifer , afHs  fur  fon  trône  de  feu , prit  fort 
air  févère.  Ses  officiers  fe  rangèrent  autour ^de 
lui  ; le  rapporteur  parla  en  cette  forte  : Prince 
des  ténèbres , voici  un  diable  coupable  de  pré- 
varication ou  de  l’ignorance  la  plus  craffe  dans 
l’exercice  de  fa  charge.  C’eft  une  honte  qu’il 
foit  honoré  du  titre  de  diable  , puifqu’il  fait 
un  métier  contraire  à cette  qualité  , & qu’il 
ne  s’occupe  à autre  chofe  qu’à  fauver  les 
hommes.  Tout  le  tribunal  frémit  à ce  mot  de 
fauver,  mot  horrible  en  enfer;  & le  noir  mo- 
narque écumant  de  rage , ordonne  qu’on  inf- 
trnifc  au  plutôt  le  procès  du.perfide.  Seigneur, 
reprend  le  rapporteur , c’eft  fait  en  deux  mots; 
fon  métief  eft  de  porter  les  hommes  au  larcin: 
la  plupart  des  voleurs  qu’il  a tentés  ont  été 
pris,  on  les  a condamnés  à être  pendus;  mais 
avant  l’exécution  on  Jes  a excités  à la  péni- 
tence; on  les  a confeffés  & ils  ont  été  fauvés. 
11  ne  faut  point  d’autre  a.ccufation  que 'celle- 
là,  dit  Lucifer.  Le  pauvre  diable  voyant  qu’on 
alloit  prononcer  contre  lui , -s’écria  : Juge  équi- 
table des  noirs  cachots , écoutez-moi  , & ne 
me  condamnez  pas  fans  m’entendre  ; quoiqu’on 
dife  que  le  diable  eft  fôürd , cela  ne  s’entend 
pas  de  votre  diablerie.  On  lui  permit  de  parler, 
& il  pourfuivit:  Je  conviens,  grand  Lucifer, 
que  la  plupart  des  pendus  m’ont  échappé;  mais 


Digitized  by  Google 


DE  Çuévédo.  Liv.  IV.  149 
fi  vous  voulez  comparer  leur  nombre  à ceux 
qui  fe  font  damnés  à leur  fujet,  je  m’afïure 
qu’on  n’aura  plus  rien  à me  reprocher.  Com- 
bien n’ai-je  pas  livré  de  témoins  corrompus 
par  argent?  Combien  de  greffiers  qui  donnoient 
au  procès  telle  forme  qu’on  defiroit,  pourvu 
qu’il  y eût  de  quoi  payer  la  façon  ? Combien 
de  Juges  qui  ne  trouvoient  jamais  condam- 
nable quiconque  étoit  opulent , & qui  faifoient 
infailliblement  périr  ceux  qui  étoient  pour-  , 
fuivis  par  des  ennemis  puiflans  , & par  des 
concurrens  libéraux  ? S’il  eft  arrivé  parmi  tant 
de  brigandages  qu’ils  fifTent  faire  juftice  de 
quelques  voleurs-  véritables  , ce  n’étoit  pas 
afin  d’exterminer  les  larrons  ; ce  n’étoit  , ce 
femble,  qu’afin  qu’il  n’y  en  eût  point  d’autres 
qu’eux.  J’ai  donc  ufé  de  rufe  dans  mon  mi- 
niftère;  je  troquois  volontiers  un  pendu  pour 
trente  pendards  , & je  penfe  que  vos  domaines 
ne  perdoient  rien  au  change. 

Lucifer  trouva  que  ce  diable  avoit  raifon; 
il  le  combla  d’éloges  , & fit  défenfes  à fes 
accufateurs  de  fe  méprendre  une  autre  fois  de 
la  forte  , fous  peine  de  punition  exemplaire. 

On  lui  donna  en  récompenfe  le  choix  de  l’emploi 
qu’il  voudroit.  Je  ferai  tout  ce  qu’il  vous 
• plaira  , dit-il  ; mais  fi  vous  le  trouvez  bon , 
pour  me  repofer  des  fatigues  que  j’ai  ef^ 

■ i~ 
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fuyées  jufqu’ici,  j’ai  deffein  d’employer  le  relie 
de  ma  vieilleffe  auprès  de  quelque  abbé  de 
condition  qui  afpire  à l’évêché.  Je  crois  qu’un 
diable  dans  ce  polie,  n’a  qu’à  demeurer  les 
bras  croifés.  Ces  fortes  de  pérfonnes  vont , de 
leur  plein  gré , ou  plutôt  courent  avec  em- 
preflement  aux  enfers.  Nul  n’elt  digne  de  l’é- 
pifcopat  que  celui  qui  le  fuit  & qui  s’en  croit 
indigne.  Il  faut  pofféder  toutes  les  vertus  dans 
leur  perfeélion  pour  fe  fauver  dans  cette  di- 
gnité ; c’elî  n’en  connoître  pas  les  devoirs* 
s’en  faire  un  jeu  impie  , au  être  d’une  pré- 
emption tout  à-fait  damnable , que  d’y  afpirer, 
Ainli  je  n’aurai  rien  à faire  pour  prendre  mon 
gibier  ; & le  métier  fera  pour  moi  un  repos 
véritable.  On  foufcrivit  à fa  requête. 

Il  fe  retira , & l’on  apporta  un  autre  diable 
qu’on  avoit  trouvé  à quelques  pas  de  là  dor- 
mant d’un  fommeil  li  profond , que , fans  le 
bruit  qu’il  faifoit  en  ronflant , on  l’eût  foulé 
aux  pieds  ; la  méprife  qu’on  venoit  de  faire 
rendit  les  délateurs  plus  circonfpe&s,  On  voulut 
l’entendre  avant  de  le  condamner , & on  lui 
demanda  pourquoi  il  repofoit  fi  tranquillement. 

II  y a trois  jours  , dit  - il  , que  je  dors  de  là 
forte  , parce  que  je  n’ai  rien  à faire  ; je  prends 
mes  vacances  : je  fuis  le  diable  des  religieufes. 
Les  révérendes  mères  font  maintenant  occupées 
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A élire  une  abbeffe  ; &c  , jufqu’à  ce  que  l’élec- 
tion foit  faite  , j’ai  le  loifir  de  repofer  à mon 
aife , car  il  n’y  en  a pas  une  qui  ne  foit  à pré- 
sent pire  qu’un  diable.  Elles  font  des  brigues 
&des  cabales,  des  ligues  offenfives  Hc  défen- 
fives  ; elles  calomnient  ; elles  flattent  ; elles  fe 
parjurent  ; en  un  mot , il  y a une  fi  grande 
confulion  parmi  elles  , que  mes  fuggeftions  ne 
feroient  que  les  diftraire.  Si  jamais  le  tumulte 
& le  défordre  venoient  à ceffer  ici , & li  la 
paix  fe  hafardoit  à entrer  en  enfer , il  n’y  fau- 
droit  qu’aflembler  un  chapitre  de  religieufes , 
pour  rétablir  les  chofes  dans  leur  état  na- 
turel. 

Tout  las  que  j’étois  d’un  fi  long  féjour  au 
milieu  des  diables , ce  que  je  voyois  & ce  que 
j’entendois  de  la  hiérarchie  & du  gouverne- 
ment infernal  ne  laifloit  pas  de  m’attacher. 
Mille  autres  diables  de  toute  efpèce,  le  diable 
du  luxe , le  diable  des  richefles , le  diable  de 
la  conféquence  ou  de  la  cour , les  diables  de 
la  capitale  & ceux  de  la  province , le  diable 
de  la  mode , le  diable  de  la  piété , collègue 
de  celui  de  la  molleffe  & de  l’impofture  ; le 
diable  de  l’honneur  même  & celui  de  la  pro- 
bité vinrent  rendre  compte  de  leur  minif* 
'1ère, 


iji  Voyages  récréatifs 
Le  fpecfacle  finit  par  un  objet  affez  plaifant; 
on  apporta  une  efpèce  de  fagot  de  vieux  diables 
entortillés  les  uns  dans  les  autres , tout  moifi 
& tout  couvert  d’araignées.  On  rompit  les 
liens , on  les  démêla , & l’on  eut  bien  de  la 
peine  de  les  tirer  de  leur  léthargie  : puis  on 
leur  demanJa  qui  ils  étoient,  quel  étoit  leur 
office  , & pourquoi  ils  n’y  vaquoient  point  ? 
Us  répondirent  en  baillant  & en  étendant  les 
bras , qu’ils  étoient  les  diables  de  la  luxure  ; 
mais  que  depuis  qu’on  s’étoit  avifé  de  tenter 
les  femmes  pir  les  préfens,  toutes  les  autres 
inffigations  étoient  devenues  inutiles  ; qu’une 
bourfe  ou  qu’un  diamant  avoit  plus  de  pou- 
voir que  tous  les  diables  enfemble  ; & que  la 
beauté  la  plus  fiere  fe  rendoit  plutôt  à un 
tiens  , qu’à  un  millier  de  douces  paroles  ; 
qu’ainfi  leur  minifière  devenoit  inutile , & 
qu'on  pouvoit,  en  toute  sûreté  , leur  donner  les 
invalides.  t ... 

Ce  fut  la  dernière  (cène  de  la  pièce.  Il  y 
avoit  long  tems  que  j’étois  en  enfer , pour  un 
vivant  ; & , quand  j’eufîe  été  gentilhomme 
verrier  , l’air  brûlant  qu’on  y refpiroit , m’eût 
paru  infuppdrtable.  Je  priai  un  diable  officieux 
de  m’enfeigner  par  oit  je  pourrois  fortir.  11  me 
çonduifit , par  un  paffage  dérobé , dans  la 
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garde-robe  de  Lucifer.  J’y  vis , en  paffant , des 
tonnes  pleines  de  médecins , & d’une  infinité 
d’écrivains , adulateurs  fots , en  ptnfieurs  vo- 
lumes, & toujours  avec  épître  dédicatoire  & 
privilège.  Ilsétoient  emballés  avec  leurs  écrits, 
& je  ne  pus  m’empêcher  de  rire  en  les  voyant. 
Vous  devinez  à quoi  fert  tout  cela  , me  dit 
mon  guide  , qui  me  voyoit  fourire.  Je  vois  que 
vous  êtes  un  badin  , lui  répondis- je  ;evançons, 
& ne  tardez  pas  à me  faire  changer  d’air.  Il 
me  montra  un  paffage  qui  étoit  fait  comme  un 
foupirail  de  cave  , par  lequel  je  grimpai  plus 
vite  qu’aucun  Savoyard  ne  fit  jamais  dans  une 
cheminée  , & je  me  trouvai -dans  la  charmante 
folitude  dont  j’ai  parlé  au  commencement  de 
cette  hiftoire.  Etonné , effrayé  Sz  réjoui  tout 
enfemble , je  réfléchis  alors  fur  les  différens 
objets  que  j’avois  vus. 

Qui  ne  croiroit  que  l’effet  de  mes  voyages  i 
aulîî  inftruftifs  qu’extraordinaires , auroit  été 
de  me  rendre  fage  ? Cependant , fi  jamais  j’ai 
été  fou  , je  le  fuis  encore.  Quand  les  morts 
viendroient  des  enfers  prêcher  les  vivans , 
ceux-ci  feroient  toujours  les  mêmes  : c’efi:  un 
auteur  plus  fage  que  moi  qui  l’a  dit  ; & , quand 
les  vivans  iroient  dans  l’enfer  contempler  les 
morts , ils  n’en  reviendraient  pas  meilleurs  ; 


iç4  Voyages  récréatifs,  &c. 
c’eft  moi  qui  en  fuis  la  preuve.  Leâeur  , fi  tu 
ne  tires  aucun  autre  fruit  de  mes  ouvrages  , 
admire  du  moins  un  fou  qui  dit  tant  de  bonnes 
cbofes. 


Fin  des  voyages  de  Qucvcdo. 
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AVERTISSEMENT, 

Tout  le  monde  fait  que  le  moyen 
le  plus  sûr  d’inftruire  , eft  de  déguifer 
les  confeils  de  la  raifon  fous  le  voile 
de  l’allégorie.  Rome  étoit  prête  de  fe 
perdre  elle -même  par  la  révolte  du 
peuple  contre  le  fénat  , quand  l’apo- 
logue  des  membres  qui  refufent  leur 
miniftere  à l’eitomac , arracha  les  armes 
des  mains  à cette  populace  effrenée , 8c 
conjura  l’orage  en  un  moment. 

Les  Athéniens  enivrés  de  profpérités, 
& négligeant  leur  propre  sûreté  , fem- 
bloient  tendre  les  mains  aux  chaînes  de 
Philippe  , quand  Démofthène  les  ré- 
veilla par  un  conte  d’enfant.  Cet  artifice 
innocent , ayant  rendu  le  peuple  atten- 
tif, produisit  les  décrets  falutaires  qui 
fauvèrent  la  république. 

Efope  qui  connoifloit  la  puiflance  * 
des  fables , s’en  fervit  pour  former  les 


I58  AVERTISSEMENT. 

mœurs  des  hommes  ; il  leur  fît  adreflef 
la  parole  par  les  animaux  & par  les 
chofes  infenfîbles  : ils  n’auroient  pas 
écouté  Socrate , ils  écoutent  les  leçons 
du  lièvre  & du  corbeau* 

C’eft  à cette  même  intention  que  la 
comédie  a été  inventée , & les  confeils 
d’Epi&ète  n'ont  jamais  corrigé  tant  de 
ridicules , que  le  théâtre  de  Molière  en 
a réformé  parmi  nous. 

La  relation  de  Mercure  n'eff:  autre 
ehofe  qu’une  fable , dans  laquelle  on  a 
effayé  de  joindre  à des  idées  amufantes 
par  leur  nouveauté  , quelques  obferva- 
tions  utiles.  L’opinion  qui  nous  porte  à 
croire  que  toutes  les  planettes  font  ha 
bitées  comme  notre  terre , s’eft  tellement 
familiarifée  avec  nous , depuis  qu’on  a 
vu  üingénieufe  defcription  des  mondes 
de  M.  de  Fontenelle , qu’on  ne  craint 
point  que  la  relation  de  Mercure  paffe 
pour  une  idée  abfurde  ; puifqu’il  fem- 
ble , au  contraire  , qu’on  feroit  plus 
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embarraffé  à nier  férieufement  la  plu- 
ralité des  mondes  habités , qu’à  la  fou- 
tenir  d’une  manière  très-probable. 

En  effet , notre  terre  qui  fourmille 
dTiabitans  , pourroit  n’être  autre  chofe 
qu’une  planette , puifqu’elle  en  fait  toutes 
les  fon&ions  , qui  font  de  tourner  fur 
fon  centre  , & de  circuler  autour  du 
1 foleil,  d’être  opaque  , de  renvoyer  la  - 
lumière,  enfin  d’avoir  toujours  l’une  de 
fes  moitiés  éclairée  & l’autre  dans  l’om- 
bre. Tout  ce  qu’on  peut  dire  des  pla- 
nettes  , on  peut  le  dire  de  notre  terre ^ 
fi  on  la  voyoit  de  loin  , comme  on  voit 
les  planettes  , on  leur  trouveroit  une 
parfaite  reffemblance , & on  avoueroit 
qu’on  11e  fauroit  imaginer  pourquoi  le 
fouverain  archite&e  auroit  voulu  plu- 
tôt peupler  celle-ci  que  celle-là  ; puifi 
«qu’il  n’y  a pas  une  des  planettes  qui 
né  mérite  autant  , ou  plus  que  notre 
notre  terre,  d’être  habitée  , foit  par  fa  ' 
grandeur  fort  fupérieure  à celle  de 
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notre  globe  , Toit  par  fa  {ituation  plus 
avantageule  à l’égard  du  foleil , ou  par 
les  foins  plus  attentifs  qu’il  nous  paroît 
que  l’auteur  de  la  nature  a pris  de  l’ap- 
pareil qui  les  accompagne.  . 

Si  les  planettes  font  inhabitées  , à 
quoi  leur  fert-il  que  le  foleil  fe  lève  & 
fe  couche  fi  régulièrement  pour  elles  ? 
Quel  ed:  i’ufage  de  la  lumière  qu'il  leur 
communique  , fi  perfonne  n’en  jouit  i 
& pourquoi,  les  faifons  fe  fuivent  - elles 
dans  ces  globes  avec  la  même  régula- 
rité que  fur  notre  terre  ? Efl-il  pofüble 
<^ie  Dieu  ait  fait  avec  tant  d’art  un  ü 
grand  nombre  d’inutilités  ? Peut-on  s’i- 
maginer qiy’en  formant  ces  mafTes  pro- 
cjigieufes  de  matière  , il  n’ait  daigné 
créer  que  des  déferts  immenfes  & d’ef- 
froyables folitudes  ? 

: On  foupçonne  donc  alTez  générale-* 
ment  que.. tous  les  globes  qui  tournent 
autour  du  foleil  , font  habités  , de  on 
n’en  excepte  plus  que  le  foleil , ce  qui , 

fans' 
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fans  doute  , eft  grand  dommage  : car 
les  foleils  étant  répandus  fans  nombre 
danl^  tout  l'efpace  de  l’univers  , voilà 
bien  de  la  place  perdue  -,  puifque  cha- 
que foleil  en  particulier  eft  infiniment 
plus  grand  lui  feul , que  tous  les  ‘àftres 
qui  font  renfermés  dans  fon  tour- 
billon.' 

* ' i 

Mais  quelle  apparence  , dira-t-on 
que  le  foleil,  qui  n’eft  qu’un  globe  li- 
quide de  lumière  & de  flâme  , puiffé 
être  habité  ? Quel  corps  pourroit  fub- 
fiffer  un  moment  dans  ce  tourbillon  em- 
brafë,  puifque  la  lumière  feulement  ré- 
fléchie calcine  & dévore  tout  fur  notre 
terre  , malgré  l’effroyable  diftance  de 
plufieurs  millions  de  lieues  qui  nous  fé-’ 
parent  de  lui  ? Demeurons  en  repos  à 
cet  égard  , & laiffons  faire,  la^toute- 
puiffance  j elle  ne  fera  point  embar- 
raflee  à créer  des  êtres  auxquels  le  feu 
fera  aufli  néceflaife  pour  la  conferva- 
tion  de  leur  vie  i que  l’eau  eff  nécef- 
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faire  aux  poiffons  , & l’air  aux  habitans 
de  notre  terre. 

Rien  n’empêche  donc  que  le  foleil 
ne  foit  habité  comme  les  autres  pla- 
nettes  : il  paroît , au  contraire  , plus 
dignes  qu’elles  de  cette  diftin&ion , par 
la  place  qu’il  occupe  au  centre  du  tour- 
billon, & par  fa  prodigieufe  grandeur  -, 
car  les  agronomes  le  font  un  million 
de  fois  plus  grand  que  la  terre  que 
nous  habitons.  Quelle  perte  feroit-ce 
-dans  l’univers , û un  û grand  terrein  , & 
fi  bien  placé  pour  voir  mieux  la  fymétrie 
de  l’univers , étoit  abfolument  inutile  ? 
D’ailleurs  , li  l’on  fuppofe  notre  foleil 
habité  ainli  que  tous  les  atitres  foleils 
iqui  fourmillent  dans  l’efpace  du  monde 
dont  nous  ne  connoiffons  pas  leurs  bor- 
nes , quel  fera  le  nombre  de  fes  ha- 
bitans , puifque  ces  affres  font  eux- 
mêmes  innombrables  , & qu’ils  font 
d’une  grandeur  effrayante  ? L’imagi- 
nation véritablement  fe  confond  ici  , 
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& fe  perd  dans  un  calcul  fans  fin  j 
mais  plus  ce  calcul  eft  au  - deflus  de 
notre  compréhenfion , parce  q^’il  ap- 
proche de  l’infini  , plus  nous  devons 
le  trouver  digne  du  pouvoir  illimité  de 
Dieu. 

L’auteur  du  Monde  de  Mercure  ne 
s’efl:  pas  contenté  de  rendre  fa  fi&ion 
amufante  , il  a encore  eu  deflein  de 
donner  un  léger  crayon , & comme  üne 
efpèce  d’eflai  des  variétés  que  la  nature 
eft  capable  de  répandre  dans  tous  les 
globes  qu’il  fuppofe  pouvoir  être  ha- 
bités. 

Il  décrit  d’autres  créatures  raifon- 
nables  , d’autres  oifeaux , d’autres  poif- 
fons  , & fouvent  d’autres  idées  , pour 
montrer  que  fi  un  homme  a bien  pu 
imaginer  ces  variétés  dans  un  monde 
qu’il  décrit  de  pure  fantaifie  , la  divi- 
nité ne  doit  pas  être  embarraffée  à en 
trouver  des  millions  d’autres  , tous  plus 
fimples  & plus  raifonnables , puifqu’elles 
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font  fondées  fur  fa  connoiffance  infinie 
& fur  un  pouvoir  que  rien  ne  fauroit 
borner. 


« . l 

o 


Digitized  by 


Google 


R E L A T IG  N 


DU  MONDE 

r*- 

DE  MERCÜR  E. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


Merc  u RE  eft  fî  près  du  foleil,  qu’il  fe 
trouve  prefque  abîmé  dans  fa  lumière , & qu’il 
échappe  la  plupart  du  tems  à l’attention  dea 
aftronomes.  _ . 

Un  matin  que  je  robfervois  à la  campagne  * 
quelques  momens  avant  le  jour,  & que  je  me 
plaignois  en  moi -même  de  voir-  cette  petite 
planette  prefqu’efFacée  par  l’éclat  de  la  lumière 
naiflante,  je  fus  fur  pris  d’entendre  marcher  fort 
près  de  moi..  Je  me  tournai  avec  quelqu’inquié- 
tude , & j’apperçus  un  homme  d’affez  bonne 
. mine,  qui  tenoit  à la'mainune  fort  petite  lunette,. 
; Moniteur , me  dit-il , félon  toute  apparence  j 
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l’approche  du  jour  interrompt  votre  obferva- 
tion  : mais , fi  vous  Voulez  bien  la  continuer 
aVec  cette  efpèce  de  lorgnette , elle  vous  don- 
nera tout  le  loifir  dont  vous  aurez  befoin , & 
. j’efpère  4^  vcîus  n’en  ferez  pas  mécontent. 

Malgré  le  peu  de  raifon  que  je  trouvois  à 
regarder  les  aflres  avec  un  infiniment  qui  me 
fembloit  fi  peu  propre  à cet  ufage,  & dans  un 
tems  où  le  foleil  alloit  paraître , l’air  de  celui 
qui  me  parloit  m’en  impofa  ; de  manière  que 
je  ne  dédaignai  pas  de  tenter  cette  expérience: 
mais  je  fus  bien  étonné  de  voir  qu’au  lieu  de 
mercure  que  je  cherchois  , je  rencontrai  dans 
ma  lunette  une  terre  habitée , fur  laquelle  je 
difiinguois  aifément  les  beautés  du  payfage,  & 
le  mouvement  des  hommes  & des  animaux. 

Je  crus  d’abord  que  quelqu’artifice  inconnu, 
renfermé  dans  cette  lunette , me  préfentoit  ces 
images  ; & , dans  cette  idée , j’aîlois  la  dé- 
monter , pour  découvrir  la  caufe  d’une  illufion 
fi  agréable  : arrêtez , me  dit  le  maître  de  cet 
infirument  ; ce  que  vous  voyez  efi  un  microf- 
cope  phiiofophique , dans  lequel  vous  ne  trou- 
verez que  des  verres , & rien  de  plus  ; mais 
il  efi  confiruit  avec  un  tel  art , qu’il  rend  vi- 
fibles  les  objets  les  plus  éloignés , comme  les 
plus  proches , auffi-bien  que  les  plus  fombres 
& les  pl«s  éclairés.  Il  n’eft  pas  encore  parfait: 
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je  venois  l’effayer  quand  je  vous  ai  rencontré, 
& je  compte  de  le  finir  dans  la  journée.  Si 
vous  êtes  d’humeur  à l’éprouver  demain , non- 
feulement  il  vous  fera  voir  les  aftres  & leurs 
habitans , mais  vous  découvrirez  encore  , par 
fon  moyen  , les  peuples  élémentaires , les  ato- 
mes d’Epicure  , & jufqu’aux  mouvemens  de 
l’ame , & aux  intentions  des  hommes.  * 

A ce  difcours , je  tombai  fur  les  genoux  ; 
j’adorai  prefque  comme  un  dieu  celui  qui  me 
parloit , & je  lé  fuppliai*,  de  la  manière  du 
monde  la  plus  affeûueufe , de  ne  permettre  pas 
que  le  hafard  heureux  qui  m’avoit  fait  ren- 
l contrer  fur  fa  route  , me  fut  tout  - à - fait 
inutile. 

Efprit  célefte  , lui  dis- je  , ne  dédaignez  pas 
d’inftruire  un  homme  miférable  & ignorant, 
qui  ne  cherche  qu’à  éclairer  fa  raifon  par  les 
connoiffances  , & à corriger  fes  mœurs  par 
l’étude  de  la  vérité.  Il  rêva  quelques  momens 
avant  de  me  répondre  ; & , prenant  tout-à- 
coup  un  air  plus  grave  & plus  majeflueux  : 
mon  fils , me  dit-il , ( car  la  fuprême  intelli- 
gence qui  vous  infpire,  m’apprend  que  vous 
n’êtes  pas  indigne  de  cette  adoption  ) , je  fuis 
un  rofecroix , que  mon  ancienneté  a mis  pref- 
qu’à  la  tête  de  tout  l’ordre.  Seriez-vous  ca- 
pable d’entrer  dans  une  fociété  de  laquelle 
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vous  avez  ouï  conter  tant  de  fables  extrava* 
gantes  ï. 

Oui,  mon  père,  m’écriai-je  avec  tranfport* 
& je  donnerois  ma  vie,  s’il  étoit  néceflaire , 
pour  acquérir  un  bonheur  fi  rare. 

Il  n’y  a rien  d’impoflible  , me  répondit  le 
fage  : quelques  - uns  de  ceux  qui  compoferit- 
notre  fociété  font  prêts  de  la  quitter,  pour- 
devenir  citoyens  de  la  patrie  éternelle.  C’efi: 
ce  qu’on  appelle  mourir  dans  notre  monde  :■ 
il  ne  tiendra  pas  à «moi  que  vous  ne  foyez 
reçu  dans  la  première  place  vacante*  Il  ne- 
s’agit  que  de  favoir  fi  vous  avez  les  qualités 
néceflaixes.  Mais  il  eft  dangereux  de  réprou- 
ver : il  y va  de  votre  vie  ; voyez  fi  vous 
voulez  courir  un  fi  grand  rifque.  Oui  fans 
doute,  lui  répondis-je.  Alors  il  me  dit  de  prendre 
d’une  poudre  qu’il  portoit  dans  un  flacon  de 
criflaj.  J’obéis,  & j-’éternuai  plufieurs  fois;  mais, 
quoique  çe  fût  fans  violence  je.  fentis  que 
mon  ame  fe  féparoït  de  mon  corps.  En  effet , 
elle  Le  laiffa  entre  les  bras  de  mon  rofecroix, 
qui  eut  foin  de  le  coucher,  doucement  à terre. 
Pour  mon  ame  , elle  entra  dans  la  fleur  d’un 
roirthe  qui  n étoit  qu’à  deux  pas  de  là.  Ce  qui 
m’étonnait  alots^,  étoit  que  ce  nouvel  organe 
qe  m’empôchpit  pas  de  penfer  , de  raifonner  x 
iqêçne  de  vçir  lçs  objets  à l’ordinaire , ££ 
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d’en  juger  de  la  même'  manière  que  j’avois  fait 
lin  moment  plutôt.  Pendant  que  je  faifois  ces 
réflexions,  une  fîâme  très -vive  fortit  de  la 
terre,  confit  ma  Parbriffeau  fous  lequel  j’étois, 
fortifia  mon  efprit  ; & , parcoûrant  tout  mou 
corps,  elle  le  purifia  de  manière  qu’il  rajeunit  en 
un  inftant  ^ acquit  une  extrême  légèreté,  devint 
prefqu’inaitérable  & propre  à prendre  toutes  les 
formes  pofllbles , & même  la*  tranfpàrence  de 
l'air  ou  de  la  matière  fubtile.  I!  fut  à peine  dans 
ce  nouvel  état , que  mon  atpe , qui  en  étoit 
fortie  fans  Je  vouloir,  y rentra  fans  y fonger, 
par  une  efpèce  de  force  magnétique. 

Vous  venez,  me  dit  mon  rofecroix,  de  faire 
une  périlleufe  tentative  , & vous  en  êtes  bien 
fôrti  ; mais  fâchez  à préfent,  que  fi  votre  ame 
eût  choifi  foute  autre  plante  que  le  mirthe  pour 
s’incorporer , vous  étiez  mort  fans  reflource. 
Le  choix  qu’elle  a fait  de  cet  arbre  confacré  à 
l’amour , marque  la  nobleffe  de  fa  nature  : nos 
âmes  fympatifent  avec  toutes  les  plantes  fui- 
vant  leurs  inclinations,&  s’y  joignent  toujours 
pendant  un  tems , avant  de  rentrer  dans  la 
maffe  immenfe  des  intelligences,  Auflîtôt  que 
les  liens  qui  les  attachoient  à leurs  corps  font 
rompus,  celle  d’un  homme  trtffe  & lévère 
aime  le  cyprès  ; un  ivrogne  cherche  la  vigne  ; 
\iq  poltron , la  fenfitive  ou  la  truffe  ; le  caraç- 
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tère  léger , foible  & inconftant  s’attache  ait 
rofeau  ; l’efféminé , au  jafmin  ; le  préfomp- 
tueux , à la  citrouille  ; le  flatteur , au  melon  ; 
le  perfide,  au  rofier,  &c.  Les  âmes  de  toutes 
ces  trempes  ne  conviennent  pas  à nos  myflères. 
Celles  dont  nous  connoiffons  les  défauts  dans 
l’épreuve  que  vous  venez  de  faire , nous  les 
abandonnons;  leurs  corps  fe  détruifentd’eux- 
mêmes  , & elles  demeurent  attachées  aux 
plantes  qui  leur  font  fympatiques , jufqu  a ce 
que  le  hafard  les  en  fépare  dans  la  deftruftion 
de  ces  plantes.  C’eft  de  là  que  font  venues  dans 
le  monde  les  fables  des  dryades , des  faunes  & 
des  chênes  prophétiques  de  Dodone.  Voilà  de 
quoi  j’ai  voulu  vous  inftruire , parce  que  ce 
font  des  fecrets  qu’on  ignore  fur  cette  terre  oit 
vous  vivez.  Au  refte , ces  vérités  font  comme 
les  élémens  de  la  véritable  philofophie.  J’ai  à 
préfent  deux  queflions  à vous  faire  : êtes-vous 
amoureux , & favez-vous  l’arabe  ? . 

Oui  & non , lui  répondis  - je.  Je  vous  en« 
tends , dit-il  : vous  avez  plus  de  fentiment  tjué 
de  doélrine  : tant  mieux , car  auifi  - bien  fau- 
droit-il  oublier  tout  ce  que  vous  auriez  appris 
fans  notre  fecours.  La  fcience  humaine , quelle 
qu’elle  foit , j^oujours  imparfaite  ; mais  nous 
donnons  dans  un  moment  toute  forte  de  con- 
noiffances , & l’habitude  de  tous  les  arts  : il  n’y 
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â que  la  fenfibilité  de  lame,  que  nous  regardons 
comme  la  première  des  vertus,  que  nous  ne 
faurions  donner.  Mais , pour  ne  vous  pas  laifler 
avec  des  inftru&ions  toutes  sèches , & fans  ex- 
périence de  notre  pouvoir,  je  vais  vous  ap- 
prendre l’arabe  dans  un  inftant.  Paffez  votre 
pouce  entre  les  deux  premiers  doigts  de  votre 
main  droite  , & mettez  le  petit  doigt  de  la 
même  main  fur  le  front , tournant  vers  les 
quatre  parties  du  monde.  Mon  tour  étoit  à 
peine  achevé , que  le  philofophe  me  parla 
arabe,  & que  je  l’entendis  comme  ma  langue 
naturelle.  Je  me  jettai  pour  la  fécondé  fois  à 
fes  pieds. 

Levez- vous,  me  dit- il , & fi  vous  êtes  con- 
tent , commencez  votre  noviciat..;  c’eft  une 
loi  de  laquelle  perfonne  ne  peut  s’exempter. 
Il  faut*  que  chacun , avant  d’être  reçu  parmi 
nous , ait  fait  quelque  chofe  pour  le  bien  ou 
le  plaifir  des  hommes  qu’il  fe  prépare  à quit- 
ter. Cette  efpèce  de  tâche  eft  au  choix  de  celui 
qui  nous  fert  de  parain  : je  fuis  le  vôtre , & 
je  ne  vous  ordonne  que  de  traduire  dans  votre 
langue  une  relation  que’ j’ai  faite,  dans  la  nôtre, 
du  Monde  de  Mercure.  Vous  favez  que  la 
langue  des  fages  eft  l’arabe  : l’attention  que  j’ai 
vu  que  vous  aviez  à obferver  la  planette  dont 
vous  allez  traduire  l’hiftoire , m’aflure  que  ce 
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travail  ne  vous  fera  j>as  défagréable , & ‘fefc 

père  qu’il  fera  de  quelque  utilité  dans  le 

monde. 

* Dans  ce  moment , je  pris  le  manufcrit  qu’il 
me  donna  , j’allai  m’enfermer  chez  moi , & je 
commençai  la  tradu£lion  qu’on  va  voir.  { 


Chapitre  premier. 

Dcfcription  de  Mercure.. 

M ercure,  que  nous  regardons  comme- 
une  planette , eft , aufti-bien  que  tout  ce  que 
nous  appercevons  d’aftres , un  monde  comme 
notre  terre  , excepté  qu’il  eft  confidérâblement 
plus  petit , & qu’étant  infiniment  plus  proche 
du  foleil , la  nature,  dont  il  eft  comme  le  père» 
femble  avoir  pris  plaifir  à l’enrichir  de  tous 
fes  préfens,  & à l’embellir  par  des  variétés  plu? 
riantes  & plus  nombreuses  que  toutes  celles 
dont  elle  pare  le  refte  de  l’univers. 

Mercure  étant  plus  petit  que  la  terre,  les 
montagnes,  les  mers , les  arbres , les  plantes  , 
les  animaux  & les  hommes  y font  a\i/îi  plus 
petits  que  parmi  nous. 

Il  y a peu  de  rivières  plus  creufes  que  nos 
fontaines  un  peu  profondes.  Les  plus  hautes. 
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montagnes  n’excèdent  que  de  fort  peu  nos 
collines  : mais  quelques-uns  ne  laiffent  pas 
d’avoir  , dans  cette  hauteur  moyenne , l’air 
fourcilleux  des  Alpes  & des  Pyrénées.  Les 
arbres  les  plus  hauts , le  font  à-peu-près  comme 
nos  orangers  en  caiffe  , & il  y a peu  dç  fleurs 
qui  s’élèvent  plus  de  terre  que  la  jonquille  &c 
le  narciffe.  Tout  le  globe  eft  femé  de  petites 
montagnes  , qui  répandent  dans  les  vallées 
qu’elles  laiffent  entr’elles  , une  ombre  infini- 
ment néceffaire  dans  ce  monde  brîilant.  Ces 
montagnes  font  prefque  toutes  couvertes  d’ar- 
bres chargés  de  fleurs  en  tout  tems.  Elles 
parfument  l’air  ; & ces  fleurs,  qui  ne  pro- 
duifent  point  dê  fruits , font  éternelles.  Car , 
dans  le  Monde  de  Mercure , la  fubliftance  des 
habitans  ne'  fe  cuhive  point  comme  ici  ; la 
nature  bienfaifante  la  fournit  elle  - même , & 
cache  les  lieux  qui  lui  fervent  de  magafin , pour 
ne  laiffer  à la  portée  des  hommes  , que  des 
objets  toujours  rians , & propres  feulement 
aux  plaifirs, 
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CHAPITRE  II. 

> 

Des  habitans  de  Mercure. 

I ls  font  tous  moins  grands  que  nos  hommes 
de  la  plus  petite  taille  , ils  atteignent  aü 
plus  à celle  d’un  enfant  de  quinze  ans.  Ils 
reffemblent , pour  les  traits  du  vifage  & pour 
la  forme  du  corps , aux  idées  charmantes  que 
nous  nous  faifons  des  zéphirs  & des  génies. 
Leur  beauté  ne  fe  fane  qu’après  plufieurs  fièdes  î 
la  fraîcheur  , la  fanté  & la  délicareffe  y paroît 
comme  inaltérable.  S’il  arrive  pourtant , par 
quelqu’erreur  de  la  nature, *{ue  quelqu’un  ait 
fujet  de  n’être  pas  content  de  fa  figûre,  il  y 
a des  moyens,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite, 
de  corriger  les  defauts  qu’on  fe  reproche. 

Tout  ce  petit  peuple  a des  ailes,  dont  il  fê 
fert  avec  une  grâce  & une  agilité  mérveilleufe; 
& , quoique  Payeur  du  f<Jleil  les  empêche  de 
s’élever  allez  haut  pour  fortir  de  l’ombre  de 
leurs  montagnes,  ils  ne  laiflënt  pas  de  voler 
d’un  lieu  à un  autre  très- facilement:  à la  vérité, 

ils  aiment  mieux  maVcher4,  & ne  fe  fervent  de 

< ' * • 

leurs  aîles  que  pour  la  grâce. 

Les  femmes  ont  auffi  des  aîles , qu’elles 
quittent  & reprennent  à leur  gré , comme  elles 
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font , dans  notre  monde , leurs  gants  & leurs 
éventails.  Elles  fe  les  attachent  avec  des  rubans, 
& s’en  fervent  avec  autant  de  facilité  que  fi 
fi  elles  étoient  naturelles.  Quoiqu’elles  craignent 
la  peine,  elles  ne  fortent  pourtant  prefque 
jamais  fans  les  avoir , foit  pour  fatisfaire  un 
nouveau  goût , foit  pour  chercher  un  nouveau 
plajfir , ou  pour  d’autres  raifons  qu’on  verra 
dans  la  fuite.  ■ 

CHAPITRE  I I L • 

De  C empereur  & du  gouvernement. 

O N donne  le  titre  d’empereur  au  fouverain 
unique  de  Mercure.  Ce  n’eft  pas  que  la  planette 
ne  foit  divifée  en  plufieurS  royaumes  ; mais  ils 
ne  font  tous  gouvernés  que  par  dey  vicerois 
dépendans  de  l’empereur,  qui  les  Continue  dans 
leurs  gouvernemens , ou  qui  les  rappelle  à fon 
gré.  ' . - c:.’. 

Autrefois , dans  un  tems  dont  on  conferve 
à peine  la  mémoire , il  s’y  étoit  formé  plusieurs 
états,  c’eft-à-dire,  plufieurs  monarchies  & 
quelques  républiques.  Je  ne  dirai  rien  de  ces 
fiecles  recules  , dont  1 extreme  éloignement 
rend  l’hiftoire  fufceptible  d’une  infinité  de 
fables , me.renfermant  à ne  parler  que  du  règne 
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grande  &fuperbe  ville  fe  trouva  bâtie  en  l’en- 
droit oit  la  nuée  fe  diflipa.Tous  les  peuples  des 
environs  virent  , avec  une  admiration  qui 
n’avoit  point  de  fin  , la  furprenante  merveille 
qui  venoit  d’éclater  à leurs  yeux.  O11  entroit 
par  cent  portes  toujours  ouvertes  dans  ce  féjour 
enchanté:  cent  rues  conduifoient  de  ces  portes 
à la  place  du  palais  de  l’empereur.  Elle  étoit 
fort  grande  & magnifiquement  ornée  : mais  la 
maifon  qui  occupoit  le  milieu  de  cette  place , 
étoit  fi  magnifique  & fi  agréable  , qu’il  eft  plus 
aifé  de  l’imaginer  que  de  la  décrire.  Je  ne  laif- 
ferai  pourtant  pas  d’en  donner  un  jour  le  plan, 
fur  les  mémoires  d’un  falamandre  (1)  de  mes 
amis,  qui  la  connoît  comme  la  mienne  propre, 
où,  depuis  plus  de  mille  ans,  il  me  fait  l’hon- 
neur d’entrer  au  moins  une  fois  par  femaine. 

L’empereur  étoit  dans  fon  palais , entouré 
d’une  foule  innombrable  de  fes  amis  qui  l’a- 
voient  fuivi  pour  l’inftaler  fur  ion  nouveau 
trône  , ou  plutôt  pour  le  voir  plus  long-tems  ; 
car,  à dire  le  vrai,  leur  fecours  lui  étoit  fort 
inutile  : la  volonté  de  celui  qui  l’envoyoit  gou- 
verner Mercure , lui  garantiffoit  affez  qu’il  feroit 
bien  reçu. 

Cette  fuite  de  l’empereur , & l’empereur 

(1)  On  verra  plus  bas  quels  font  ces  falamaodres. 
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lui -même,  qu’on  a , je  crois,  queîqu’impa* 
lience  de  connoître , étoient  des  habitans  du- 
foleil , que  la  fuprême  intelligence  avoit  deftinés 
à gouverner  la  planette  de  Mercure. 

Les  habitans  du  foleil  n’ont  point  de  corps , 
ou  du  moins  il  ne  peut  être  fenfible  à nos 
yeux  ; & fi  ces  intelligences  font  liées  à quel- 
que portion  de  matière , elle  eft  fi  fubtile  , 
qu’ils  font  feuls  capables  de  l’appercevoir  ; 
mais,  quand  il  leur  plaît  de  fe  rendre  vifibles, 
ils  fe  bâtiffent  un  corps  à leur  gré  ; ce  qui  leur 
eft  très  facile,  parce  que  la  matière  obéit  à leur 
volonté. 

Le  premier  empereur  de  Mercure , & tous 
Cfux  qui  lui  ont  fuccédé , fe  font  fait  un  coprs 
femblable  à celui  des  hommes  qu’ils  font  venus 
gouverner.  A la  vérité , il  eft  plus  parfait  que 
le  leur  ; & tout  ce  qu’on  pourroit  imaginer  ou 
peindre.de  plus  accompli,  n’approcheroit  point 
des  grâces  de  celui  qui  venoit  établir  dans  les 
volontés  de  fon  peuple , un  empire  également 
plein  de  charmes  & d’équité. 

. Une  partie  de  ceux  qui  avoient  accompagné 
l’empereur  fe  répandit  en  peu  de  teins  dans 
toute  la  planette,  & raconta  à tous  les  habitans 
des  lieux  éloignés  la  merveille  qui  n’avoit  été 
vue  qu’en  un  feul  endroit.  Les  voifins  de  la 
ville  impériale  y accouroient  en  foule , attirés 
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par  la  nouveauté  diWpeélacle;  ils  ne  pouvoient 
fe  laffer  de  l’admirer.  L’empereur  connut  bien* 
tôt  par  lui-même  , & fur  le  rapport  des  amis 
qui  l’avoient  fuivi , le  mérite  & la  capacité  de 
tous  fes  fujets  : car  , quoique  j’aie  dit  qu’il 
ri’y  a point  de  peuple  plus  accompli  que  celui 
de  Mercure  , cela  n’exclut  pas  l’inégalité  de 
mérite , de  taîens  & de  vertus.  Ï1  n’y  a que  le 
foleil  où  tout  foit  uniforme  & parfait  , autant 
qu’il  peut  convenir  à la  créature  de  l’être. 

- L’empereur  étant  donc  informé  des  qualités 
perfonnelles  de  tous  les  particuliers,  il  appella 
à fa  cour  ceux  qu’il  jugea  propres  à être  mis 
fous  fes  ordres  à la  tête  des  affaires , & il  en  en», 
voya  une  partie  s’inftaler  dans  les  différens  états 
qui  s’étoient  formés  dans  la  planette  fur  les  idées 
ordinaires  des  hommes. 

En  peu  de  jours , tout  l’empire  lui  fut  fou- 
rnis ; &,  quand  les  tyrans  & les  chefs  des  ré- 
publiques auraient  voulu  réfifler , ils  n’auroient 
fait  que  des  tentatives  inutiles  , & démenties 
par  la  révolte  générale  des  peuples , qui  fe 
foumettoient,  plus  par  goût  que  par  néceflité, 
à leur  nouveau  maître. 

Après  avoir  vaqué  au  premier  devoir , l’em- 
pereur fongea  à faire  de  nouvelles  loix  : mais 
ce  ne  fut  qu’après  avoir  affemblé  tous  fes  fujets 
par  leurs  députés,  & leur  avoir  permis  de 

M ij 
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repréfenter  leurs  befoins , ou  d’expliquer  leur» 
defirs,  regardant  comme  tin  crime  de  rendre 

les  peuples  heureux  contre  leur  volonté. 

r'  ' ' ' ' x - 1 • 1 • ‘ ‘ 2 

Il  fe  rcferva  le  droit  unique  de  leur  montrer 
leurs  véritables  intérêts , en  cas  qu’ils  lui  pré- 
fentafïent  des  requêtes  qui  y fuffent  con- 
traires ; & il  fit  en  même  tems  un  ferment  au- 
thentique , de  préférer , pour  les  réglemens  qu’il 
voûloit  faire  , les  idées  de  fes  propres  fujets  à 
fes  propres  vues,  fauf  à abroger,  de  leur  con- 
fentement , en  tems  & lieu , les  décrets  dont 
on  pourrait  reconnoître  dans  la  fuite  le  danger 

r •”  t ^ • ■ ' r • * * 

& les  inconveniens. 

• : - . L , ? - - ■ . ? • ’i  . . 
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CHAPITRE  IV. 

i “ *‘J  * * ? • • V*  . ^ «-•* 

Loix  fondamentales  & impériales.  Voici  la  forme 
du  ferment  que  £ empereur  prononça. 

J"*  • ,-*•  * ’ * vr  • V * , • ' » 3 " * 

E jure  de  laiffer  aux  peuples  qui  viennent 
de  prêter  ferment  de  fidélité , la  jouiflance  en- 
tière de  leur  liberté , de  leurs  biens , de  leurs 
goûts,  de  leurs  difeours  & de  leurs  actions, 
pourvu  que  le  bien  général;  n’en  fouffre  pas. 

i°.  Comme  je  n’accepte  l’empire  que  pour 
l’amour  "de  mes  fujets,  il  ieur  fera  permis  de. 
s’affembler , pour  demander  au  foleil  un  nou- 
veau maître  , aufiitôt  qu’ils  cefferont  d’être 
contens  de  moi  ou  de  mes  fuccefleurs. 
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% 5®.  Je  m’oblige  d’être  acceffible  ea  tout  tems 
à tous  mes  fujets , & de  ne  jamais  remettre 

au  lendemain  les  occafions  de  leur  rendre 

• » , . 4 

juftice , ou  de  leur  accorder  des  grâces. 

^ 40.  Il  ne  fera  rien  fait  d’important  dans 
l’état  fans  avoir  pris  l’avis  des  députés  de  tous 
les  ordres,  à qui  j’ordonne,  pour  cet  effet, 

une  réfidence  continuelle  à la  cour. 

*?'*"*!*  ^ 

5°.  Défenfes  font  faites,  fous  les  peines  les 
plus  rigoureufes , à qui  que  ce  fott , de  pafTey* 
plus  de  trente-trois  heures , qui  font  trois  jours 
de  Mercure  , dans  une  fituation  dé  agréable  de 
corps  & d’efprit , ou  de  fortune , fans  s’etrè 
mis  en  devoir  d’en  avertir  S.  M.  I.  qui  y 
pourvoira  fans  délai; 

4 , * Jm 

Ce  petit  nombre  d’articles  eïïentiels,  jurés 
par  l’empereur , & rendus  publics , furent  avi- 
demment  reçus  par  les  peuple^.  Il  fe  fît;  en- 
core  quelques  réglemens  de  police , qu’il  féroit 
trop  long  de  rapporter  ici , mais  que  l’on  trou» 

' H r ■ ■»  « 

vera  cités  dans  la  fuite  , lorfque  je  parlerai 
des  mœurs  &C  des  ufages  de  ce  peuple. 

L’empereur  ne  règne  ordinairement  dans 
Mercure  que  cent  ans.  Ce  terme  expiré , lt 
retourne  dans  le  foleil , laiflant  dans  Mercure 
fon  corps  pétrifié,  dans  l’attitude  qui  lui  étoit 
la  plus  ordinaire.  Ce  corps  , ainfi  rendu  in- 
corruptible , ne  perd  rien  des  agremens  qu’il 
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avoit  étant  animé;  excepté  la  parole  & le  mou- 
vement , il  conferve  tout  le  refte:  le  coloris  9 
la  fraîcheur , le  brillant  des  yeux  & l’éclat  du 
teint.  Une  ftatue  fi  précieufe  eft  confervée  dans 
un  palais  deftiné  à ce  feul  ufage.  Chaque  em- 
pereur y a laiffé  fon  portrait  de  cette  manière , 
& ce  lieu  s’appelle  d’un  nom  qui  revient  à 
celui  de  cenotaphe  impérial. 

L’habitant  du  foleil  qui  fuccède  à l'empe- 
reur défunt,  fe  place  fur  le  trône,  fans  pompe 
& fans  appareil , excepté  qu’il  convoque  une 
affembtée , la  plus  générale  qu’il  eft  poflible  , 
pour  jurer  en  public  l’obfervation  des  loix» 
& faire  connoître  à tout  le  monde  la  figure 
fous  laquelle  il  fe  rend  vifibie.  Car,  quoique 
les  empereurs  aient  tous  pris  un  corps  fem- 
blable  à ceux  des  habitans  de  Mercure , comme 
je  l’ai  dit  plus  haut , ils  peuvent  prendre  indiffé- 
remment la  forme  d*un  animal , d’une  plante  % 
ou  de  tel  être  qu’il  leur  plaît , leur  intelligence 
infinie  ayant  le  pouvoir  d’organifer  toutes 
fortes  de  figures , & de  les  rendre  capables  des 
fondions  humaines  ; auffi  l’empereur  peut  - il 
fe  métamorphofer  en  autant  de  manières , & 
auffi  fouvent  qu’il  veut.  Ce  talent , qu’il  eft  le 
maître  de  communiquer  à perpétuité  , ou  pour 
un  tems  fixe , à quelques-uns  de  fes  fujets , eft 
un  des  plus  beaux  droits  de  là  couronne  t 
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celui  dont  il  eft  le  plus  avare.  Je  donnerai,  fi 
j’en  ai  le  tems , quelques  aventures  fingulières, 
arrivées  par  l’ufage  de  ces  transformations  , 
dont  je  crois  qu’on  me  faura  gré. 


CHAPITRE  V. 

De  la  vie , du  tempèramment  & des  maladies  les. 
plus  communes  dans  Mercure. 

L E tempèramment  de  ces  peuples  eft  le  plus 
ferme  qui  foit  dans  le  refte  du  tourbillon  t 
toute  la  nature  y contribue.  L’ardeur  du  foleil 
difiipe  les  vapeurs  nuifibles  qui  pourroient 
fe  former  dans  Pair  , & la  terre , toujours 
pénétrée  des  premiers  rayons  de  la  lumière, 
n’exhale  jamais  qu’une  rofée  bienfaifante.  La 
nourriture  y eft  toujours  également  faine  & 
pleine  de  fuc , & les  foins  pénibles  qu’il  faut 
prendre  dans  notre  monde  pour  acquérir  les 
chofes  utiles  & les  délicieufes,  font  bannis  dans 
cette  planette.  D-'ailleurs  les  peuples  de  Mer- 
cure font  abfolument  maîtres  de  tous  les  mou- 
vemens  qui  fe  font  dans  leurs  corps.  Ils  règlent 
la  circulation  de  leur  fang , félon  ce  qu’ils  ont 
deffein  çl’en  faire  ; ils  entretiennent  leur  efto- 
ifnac  par  l’ufage  de  certains  élixirs  délicieux, 
dont  l’effet  eft  immanquable  ; & ils-  font  aufli 
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sûrs  d’une  digeftion  parfaite  , que  nous  le 
fommes  d’avoir  les  mains  nettes  , après  les 
avoir  bien  lavées.  Tous  les  refforts  qui  refu- 
fent  fi  fouvent  de  nous  obéir,  font  parmi  eux 
fournis  à leur  volonté.  Il  n’y  a que  les  raou- 
vemens  de  l’ame,  & ce  que  nous  appelions  les 
fentimens  , qu’ils  ne  peuvent  régler  à leur 
choix.  Audi  font-ils  la  fource  de  toutes  leurs' 
maladies , & quelquefois  de  leur  mort.  Mais 
ceux  qui  font  aflèz  heureux  pour  n’avoir  point 
de  p •'.fiions  trop  vives,  n’ont  prefque  rien  à 
craindre , & ils  peuvent  jouir  d’une  jéuneffe  & 
d’une  fraîcheur  prefqu’çtemelles.  Il  eft  vrai 
cependant  que  l’âge  y imptime  Ion  trifte  ca- 
ra&ère  comme  ailleurs  ; mais  à peine- y eft- il 
fenfible.  Il  ne  fait  que  noircir  une  plume  de 
leurs  ailes  dans  un  demi-ftècie , & ce  font  tou- 
jours les  plus  petites  & les  plus  cachées  qui 
fe  terniflent  les  premières:  ainfi  il  faut  un  pro- 
digieux nombre  d’années  pour  que  ces  plumes 
accufatrices  tirent  à conféquence  , encore  ne 
font-elles  de  mal  que  dans  l’opinion  ; car  toutes 
les  grâces  de  l’enfance  & toute  la  force  du 
bel  âge  fe  perpétuent  malgré  la  noirceur  des 
plumes.  Aulft  voit  on  tous  les  jours  de  jolies 
femmes  avec,  leurs  plumes  noires  , qui  dif- 
purent  des  conquêtes  aux  aîles  couleur  de 
rofe , & qui  en  font  quitte  pour  ne  jamais  por- 
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ter  les  leur.  Mais, à !a  longue,  ces  entreprîtes 
téméraires  n’ont  pas  un  fuccès  favorable  : les 
ailes  cachées  font  naître  desfoupçons  fouvënt 
plus  nuifib’es  que  la  vérité  même  : ce  qm  fait 
que  les  femmes  te  fervent  affez  rarement  de 
la  liberté  qu’elles  ont  de  les  laiffer  dans  leur 
garderobe.  Pour  les  hommes,  comme  les  leurs 
font  inféparables , leur  baptiftaire  eft  toujours 
écrit  à-peu-près  comme  dans  notre  monde,  oîi 
on  peut  le  lire  fur  le  front. 

Les  habitans  de  Mcrcur-e  ne  dorment  jamais 
la  proximité  du  foleil  entretient  un  mouve- 
ment perpétuel  dans  la  planette , qui  ne  peut 
être  r.alenti  que  par  de  grands  accidens,  & 
alors  tout  ce  qui  tombe  dans  finaélion  fe  trouve 
dans  un  péril  manifefte.  C’eft  pourquoi  un  des 
plus  grands  fuppüces  auxquels  on  condamne 
les  criminels  , c’eft  de  dormir  quelques  jours. 
11  y a dans  ce  pays  des  poifons  affoupiffans, 
dont  le  conteil  fouverain  eft  dépôfuaire  : il  les 
ordonne  aux  coupables  à proportion  de  leurs 
fautes  , & ce  ne  peutêtre  qu’un  crime  énorme, 
qui  foit  puni  par  un  fommeil  de  huit  jours. 
L’engourdiffement  de  l’ame  , 8c  ce  qu’on 
nomme,  dans  notre  monde  , la  parefle  & la 
nonchalance  , font  des  maladies  fort  confidé- 
rables  parmi  ce  peuple  ; auiïi  regarde  • t - ort 
comme  très*  contagieux,  ce  qui  peut  caufer  ces 
accidens-là.  , 
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L’ennui,  par  exemple,  eft  nuifible  au  pre* 
mier  degré , & tout  ce  qui  en  dépend , eft  ré- 
puté dangereux  & très-mal  fain;  une  conver- 
fation  pefante  , le  .récit  d’un  homme  diftrait, 
une  mufique  froide,  des  vers  pafiables,  un 
conte  trivial , l’abfence  de  ce  qu’on  aime , la 
préfence  d’un  fâcheux  , &c,  ; toutes  ces  ef- 
pèces  d’ennuis  pourroient  mettre  la  pefte  dans 
Mercure.  On  a donc  très-grand  foin  d’éviter 
le  mauvais  air , & la  rencontre  même  de  ceux 
qui  s’y  font  trouvés;  c’eft  à quoi  la  police' 
a mis  bon  ordre,  en  obligeant,  fous  des  peines 
confidérables , ceux  qui  font  malheureufement 
attaqués  de  ces  infirmités,  de  porter  certaines 
marques  que  tout  le  monde  connoît. 

Ainfi  celui  qui  fort  d’avec  un  ennuyeux,  doit 
tenir  un  éventail  à la  main  pour  çhaffer  la  con- 
tagion; & de  plus,  il  lui  eft  défendu  de  fe 
trouver  en  honnête  maifon  que  vingt- quatre 
heures  après.  Il  refte , dit-on , après  une  pa- 
reille vifite , certains  corps  glutineux , capables, 
d’empefter  l’imagination  la  plus  vive,  & d’é- 
touffer toutes  les  forces  de  l’ame. 

; La  rencontre  d’un  fot , d’un  pédant , d’une 
dévote  , d’une  précieufe  ( car  il  s’en  trouve 
aufti  dans  Mercure) , oblige  celui  qui  l’a  eue  , 
de  porter  à la  main  un  fouet  garni  de  grelots, 
comme  pour  écarter  ces  jftfeôes , & pour 
avertir  qu’ils  fe  font  trouvés  fur  la -route. 
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• Il  y a encore  quelques  maladies  dans  Mer- 
cure, dont  les  fymptômes  fe  nfanifeftent  d’eux- 
mêmes.  Un  préfomptueux , par  exemple , enfle 
comme  nos  hydropiques;  les  extrêmes  igno- 
rans  contraient  une  forte  d’étifie  ; celui  qui 
parle  de  foi , perd  autant  de  plumes  de  fes 
ailes  qu’il  s’eft  donné  de  louanges  vraies  ou 
fauffes  ; les  avares  fondent  à vue  d’œil , & 
s’anéantiffent  à la  fin  ; les  flatteurs  meurent  à . 
force  de  rire  ; les  traîtres  & les  menteurs , 
qui  ne  font  qu’une  claflfe , deviennent  tranfpa- 
parens , & caflans  comme  notre  cryftal  , tel- 
lement qu’ils  meurent  ordinairement  brifés  en 
mille  pièces. 

Pour  éviter  tous  ces  maux,  il  ne  faut  que 
fuivre  les  confeilsde  la  raifon  & les  intentions 
de  la  nature;  c’eft-à-dire,  fe  délaffer  dans  les 
pîaifirs  qu’elle  infpire  & permet,  & fe  livrer 
avec  modération  aux  goûts  qu’elle  a répandus 
parmi  les  hommes , avec  une  abondance  & une 
variété  prodigieufe. 

En  fitivant  ce  régime  facile , on  peut  vivre 
éternellement  dans  Mercure , ou  du  moins 
auÆ  long-tems  qu’on  le  defire.  -En  effet , il 
fe  trouve  dans  cette  planetîe  des  hahitans , qui 
y font  depuis  qu’elle  tourne  au- tour  du  foleil. 
A la  vérité,  la  plupart  fe  la ffenr d’une  vie.  fi. 
longue  3 & font  tentés  à la  fin , de  fe  réunir 
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au  grand  principe;  c’eft-à-dire,  d’aller  peupler 
le  foleil  ; car  la  connoiffance  certaine  qu’ils 
ont  de  leur  état  après  la  mort,  fondée  fur  la 
parole  indubitable  de  l’Empereur , fait  qu’ils 
n’en  ont  aucune  crainte. 
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CHAPITRE  VI. 

• 1 — - - 

Dt  la  mort. 

V o i c i ce  qu’ils  pratiquent  en  cette  occa- 
fion  : lorfque  quelqu’un  veut  quitter  la  pla- 
nette,  il  aflemble  fes  amis,  & leur  diftribue 
fes  talens.  Car , afin  qu’on  le  fâche  * les  dons 
de  l’ame  & les  qualités  acquifes , font  réputés 
effets  mobiliers  dans  Mercure , & on  peut  en 
laifïer  l’ufufruit  à qui  l’on  veut , après  quoi 
on  retourne  d^ns  la  maffe  commune,  comme 
on  le  verra  par  ce  qui  fuit. 

Le  voyageur  (on  nomme  ainfi  le  mourant) 
demande  donc  aux  afïîftans,  fi  pgrfonne  n’a  be- 
foin  de  quelques-unes  des  -faveurs , qu’il  ne 
tenoit  que  de  la  nature. 

Pour  entendre  ce  difcours  du  voyageur,  il 
faut  favoir  qu’il  ne  peut  y avoir  dans  toute 
la  planette  qu’une  certaine  portion  de  beauté, 
d’agrément , de  force  & d’adreffe  : mais  par 
une  faveur  particulière  que  l’Empereur  veut 
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bien  accorder  au  globe  qu’il  gouverne,  tous 
les  talens  corporels,  qui  relient  vacans  parla 
mort  d’un  habitant  de  Mercure , fe  doivent  par- 
tager entre  les  furvivans  à leur  choix.  Ainfi 
ceux  qui  fe  trouvent  contens  de  leur  figure, 
ce  qui  fait  le  plus  grand  nombre,  ne  préten- 
dent rien  à cette  efpèce  de  fucceflion;  mais  les 
autres  font  en  droit  de  demander  part  à la 
dépouille  du  voyageur.  Par  ce  droit , un  boffu , 
peut  hériter  en  un  moment  d’une  très -belle 
taille  ; une  perfonne  gauche , d’un  air  aifé  ; une 
phyfionomie  baffe , d’un  minois  fin  ; un  boiteux , 
d’une  ou  de  deux  bonnes  jambes.  Si  on  étoit 
chauve,  on  gagne  tout- à-coup  à cet  inventaire 
une  perruque  naturelle  admirable.  Enfin , cha- 
cun peut  demander  ce  qu’il  s’imagine  lui  con- 
venir davantage,  & il  l’obtient.  Aufli  tôtque 
le  voyageur  a quitté  la  planette,  l’échange  f« 
fait  d’une  manière  imperceptible. 

Comme  il  arrive  fouvèrit , au  départ  (Tuné 
belle  perfonne,  que  plufieurs  fe  trouvent  en 
concurrence  pour  fes  agrémens,  les  afpirans 
règlent  leurs  prétentions  à trois  dez  par  le  plus 
haut  point  ; mais  comme  il  y a quelque  choie 
d’impoli  à difputer  ainfi  la  dépouille  future  du 
voyageur , les  perdans  font  condamnés  à faire 
devant  tout  le  monde,  ce  qui  elt  exprimé  dans 
notre  proverbe,  qui  a perdu  gratte , &c.  Pour 


ipO  ‘ 1 E M O N O E 

Ceux  qui  ont  gagné,  ou  à quion  n’a  rien  con^ 
tefté , ils  fortent  tous  de  la  maifon  du  mourant , 
fi  tôt  que  le  mémoire  de  leurs  demandes  eft 
fait*.  Ses  plus  intimes  amis  reftegt  avec  lui , 
ils  font  un  grand  feftin  tous  enfemble,  après 
quoi  on  lit  au  voyageur  une  lifte  fort  circons- 
tanciée des  biens  qui  l’attendent,  & une  des- 
cription du  monde  oit  il  va.  Cette  relation 
qu’il  fait  toujours  par  cœur , & qui  eft  longue, 
fennuye  & l’endort;  dans  ce  moment  fon  corps 
fe  divife,  & en  très- peu  de  tems  fe  réduit  en 
ftne  poudre  fine  qui  paroît  d’or  ; c’eft  la  der- 
nière rédu&ion  des  corps  dans  Mercure , & 
ce  qu’on  peut  appeîler  la  cendre  des  morts. 
Alors  lés  perfections  qu’il  poffédoit , paffent  à 
ceux  qui  les  ont  deftrées,  & rien  ne  refte  de 
lui  que  ce  peu  de  pouftïère , qui  même  eft  bientôt 
dévoré  par  les  élemens. 


CHAPITRE  VII. 

* i „ , 
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Des  talcns  en  général. 

J L y en  a de  deux  efpèces,  ceux  qu’on  tient 
de  la  feule  libéralité  de  la  nature , & ceux 
qu’on  peut  acquérir  par  art  & par  étude. 

Les  premiers  ne  peuvent  s’aliéner,  fi  ce 
n’cft  en  mourant , comme  on  l’a  vu  j tous  les 
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autres  dans  Mereure,  fe  peuvent  conferver  , 
communiquer,  vendre  & îrocquer  comme  des 
bijoux  & des  nippes. 

Suivant  cette  inftitution  de  la  nature , un 
peintre,  un  géomètre,  un  muficien,  eft  libre 
de  fe  défaire  par  échange,  ou  par  vente  de  fes 
taîens  acquis , & de  les  tranfmettre  à celui  qui 
fouhaite,  eft  payant,  les  acquérir  fans  peine. 
Aufli-tôt  que  le  prix  convenu  eft  payé,  l’ac- 
quéreur jouit  du  talent  qu’il  a acheté,  & le 
vendeur  en  eft  privé.  Tous  les  arts  libéraux 
& mé'chaniques  font  propres  à cette  efpèce  de 
commerce  ; à la  vérité , on  méfeftime  autant 
ceux  qui  fe  défont  de  cette  précieufe  denrée  , 
qu’on  loue  ceux  qui  l’acquièrent  ; car  dans  ce 
monde,  oit  l’efprit  eft  regardé  comme  un  trd- 
for , tout  ce  qui  le  pare , étend  fes  connoiü» 
fances  & l’annobiit , paroît  farts  prix.  C’eft  pour- 
quoi il  fe  trouve  bien  plus  d’acheteurs , que  de 
vendeurs  de  talens.  Il  s’en  trouve  pourtant  quel- 
ques-uns , & dans  Mercure  comme  chez  nous , 
les  favoris  de  la  fortune  trouvent  de  tout  ce 
qu’ils  peuvent  fouhaiter.  C’eft  peut-être  de  cet 
vvfage  d’acheter  des  talens  dans 'Mercure,  qu’eft 
venu  notre  proverbe  ; les  gens  de  qualité  fa- 
vent  tout , farts  rien  apprendre. 

Il  n’eft  pas  impoffîble  que  quelques-uns  des 
fuges  qui  voyagent  fans  ceffe  par  toutes  lespla* 
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nettes , aient  dit  dans  notre  monde  que  les  ta-, 
lens  & les  ornemens  de  l’efprit  s’acquièrent 
dans  Mercure  à prix  d’argent  ; là  - deffus  nos 
riches,  qui  fe  réputent  tous  grands,  peuvent 
s’être  imaginés , qu’en  payant  chèrement  leurs 
maîtres , le  plus  fort  en  étoit  fait , & qu’un  ta- 
lent bien  payé,  étoit  fuffifamment  acquis;  mais 
malheureufement  ce  privilège  particulier  au 
monde  de  Mercure , n’a  pas  paffé  jufqu’à  notre 
planette  ; & quelque  prix  qu’il  en  coûte  aux 
profélytes  de  la  fcience  &C  des  arts , ils  n’en 
peuvent  acquérir  fans  étude  & (ans  peine-,  que 
les  termes  & quelques  mots  fpéaeux,  propres 
tout  au  plus  à impofer  à l’imbécille  vulgaire. 

Une  autre  manière  d’obtenir  les  talens , èft 
de  fe  rendre  l’élève  de  celui  qui  les  pof  ède  : 
en  ce  cas  le  maître  & celui  qu'on  peut  regarder 
comme  l’apprentif,  conviennent  d’un  certain 
tems  defervicè,  que  le  profélyte  doit  remplir  ; 
&,  fuivant  qu’il  s’en  acquitte  au  gré  de  fon 
maître  ,/ l’art  ou  la  fcience  fe  place  d’elle- 
même  dans  fon  efprit , & dans  l’organe  con- 
venable. 

Ainfi  celui  qui  fervira  avec  foin  & d’une 
manière  agréable  un  orateur,  apprendra  par- 
faitement l’éloquence  ; fa  voix  deviendra  fo- 
nore , étendue , harmonieufe  ; la  bienféance  du 
gefle  s’emparera  de  fes  bras  & de  f«s  mains , 
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& ce  pathétique , qui  prévient  favorablement* 
en  faveur  de  l’orateur , fe  répandra  fur  toute 
fa  perfonne,  pendant  que  fon  el'prit  fera  meublé 
de  toutes  les  connoiflances  néceflaires,  & du 
tout  l’art  qu’enfeignent  Ariflote  , Longin  , Ci- 
céron. »•  '■  ■ . 

Mais  s’il  arrivoit  qu’un  élève  négligent  ou 
mauffade,  n’eut  pas  l’induftrie  de  faire  agréer 
fes  lervices , il  ne  fe  trou veroit  pas  plus  avancé 
à la  fin  de  fon  apprentiffage,  qu’au  premier  jour; 
car  la  nature  efl  fi  attentive  au  bonheur  des 
hommes  de  cette  planette,  qu’elle  ne  récom- 
penfera  dans  les  uns,  que  les  agrémehs  qu’ils 
ont  donné  aux  autres..  Il  ne  lui  fuffit  pas,  pour 
le  bien  de  la  fociété , que  les  hommes  fe  ren- 
dent mutuellement  des  fervices  réels;  elle  veut 
encore  que  le  prix  des  foins  & des  fervices 
•foit  augmenté , par  l’attention  de  les  rendre 
agréables  à celui  qui  les  reçoit;  & un  ami, 
lin  parent  ou  un  domeftiqueferoient  malrécom- 
penfés  dans  Mercure  , s’ils  entreprenoient  de 
procurer  à quelqtAm  des  biens  réels  contre  loti 
gré.  Cet  ufage  de  notre  monde  eft  profcrit  dans 
Mercure,  & on  y pfendroit-  pour  -de  la  haine, 
l’amitié  zélée,  mais  importune;  qui  s’efforce- 
roit  de  rendre  quelqu’un  heureux  contre  fa 
volonté.  . 

■Î-.  / •■*.  ..  -•  . . V z'M-JL'i 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  alimtns . 

Il  n’y' a dans  cette  planette,  ni  cuifiniers, 
ni  rôtiflfeurs , ni  pâtifiiers , ni  aucun  de  ces 
officiers  à qui  la  déücatefle  , ou  peut-être  la 
fauffeté  de  notre  goût  donne  tant  d’emploi  parmi 
nous.  La  nature  a pris  foin  elle-même  de  pré- 
parer & d’afîaifonner  d’une  manière  exquife  , 
les  repas  de  ces  heureux  habitans.  Il  n’en  coûte 
point  la  vie  aux  animaux  , comme  dans  notre 
monde  ; au  contraire  , ce  font  eux  qui  ont 
foin  de  la  nourriture  des  hommes.  Voici 
comment. 

Je  crois  avoir  dit  que  le  pays  étant  extrê- 
mement chaud  par  la  proximité  du  foleil,  la 
nature  toujours  fage,  l’avoit  femé  d’une  infinité 
de  petites  montagnes,  qui  font  en  tout  tems 
couvertes , jufqu’à  une  certaine  hauteur , d’ar- 
bres, de  fleurs,  de. gazon  & d'une  moufle  ex- 
trêmement fraîche  & brûlante.  Le  fommet  de 
ces  coteaux  efl  efcarpé,  & paroît  aride , comme 
nos  rochers  les  plus  impraticables;  c’eft  dans 
«ces  lieux,  fi  Itériles  en  apparence,  que  la  na- 
ture prodigue  fes  tréfors  les  plus  précieux.  Ces 
arochers  fe  terminent  par  une  efpcce  de  plate- 
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forme,  fur  laquelle  croiflent  & fe  confervent 
en  tout  tems  des  mets  délicieux.  Tous  les  goûts 
qui  font  répandus  dans  les  autr-s  mondes  , 
prenant  leur  origine  du  foleil,  & s’arrêtant  d’a- 
bord dans  Mercure  , ces  influences,  au  lieu  de 
fe  répandre  fur  toute  la  terre,  fe  fixent  fur  ces 
colines  ; là  elles  produifent  des  fruits  de  toutes 
les  efpèces  que  nous  connoiflons , & d’une  infi- 
nité d’autres  dont  nous  n’avons  pas  feulement  la 
moindre  idée. 

Ces  fruits  (car  il  faut  bien  leur  donner  un 
nom)  renferment  toutes  les  faveurs  poflïbles. 
Un  potiron,  par  exemple,  émaillé  d’une  cer- 
* laine  manière , aura  le  goût  d’une  excellente  bif- 
que  ; une  citrouille , fera  un  pâté  d’Amiens  J 
une  calebaffe,  un  jambon  delà  Mecque,  &c. 
On  trouvera  un  bouillon  excellent  dans  un  bâ- 
ton de  caffe;  & les  ortolans  tous  rôtis  fe  cueil- 
lent engouffes,  comme  nos  fèves;  une  pomme 
de  rambour  , eft  une  perdrix  ; le  pied  d’un 
choux  , eft  un  boudin  blanc  ; & de  petits  buif- 
fons  , femblables  à nos  grofeliers  , portent 
des  huîtres  vertes  d’Angleterre  dans  des  co- 
quilles , couleur  de  feu  ; c’eft  dans  cet  heureux 
monde  , & non  ailleurs  , que  les  navets  font 
au  fucre. 

La  boiflon  fe  trouve  toute  faite  & toute  ra- 
rffaîchie  dans  des  caraffes  de  cryftal,  qu’il  n« 
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faut  que  reporter  oii  on  les  a prifes , pour 
quelles  fe  rempliffent.  Tous  les  vins  que  nous 
connoiffons,  & tous  ceux  qu’on  boit  dans  le 
monde  de  Mars,  de  Jupiter  & de  Saturne,  fe 
trouvent  là  ; la  fource  en  eft  inépuifable , puis- 
qu'elle vient  des  influences  du  foleil. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  dire  la  manière  d’aller 
chercher  fur  ces  montagnes  efcarpées  les  fruits 
& les  liqueurs  qu’on  fouhaite.  On  s’imaginera 
d’abord  qu’elle  eft  pénible  ; mais  biffons  faire 
la  fuprême  intelligence , elle  ne  manquera  pas 
d’expédiens  pour  rendre  heureux  fon  peuple 
favori. 

# 

De  grands  oifeaux  d'une  figure  agréable  , 
peints  de  toutes  les  couleurs,  & plus  affec- 
tionnés aux  hommes  que  nos  chiens , font  les 
pourvoyeurs  de  la  planette. 

Ces  oifeaux  font  très- communs,  & extrême- 
ment familiers.  11  n’y  a perfonne  dans  Mer- 
cure qui  n’en  ait  plufieurs  à fon  fervice,  fans 
les  acheter , ni  les  prendre  traîtreufement  comme 
parmi  nous  ; car  il  fuffit  de  les  appeller.  Il  y 
a dans  Mercure  un  langage  général  que  tout 
le  monde  fait;  qu’on  nomme  la  langue  des  ani- 
maux. Ils  l’entendent  tous,  elle  eft  prefque  aufîi 
étendue  que  la  langue  humaine  ; ils  la  tiennent 
de  la  nature,  & l’apportent  en  naiffant;  à la 
vérité,  ils  ne  fauroient  la  parler  faute  d’organes  ; 
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tuais  ils  n’en  fervent  pas  moins  utilement;  car  iis 
la  comprennent  à ravir. 

Ces  oifeaux  qui  font  forts , 6c  dont  le  vol 
eft  très-rapide , fe  tiennent  toujours  prêts  au 
commandement.  AuiTi-tôt  qu’on  leur  a dit  ce 
qu’on  fouhaite  , 6c  qu’on  les  a enharnachés  de 
la  corbeille  propre  à l’apporter  , ils  partent  en 
diligence. 

Ils  vont  toujours  deux  enfemble;l’un  choifit 
ce  qu’on  lui  demande , 6c  le  range  des  yieds’ 
6c  du  bec  dans  la  corbeille , 6c  fon  camarade 
le  rapporte.  Si  ce  porteur  ne  pouvoit  s’acquitter 
de  fa  commiffion  par  quelque  accident , comme 
s’il  mouroit  en  chemin , celui  qui  eft  libre  pren- 
drait fa  place  , 6c  retournerait  promptement 
fervir  fon  maître. 

Quand  plufieurs  habitans  de  Mercure  man- 
gent enfemble  , ce  qui  eft  fort  ordinaire  , cha- 
• cun  envoie  fes  pourvoyeurs  , 6c  le  répas  eft 
prefqu’aulîi  - tôt  fervi  que  commandé  , tant 
ces  merveilleux  oifeaux  font  alertes  6c  foi- 
gneux. 


t- 
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CHAPITRÉ  IX. 

Des  domeJliqueSi 

O UTB  E les  domeftiques  ailés , qui  font  prim 
cipalement  deftinés  à faire  les  meflages  un  peu 
éloignés,  il  yen  a d’autres  pour  le  dedans  de 
la  maifon  , & pour  le  fer  vice  ordinaire.  Ce; 
ne  font  point  des  efclaves , mais  des  gens  qui. 
fe  font  réduits  par  leur  faute  à cette  malheureufe 
condition. 

Tels  font  ceux  qui  faute  de  cultiver  leur* 
talens , les  ont  laifiçs  perdre,  & qui  n’ont  plu» 
que  celui  de  fervir  les  autres;  ceux  aufli  que 
la  démence  des  partions  outrées  a ruinés  de 
quelque  façon  que  ce  foif. 

On  prend  encore  des  domefliques  parmi  les 
gens  qui  font  tombés  en  roture.  Ce  malheur 
arrive  au  troifième  d’une  famille,  de  père  en 
fils,  qui  fe  trouve  fans  mérite,  fans  efprit,  & 
inutile  à l’état  ; comme  à ceux  qui  fe  font 
déshonorés  dans  les  charges  publiques  par  mau- 
vaife  intention  , ou  par  incapacité  ; car  dans 
Mercure  on  punit  celui  qui  manque  à fon  de- 
voir par  fottife , comme  celui  qui  prévarique 
de  deflein  formé  , par  la  raifon  que  le  public 
«n  foudre  également  > & qu’on  eft  auffi  cou- 
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pable  de  s’être  propofé  pour  un  pofte  qu’oti 
ne  fauroit  bien  remplir,  que  fi  on  avoit  trahi 
l’état.  C’eft  inutilement  qu’on  dit,  pour  ex- 
cufer  celui  qui  s’eft  emparé  d’un  emploi  fans 
la  capacité  requife , que  l’amour  propre  a veugle 
tous  les  hommes  ; que  chacun  s’adjuge  de 
bonne  foi  plus  de  mérite  qu’il  n’en  a vérita- 
blement , & qu’en  cela  on  peut  être  trompé 
fans  êtré  criminel.  L’excufe  eft  reçue,  lorfque 
le  public  n’ën  foudre  pas;  mais  dans  les  em- 
plois elle  eft  frivole , difent  les  habitans  de 
Mercure  : car  les  manières  de  fe  connoître  foi- 
même  font  innombrables  , pour  peu  que  nous 
voulions  faire  attention  fur  ce  qui  nous 
regarde. 

Cent  fois  par  jour , ajoutent-ils , ce  qui  nous 
cntôure  , nous  apprécie , & notre  valeur  in- 
trinsèque eft  la  chofe  qu’on  nous  montre  le 
plus  fouvent;  de  forte  qu’une  femaine  au  plus 
d’attention,  peut  mettre  l’imbécille  le  plus  borné, 
en  état  de  favoir  ce  que  tout  le  monde  penfe  de 
lui. 

Les  yeux  & la  contenance  de  ceux  qui  nous 
écoutent , nous  découvrent  fans  peine  leur  dif- 
pofition  à notre  égard  ; les  baillemens  d’un 
homme  d’efprit,  ou  fa  diftrattion  , font  des 
marques  de  notre  peu  d’agrément  ; fes  inter- 
ruptions empreffées , vives  ou.  dédaignantes^ 
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marquent  l’infuffifance  de  nosraifons.  Un  fouris 
amer  de  fa  part  montre  l’indignation  que  lui 
donne  l’incapacité  du  parleur,  qu’il  ne  veut 
pourtant  pas  interrompre  par  un  égard  de  po-: 
litefle;  & s’il  hauffe  les  épaules,  il  faut  que 
l’abfurdité  foit  à fon  comble. 

En  faifant  donc  quelques-unes  de  fes  re- 
marques , quand  on  fe  rencontre  avec  des 
gens  généralement  eflimés  , *on  ne  fauroit 
douter  de  leur  opinion  à notre  égard , & par 
conféquent  de  celle  qu’en  aura  tout  le  monde. 
. Une  marque  encore  bien  fûre  de  ce  que 
nous  valons , c’eft  l’emprcftemcnt  ou  l’indif- 
férence  que  ces  memes  gens  marquent  pour 
notre  commerce  ; car  il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  jamais  un  fat,  un  imbécile,  un  homme 
fans  mérite , foit  recherché  par  celui  qui  en  a ; 
fi  ce  n’eft  que  quelque  miférable  raifon  d’in- 
térêt, ou.  de  refpeft  humain  n’y  force  l’hon- 
nête homme  ; mais  en  ce  cas , fa  contrainte  dé- 
cèle fon  fentiment.  C’gft  donc  avec  raifon  qu’on 
punit  dans  Mercure  la  fauffe  opinion  qu’on  a 
de  foi  - même  , puifqu’il  ne  faut,  pour  en 
avoir  une  juüe,  qu’ouvrir  les  yeux  & les 
oreilles. 

U.ie  troifième  efpèce  de  domeftiques,  qu’on 
pourroit  nommer  des  élèves,  font  des  gens 
qui  n’ayant  pas  aflez  de  bien  pour  acheter  les 


Digitized  by  Google 


191 


de  Mercure. 

talens , ou  les  qualités  de  Taine  s’attachent  à 
ceux  qui  les  pofsèdent , pour  les  acquérir  eux- 
mêmes  par  l’habitude  ou  par  l’imitation.  En 
effet,  dans  le  commerce  de  ceux  qui  nous  font 
fupérieurs  par  les  connoiffances , par  le  goût , 
ou  par  les  talens  , Tarne  fe  dérouille,  s’inftruit, 
fe  dépouille  des  préjugés , acquiert  des  lumières, 
prend  le  goût  des  arts , & s’accoutume  à faire 
ufage  de  fa  propre  raifon  ; ce  qu’on  doit  re- 
garder comme  la  plus  fublime  de  toutes  les 
fciences. 

L’un  s’affe&ionne  à la  géométrie,  chez  un 
géomètre  ; un  autre  étudie  la  nature , en  fer- 
vant  un  phyficien;  celui-là  acquiert  les  grâces 
de  l’éloquence  dans  la  familiarité  d’un  Sala- 
mandre; on  gagne  de  la  politeffe,  & l’air  du 
grand  monde  chez  un  courtifan  ; une  joKe  fille 
en  fert  quelquefois  une  autre  moins  aimable 
qu’elle;  mais  plus  favànte  dans  l’art  de  Ye  bien 
mettre;  plus  fpirituelle,  plus  fine,  & par  con- 
féquent  bien  plus  capable  de  Tinftruire  de  la 
coquetterie  délicate,  fi  néceffaire  à qui  veutplaire 
long-tems. 

Une  infinité  d’autres  raifons  que  chacun  peut 
imaginer  , attirent  des  élèves.  On  en  trouve 
fouvent  plus  qu’on  n’en  veut,  & il  y en  a même 
qu’on  rebute.  Ce  font  ceux  qu'on  foupçonne 
de  ne  vouloir  acquérir  des  talens,  que  pour 
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ks  vendre,  ou  en  faire  une  efpèce  de  trafic  j 
qu’on  trouve  malhonnête.  i 

Ces  gens-là  font  regardés,  comme  on  re- 
garde dans  notre  monde  les  femmes  qui  font 
commerce  de  leur  beauté  pour  de  l’argent; 
cette  efpéce  de  négoce  n’eft  pas  défendu , mais 
on  méprife  les  perfonnes  qui  le  font,  parce 
que  c’efi  aller  direéfement  contre  les  intentions 
de  la  nature , de  trafiquer  les  dons  précieux 
que  nous  tenons  d’elle , & qu’elle  nous  a donnas 
gratis,  à deffein  que  nous  les  donnions  de  même. 
Ainfi  cette  efpèce  de  fimonle  tourne  à désho'n- 
neur , & le  brocantage  des  qualités  de  Pâme 
ou  des  talens  de  l’efprit,  efl  réputé  dans  Mer- 
cure une  tache  honteufe. 


CHAPITRE  X. 

t i 

F Des  animaux  en  général , & de  leur  langage, 

Les  animaux  dans  Mercure  font  propor- 
tionnés à la  grandeur  de  la  planette , & par 
confcquent  ils  font  tous  beaucoup  plus  petits 
que  les  nôtres  ; mais  ils  ne  s’en  éloignent  pas , 
quant  à î’efpèce  & à la  figure.  Au  refie , leur 
cerveau  étant  bien  mieux  compofé  qu’il  ne  l’eft 
dans  les  brutes  de  notre  monde  , ils  ont  géné- 
rale meni  parlant  plus  d’efprit  qu’elles  ; ils  font 
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encore  difïérens  par  les  inclinations  naturelles  , 
par  l’éducation  qu’ils  reçoivent  des  hommes , 
& par  les  emplois  auxquels  on  les  deftine.  A 
la  vérité,  ceux  que  leur  nature  rend  moins  fo- 
ciables  , font  toujours  greffiers  Se  féroces , 
comme  parmi  nous  ; les  lions  8c  les  tigres  de 
Mercure  ne  font  pas  d’un  commerce  auffi  doux 
que  les  moutons  Sc  les  barbets  ; quoiqu’ils  en- 
tendent la  langue  générale  ; mais  tous  ceux  que 
nous  appelions  domeftiques , on  ne  fauroit  dire 
combien  ils  font  dociles , 8c  qu’elle  envie  ils 
ont  de  fe  rendre  nécefîaires-aux  hommes».  Ils  ne 
peuvent  pas  parler , comme  on  a déjà  dit , mais 
au  lieu  de  la  voix  que  la  nature  leur  a refufée  , 
elle  les  a doués  d’un  langage  muet , compofé 
de  mines , d’a&ions  6 C de  différentes  poftures 
qui  ne  font  guère  moins  intelligibles  que 
la  parole,  8c  les  peuples  de  Mercure  les  en- 
tendent mieux  , que  les  habitans  du  férail  n’en- 
tendent les  muets,  dont  le  langage  eft  fort 
clair  à ceux  qui  y font  accoutumés. 

C’eft  en  cette  langue  qu’ils  témoignent  aux 
hommes  qu’ils  les  entendent  ; 8c  qu’ils  rendent 
compte  des  commiffions  dont  ils  les  ont  chargés^ 
Ils  s’en  fervent  même  pour  la  converfation , 8c 
quelquefois  on  s’entretiendra  dans  un  bois  auffi 
raifonnablement  avec  un  roffignol,  qu’avec  une 
perfonne  très-fenfée.  Il  eft  vrai  que  dans  ces 
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difcours  on  affe&e  de  ne  parler  que  des'chofes 
convenables  à l’animal  avec  lequel  on  fe  trouve. 
Par  exemple,  la  convention  avec  un  roflignol 
ne  roule  pas  fur  la  morale  & fur  la  politique , 
mais  fur  la  beauté  du  jour,  fur  l’agrément  du 
payfage  ; on  l’entretiendra  des  arbres , desfleurs , 
des  plantes , de  fa  maîtrelTe  , de  fes  amours , 
de  fes  camarades , de  leurs  aventures.  Toutes 
ces  bagatelles  traitées  avec  art,  font  d’une  allez 
grande  reffource , quoiqu’elles  paroiffent  d’a- 
bord fort  Amples.  Il  arrive  même  qu’en  s’en- 
tretenant ainfi , on  s’inflruit  de  mille  propriétés 
des  plantes,  de  la  Angularité  des  lieux,  & qu’on 
trouve  occaAon  de  faire  bien  des  remarques 
qui  dévoilent  la  nature,  & nous  inftruifent  mieux 
que  ne  pourroit  faire  une  étude  plus  férieufe. 
Ce  que  je  dis  d’un  roflignol , fe  doit  entendre 
également  d’un  loup,  d’un  ferpent , d’un  lièvre , 
fauf  à la  prudence  de  l’homme,  de  choifir  des 
fujets  de  converfation  proportionnés  à la  portée 
de  chaque  efpèce.  On  juge  bien  qu’un  léopard 
ne  raifonne  pas  comme  une  levrette  ; un  din- 
don , comme  un  renard  ; ni  un  tigre , comme 
un  lapin  ; mais  la  politeffe  naturelle  exige  qu’on 
s’humanife , & qu’on  ne  parle  aux  gens  que  de 
ce  qui  leur  convient. 

Les  animaux  dans  Mercure , ne  s’y  mangent 
point  les  uns  les  autres;  mais  on  ne  laifle  pas 
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d’y  voir  entre  chaque  efpèce,  l’antipatie  que 
nous  voyons  parmi  celle  de  notre  monde.  La 
différence  qu’il  y a des  animaux  de  cette  pla- 
nette  aux  nôtres,  c’efl  qu’au  lieu  de  fe  dreffer 
des  embûches,  & d’employer  la  rufe  pour  fe 
détruire,  comme  on  dit,  en  tapinois,  ils  fe 
font  une  guerre  ouverte  de  nation  à nation , 
jufqu’à  ce  que  l’un  des  partis  fatigué  ou  plus 
foiMe,  cède  le  terrein  au  vi&orieux,  & de-, 
mande  la  paix.  Ils  la  font  quelquefois  par  l’a- 
battement des  deux  partis,  quelquefois  parla 
médiation  d’une  efpèce  neutre  ; mais  fouvent 
par  l’entremife  des  hommes , qui  fe  rendent 
garants  des  traités.  Alors  elle  eft  fort  folide  , 
& on  craint  également  de  la  rompre  de  part  & 
d’autre. 

• - Ce  n’eft  pas  que  les  hommes  s’amufent  ja- 
mais à prendre , comme  on  dit , fait  & caufe 
dans  ces  démêlés  , ni  qu’ils  en  viennent  aux 
voies  de  fait  contre  les  infjra&eurs  du  traité  ; 
mais  c’efi  qu’ils  confeillent  les  léfés  contre  le 
parti  coupable , & leur  apprennent  les  moyens 
de  fe  rendre  fupérieurs  à leurs  ennemis.  Audi 
de  pareilles  conventions  ne  font- elles  violées 
que  très-rarement;  tous  les  animaux  de  la  pla- 
nette  les  refpe&ent , & le  lion  même  le  plus  in- 
docile de  fes  habitans,  y regarde  à deux  fois, 
avant  de  déclarer  la  guerre  aux  cerfs  & aux 
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chevreuils,  quand  ils  ont  fait  la  paix  enfembîe 
par  la  médiation  de  notre  efpèce.  C’eft  ce  qui 
fait  que , malgré  leur  antipatie , on  les  voit  vivre 
enfembîe  avec  alîez  de  familiarité , fe  faluer 
•âmiablement  à la  rencontre , s’entretenir  gaie- 
’tnent,  fe  donner  des  repas , faire  des  alliances 
& des  mariages  qui  femblent  être  affez  difpro- 
■portionnés,  mais  que  des  intérêts  politiques  au- 
torifent  & rendent  fortables.  C’efl  ce  qui  fait 
encore  qu’on  eft  aflez  peu  furpris  dans  Mercure 
de  voir  un  tigre  faire  l’amour  à une  jolie  biche 
•&  l’époüfer  ; un  loup  fe  radoucir  auprès  d’une 
chèvre.  Des  gens  très-dignes  de  foi  nvont  alluré 
qu’ils  avoient-vu  des  renards,  en  grande  répu- 
tation dans  leur  parti,  s’attacher  à des  jeunes 
poules  hupées , & les  défendre  contre  l’aigle 
le  milan  , au  péril  de  leur  vie.  Ces  alliances' 
'ne  choquent  pas  plus  dans  Mer-cure , que  celles 
qui  fe  font  dans  notre  monde  ne  nous  paroif- 
fent  étranges.  Y eft-oit  furpris  de  voir  des  hom- 
mes graves  & d’un  âge  décrépit  époufer  de 
jeunes  coquettes?  Les  plus  grands  feigneurs 
me  recherchent-ils  pas  l’alliance  d’un  malotru, 
-qui  s’eft  enrichi  par  les  concuffions  les  plus 
•criantes  ? Tout  le  monde  fait  encore  qu’il  n’eft 
-pas  fans  exemple  qu’un  magiftrat  faffe  fa  femme 
d’une  comédienne. 
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CHAPITRE  XI. 

1 

De  la  nourriture  des  animaux. 

Xj  A terre  fournit  à tous  les  animaux  la  nour- 
riture qui  leur  convient  : & quoiqu’ils  ne  paif- 
fent  pas  l’herbe , qu’ils  ne  broutent  ni  les  fleurs 
ni  les  arbriffeaux , ils  ont  abondamment  tous 
les  aümens  néceffaires  & convenables  à leur 
nature.  Les  cailloux  les  leur  fourniffent  : il  fort 
de  toutes  les  pierres  une  efpèce  de  fève  uni- 
verfelle,  que  les  hommes  trouvent  infipide, 

& que  tous  les  animaux  qui  la  fuccent  aiment 
infiniment  ; on  fait  par  le  commerce  qu’on  a 

* 

avec  eux  qu’elle  èfl  pour  eux  d’un  goût  ad- 
mirable. Les  bêtes  carnaflières  y fentent  le  goût 
des  viandes , les  animaux  qui  broutent  la  com- 
parent aux  fruits  & aux  falades , les  oifeaux 
croyent  manger  du  pain  au  lait , & des  gâteaux 
aux  œufs  ; enfin  chaque  efpèce  efl  contente 
des  alimens  qui  lui  font  deftinés,  elle  en  ufe  ' 
délicieufement  & fans  peine  , & trouve  abon- 
daient par-tout  en  toute  faifon  ce  qui  lui  eft 
néceffaire.  Aufîi  les  animaux  font  ils  libres  dans 
Mercure  de  la  plus  parfaite  liberté  qui  foit  dans 
la  nature  : car  ils  reconnoiffent  l’empire  des 
hommes  qu’autant  qu’ils  les  aiment , 6c  ils  ne 
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leur  font  affujettis  par  aucune  forte  de  loi , ni 
même  par  la  violence.  Car  les  habitans  de  Mer- 
cure font  trop  ennemis  de  la  tyrannie , pour 
enchaîner  les  animaux , retenir  les  oifeaux  en 
cage,  & fe  faire  fervir  par  contrainte. 

La  nature  a établi  entfe  les  hommes  & les 
animaux  une  efpèce  de  fubordination  bien  plus 
douce  : l’amitié  en  eft  le  lien  unique.  Les  ani- 
maux s’attachent  aux  hommes  par  une  inclina- 
tion fympathique  que  rien  ne  fauroit  détruire, 
& pat  la  force  de  cet  inftinft , ils  font  toujours 
difpofés  à leur  rendre  tous  les  fervices  pofli- 
bles  , chacun  félon  fes  petits  talens.  Suivant 
qu’ils  ont  été  mieux  traités , & accueillis  , ils 
s’engagent  davantage  ; car  la  politeffe  des  fu-v 
périeurs  eft  un  des  plus  forts  liens  de  cette 
efpèce  de  commerce.  Je  vais  donner  quelques 
exemples  du  fervice  qu’on  tire  ordinairement 
des  animaux. 

Un  homme  veut-il  donner  une  belle  courfe 
au  public,  s’il  a fait  amitié  à des  cerfs,  & à 
des  chevaux  d’une  extrême  vîteffe , ils  vien- 
nent û'eux-mêmes  s’atteler  à fon  char , & fans 
avoir  befoin  de  cocher,  parce  qu’ils  entendent 
la  langue  univerfelle , ils  font  tous  les  efforts 
pour  vaincre  la  vîteffe  du  parti  oppofé. 

S?agit-il  d’avoir  des  marionettes  excellentes  ? 
les  perroquets  apprennent  par  coeur  des  dif- 

cours 
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tôürs  fuivis  d’une  longueur  étonnante  \ & font 
dire  par  fignes  à polichinelle , qui  eft  Ordinai- 
rement un  vieux  renard  , des  quolibets  admi- 
rables. Les  linges  danfent  fur  la  corde , 6c  font 
d’eux-mêmes  des  tours  de  pantomimes  parfaits: 
les  jeunes  chats  y prennent  les  four  s 6c  s’en 
jouent  fans  les  blefler,  avec  la  grâce  naïve  qüi 
leur  eft  particulière , &c  les  iereir.s  de  cânarie 
chantent  dans  les  entre-aôes,  des  airs  de  fla- 
geolet qui  fcroient  honte  à Delcoteaux. 

Quelqu’un  veut-il  bâtir  une  maifon?  les  re- 
nards, les  lapins,  les  taupes  en  creutent  les  fon- 
demens  ; les  caflors  coupent  les  grands  arbres 
& les  façonnent;  les  ânes  portent  fur  leur  dos 
les  grofles  pièces  de  bois  façonnés , fi  on  veut 
s’en  fervir  ; les  ours  fe  chargent  des  matériaux 
qu’il  faut  porter  fur  les  échafauds  par  des  échel- 
les  julqu’au  comble  du  bâtiment , &C  l’élephant 
fait  fervir  fa  trompe  de  grue  pour  élever  les 
fardeaux  les  plus  pefans.  Ainli  les  ouvriers  n’ont 
qu’à  les  mettre  en  œuvre , &c  ils  en  font  quit- 
tes pour  payer  de  politeffe  les  'fervices  de  ces 
animaux  zélés.  Ils  font  encore  mieux  : quand 
l’édifice  eft  achevé  , & qu’il  faut  orner  le  de- 
dans, l’éléphant  fournit  l’y  voire  gratis;  la  tor- 
tue donne  fon  écaille , 6c  le  poifton  qui  vit  dans 
la  nacre  fournit  des  perles  & des  coquillages 
précieux  t dont  on  fait  les  plus  jolies  grottei 
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tdti  monde.  Les  vers  à foie  ne  font  pas  plu* 
avares  de  leur  travail  : il  n’eft  pas  jusqu’aux 
papillons  qui  muent  quatre  fois  l’année  , qui 
n’offrent  leurs  dépouilles  avec  plaifir  ; les  cou- 
leurs admirables  dont  leurs  ailes  font  peintes 
ne  s’effacent  jamais,  & je  me  fouviens  d’avoir 
vu  des  cabinets  meublés  d’étoffes , oit  elles  font 
appliquées  &c  liferées  avec  art , qui  faifoient 
. un  fpeâacle  très-brillant  & des  mieux  variés. 

Il  ne  faut  pas  tuer  les  oyes  ou  les  cignes  pour 
avoir  leurs  plumes;  ils  ramaffent  foigneufe- 
ment  toutes  celles  qui  leur  tombent , en  font 
un  préfent  à ceux  qu’ils  aiment,  comme  par 
une  efpèce  d’hommage. 

Tous  les  oifeaux  ont  un  ramage  agréable , & 
ne  chantent  point  en  charivari  comme  les  nô- 
tres, mais  d’une  manière  concertée,  qu’ils  ont 
Tart  de  divertiner  prefqu’à  l’infi;ii.  Ce  qu’il  y * 
ta  d’admirable  , c’eft  qu’ils  compofent.  fur  le 
champ  , 8c  qu’ils  ne  répètent  jamais  la  même 
•chofe  fans  la  parer  de  nouveaux  agréntens. 

; Les  poiffonS  ne  font  pas  moins  utiles  dans 
Mercure  , ni  d’un  commerce  moins  agréable  : 
ils  entendent  comme  les  autres  animaux  la  lan- 
gue générale.  Les  poiffons  ont  tout  de  petits 
pieds  ; ils  peuvent  vivre  quelque  tems  hors  de 
l’eau,  8c  tenter  fans  mourir  des  promenades  de 
quatre  ou  cinq  cens  pas  : à la  vérité,  leur  dé- 
O < 
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kttarche  a bien  quelque  chofe  de  gauche,  qui 
leur  <îed  moins  que  le  nager,  mais  ils  ne  laif- 
fent  pas  de  s’en  aider  , félon  les  ocdafiohs.  Leur 
peau  n’eft  pas  gluante  comme  dans  nôtre  mon- 
de, mais  elle  eft  grenée  comme  celle  des  écre- 
viffes , & peinte  de  couleurs  vives  , que  l’or* 
l’argent  & les  pierreries  auroient  peine  à Imiter. 
La  feule  chofe  qui  les  dépare  * c’eft  leijr  taille 
toute  entreprife , & leur  phifionomie  ftupide  ; 
mais  s’ils  n’ont  pas  l’air  bien  fpiritueî*  leurs 
aûions  démentant  bien  la  prévention  qu’ils  don- 
nent contr’eux;  & pour  peu  qu’on  les  connoifle * 
on  s’apperçoit  bientôt,  que  s'ils  ne  dlfentmet, 
ils  n’en  penfent  pas  moins.  C’eft  un  plaifir  de  les 
voir  chercher  au  fond  de  l’eau  ce  qu’on  y 
jaifle  tomber,  ou  ce  qu’on  y jette  exptès  : ils 
rapportent  mieux  que  nos  épagneuls,  & jamais 

ils  ne  refufent  d’obéir  au  commandement  d’un 

- - 

homme , pour  peu  qu’il  foit  connu  aux  envi- 
rons de  la  rivière,  ou  de  l’étang  qu’ils  habi- 
tent. Quand  on  fe  promène  fur  le  bord  de  l’eau, 
ils  s’affemblent  par  troupes , ils  font  mille  tours 
& mille  caracoles,  pour  divertir  la  compagnie* 
Quelquefois  on  les  voit  fe  divifer  par  pelo- 
tons , repréfenter  à fleur  d’eau  des  combats  in- 
nocens,  des  courfes  d’une  rapidité  furprenan- 
.te,  & des  caroufels  auiïi  variés  que  les  nôtres  £ 
les  efpèces  différentes  forment  des  quadrilles 
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diftingués  par  la  figure  & par  les  couleurs  * 
& ces  lortcs  de  jeux  fe  font  avec  tant  d’art  6c 
d’efrit,  que  fans  le  fecours  des  paroles,  on 
ne  lalfife  pas  d’entendre  la  fuite  d’une  attion. 
Ce  font  proprement  des  poëmes  dramatiques 
muets,  tels  qu’on  les  jouoit autrefois  à Rome, 
quand  un  feul  pantomime  repréfentoit  en  dau- 
fant , fans  parler,  l’enlevement  d’Helene,  le 
bonheur  de  Pâris , les  cornes  de  Menelas } &C 
l’embrafement  de  Troye. 

Les  noilîons  rendent  encore  aux  hommes  un 
autre  fervice  que  celui  de  les  divertir:  ils  con- 
duifent  des  petits  bateaux  qui  font  de  criflal 
malléable , dont  on  fe  fert  pour  voyager  par 
eau.  On  y attache  de  longs  cordons , que  les 
poiflons  ne  manquent  iaibais  de  prendre  avec 
les  dents;  & litôf  qu’on  leur  a dit  la  route  qu’on 
veut  prendre  , ils  la  fui  vent , Sc  fe  relaient  les 
uns  les  autres,  jufqu’au  lieu  où  l’on  veut  aller: 
fi  par  malheur  un  homme  tombe  dans  l’eau, 
ils  le  foutiennent,  le  portent  au  rivage  & le 
fauvenr  immanquablement. 

Quand  on  veut  le  baigner,  ils  fe  retirent  de 
peur  d’être  incommodes , & ne  viennent  point 
qu’on  ne  les  appelle;  il  en  relie  feulement  quel- 
qu’un de  garde  pour  aller  avertir  les  autres  en 
cas  d’accident.  Car  ils  font  extrêmement  atten- 
tifs à ce  qu’il  n’arrive  rien  de  fâcheux  à un 
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homme  qui  leur  fait  l’honneur  d’habiter  pour 
quelque  tems  leur  élément;  d’ailleurs  ils  font 
bien  aife  de  fe  trouver  à portée  de  le  diver* 
tir , autant  qu’ils  en  font  capables  : malheureu- 
feraient  ce  n’eft  pas  par  leur  chant , comme  les 
oifeaux,  (car  les  pauvres  poiffons  (ont  muets 
par  tous  pays)  mais  comme  ils  entendent  la 
langue  générale,  ils  font  leur  réponfe  par  écrit  ; 
ils  tracent  avec  leurs  petites  pattes  des  carac- 
tères fur  des  cailloux  plats,  dont  les  rivières 
font  pleines  * & fur  de  certaines  herbes , d^  ma- 
nière qu’il  n'eft  pas  étonnant  de  voir  de  fort 
honnêtes  genss’amufer  quelquefois  des  heures 
entières,  & rire  à pâmer  en  s’entretenant  avec 
une  tanche  ou  une  huître  verte. 

Les  animaux  qui  n’ont  pas  le  talent  d’écrire, 
ont  fouvent  représenté  à l’empereur  que  les 
poiffons  jouiffent  iujuflernent  de  ce  droit  à leur 
exclufion.  On- leur  a toujours  répondu  que  le 
féjour  des  poiffoifs  étant  affei  mjélanco  ique  de 
fa  nature , &C  fort  reffercé  , ilss’e  inuieroient  à 
mourir  , s’ils  n’avoient  pas  cette -reffjorce.  Us 
écrivent  donc,  & lifent  même  en  dépit  de  l'en.* 
vie,  &C  les  rivières  font  toùtes  peines  d1  biblio- 
thèques à leur  ufage,  où  chacun  peur  s’anui-f 
fer  comme  il  lui  p.aît.  Qn  ne  fait  pas  trop  de 
quoi  traitent  leurs  livres, mais  on  préfurue  qu’il 
i’jp  trouve  beaucoup  de  réflexions  morales  8c 
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de.  laifonnemens  politiques , qui  demandent 
moins  d’imagination  que  de  foüdité  ;•  car  per-i 
fonne  n’ignore  que  les  poiflons  ont  dans  l’ef- 
prit  je  ne  fai  quoi  de  froid  &C  de  pefant , qui 
ne  s’accorde  pas  mal  aux  faïences  de  çettq 
efpèce,  - - • • , J 
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C ÜrA  PITRE  XII. 


Des  habïUemens. 
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Les  habits  ne  fervent  pas  à fe  défendre  de  lü 
figueur  des  faifons  , comme  parmi  nous  , puifi 
qu’une  éternelle  ferenité  régné  dans  -l’air,  fié 
que  le  froid  eft  tout-à-fait  inconnu  dans  cèttë 
planète. 

La  nature  n’a  pas  laide  de  donner  à ce  pèuJ 
pie  un  indinél  qui  le  porte  à s’habiller  \ fansi 
doute , parce  qu’un  certain  a|r  de  modedie  né 
rend  que  plus  piquante  la  beauté  la  plus  par- 
faite. Il  n’eû  pas  queftion  de  mode  générale  dan? 
la  planète;  chàcun  imagine  des  habits  de  fan- 
taiGe , à-peu  près  dans  le  goût  de  nos  jolies  maf- 
çarades  , & tout  paroît  bien , pourvu  qu’Ori 
montre  dans  fa  parure  de  l’adrefle  &î  du  génie* 
Les  étoffes  ne  s’achètent  point  dans  Mercure, 
L$  nature  les  fournit  libéralement,  ÔC  c’eft  l?em- 
pereur  qui  les  diftribue.  Les  magafins  font  tour 
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jours  ouverts , & chacun  peut  aller  choifir 

pourvu  qu’il  préfente  une  ordonnance  de  l’in- 
tendant commis  à cet  emploi.  Ceux  qui  en  veu- 
lent plus  qu’il  n’eft  réglé  par  le  tarif  ordinaire  , 
ont  befoin  d’un  ordre  de  l’empereur , qui  ne 
leur  eft  que  difficilement  accordé.  Cela  n’em- 
pêche pas  que  les  garderobes  les  plus  magnifi- 
ques & les  plus  diverfifiées  qui  foient  dans 
l’univers,  ne  fe  trouvent  dans  Mercure. 

La  manufacture  de  ces  étoffes  contient  toute 
l’étendue  d’un  grand  lac  placé  dans  les  jardins 
de  l’empereur:  ce  vafte  baffin  eft  toujours  rem- 
pli d’une  liqueur  que  les  philofophes  appellent 
l’efprit  univerfel , le  Mercure  principe  & le 
foufre  folaire.  Un  feu  très-ardent  embrafe  cette' 
liqueur,  dans  laquelle  une  infinité  de  lalaman- 
dres  nagent  fans  ceffe  , comme  dans  un  bain  dé- 
licieux. Ils  mêlent  cette  matière  enflammée  de 
certaines  dofes  de  poudre  de  projection,  & 
c’eft  de  ce  mélange  travaillé  prr  un  art  très- 
caché  , qu’ils  compofent  les  étoffes. 

Les  falamandres  dont  je  parle , ne  font  pas  ces 
animaux  monftrueux,  dont  la  peinture  nous 
fait  de  fi  vilains  portraits  , ni  ces  habitans  chi- 
mériques de  la  fphère  du  feu , connus  fur  la  foi 
trompeufe  des  Gabalis  : ce  font  de  jeunes  ha- 
bitans du  foleil , obligés  de  voyager  dans  toutes 
les  planètes  pour  fe  former  l’efprit , & d’y  fé-* 
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jpurner  pour  travailler  pendant  un  tems  au  boni 
heur  & aux  plaifirs  de  ceux  qui  les  habitent. 

Quand  ils  font  fur  notre  terre,  ils  fertilifent  , 
les  cham;>s,  peuplent  les  jardins , praduifent  les 
fruits,  &ç  créent,  pour  ainfi  dire,  les  métaux 
& les  pierres  précieufçs  dans  le  fein  de  la  terre: 
ils  muriffent  les  vins  de  Tbkai  & de  Cham- 
pagne , ils  diftrihuent  la  beauté,  les  talens  , 
les  grâces,  le  géïie,  les  goûts,  les» fentimens , 

& préfident  aux  fonges  agréables. 

Dans  Mercure , ils  font  artifans  d’étoffes , de 
bijoux,  & d'une  infinité  de  curiofités  qu’ils 
fabriquent  de  la  même  matière  que  les  étoiY 
fesi  car  elle  eft  également  propre  à faire 
les  gaz.es  les  plus  légères , les  pierres  les  plus 
dures  , & les  métaux  les  plus  folides  :il  ne  s’agit 
que  de  la  cuitTon. 

• Ces  bords  du  lac,  où  fe  font  tous  ces  chef- 
d’œuvres,  font  entourés  il  une  certaine  diftanc© 
de.  magafms  fuperbes  , dans  kfquels  les  fâla- 
mandres  portent  & confervent  leur  travail  qu’ils 
diftribuent  gratis,  au  choix  de  ceux  qui  en, 
fouhaitent , ppurvu  qu’ils  montrent  une  ordon». 
r,ance  de  l’empereur,  ou  la  marque  de  l’inten- 
dant, comme,  je  l’ai  déjà  dit.  : 

Outre  les  étoffes,  on  trouve  dans  ces  ma-i 
gafins  tous  les  affortimens  qui  conviennent  à, 
Uparure  dps  hommes , aufli  bien  qu’à  celle  des, 
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femmes;  il  en  faut  excepter  l’or  & lespbrre* 
ries,  qui  ne  fervent  de  rien  à l’ornement.  On 
s’imagine  que  leclat  trop  vif  des  pierreries, 
nuit  plus  à la  beauté  qu’il  ne  la  fert  : & à l’égard 
des  métaux , leur  couleur  uniforme  ne  fait , 
dit  on , qu’éblouir,  fans  rien  dire  à l’efprit. 

Ce  peuple  ingénieux  & délicat , n’eft  frappé 
que  des  mélanges  induftrieux  de  la  nature  & 
des  productions  de  l’art  : auffi  toute  la  magni- 
ficence de  leurs  étoffes  confifte-t-elle  dans  la 
fineffe , dans  l’éclat  de  couleurs , & dans  la  va- 
riété des  defleins.  Ç’eft  fur- tout  dans  cette  der- 
rière partie,  que  les  falamandres  excellent  ; ils 
repréfentent  dans  leurs  ouvrages,  non-feule- 
ment les  fleurs , les  fruits , les  animaux  , les 
grotefques,  mais  de  plus,  comme  ils  favent 
tout  ce  qui  fe  pafle  dans  Mercure  & dans  les 
autres  planètes,,  ils  en  font  de  petits  tableaux 
énigmatiques,  enforte  qu’pn  verra  quelquefois 
fur  une  même  robe,  les  aventures  anecdoftes 
de  cinq  ou  fix  planettes , peintes  comme  les 
mignatures  de  nos  plus  belles  tabatières. 

Quand  on  choiftt  une  de  çes  pièces  d’étof- 
fes fabriques  (on  les  appella  ainfi)  le  falaman- 
dre  qui  l’a  fabriquée,  vous  donne  le  petit  lardon 
manufçrit  qui  fert  à l’intelligence  des  tableaux. 
Chacun  peut  à foo  gré  faire  myftère  de  î’ex^ 
plication  , ou  .la  montrer  à fes  amis,  & même 
la  livrer  au  public,, 
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Cela  fait  imaginer  qu’on  eft  peu  charitable 
dans  Mercure  : les  habitans  en  conviennent,  & 
difent  pour  leur  excufe,  que  tout  ce  qui  arrive- 
dans  le  monde  de  ridicule  & de  plaifant,  ap- 
partient à tous  ceux  qui  le  peuvent  connoître, 
& qu’on  acquiert  en  naiflant  le  droit  ur.iv'erfet 
de  rire  de  tout  ce  qui  le  mérite,  ils  ajoutent , 
que  puifqu’on  s’attendrit  & qu’on  pleure  à lar 
vue,  & même  au  récit-  des  aventures  affligeant 
tes , il  eft  bien  jufte  de  s’égayer  au  récit  des' 
événemens  comiques. 


CHAPITRE  X II  I. 

* * * • r * 

. • t , ■ . i . » ' 

De  ta  menneit. 

‘ “ ’ I . * ' , 

Y,  monnoie  h’eft  compofée  d'aucun  métal, 
& fi  je  l’appelle  de  l’argent  dans  la  fuite,  ce 
n’eft  que  par  habitude  , ou  pour  ne  pas  m’é- 
loigner d’une  façon  de  parler , qui  nous  efe 
Üunilière.  • 

Cet  argent  donc  qui  n’eft  ni  de  métal,  ni 
fabriqué  de  la  main  des  hommes,  fe  trouve  tout 
fait  fur  la  plate-forme  d’une  tour  très-élevée  , 
fituée  dans  les  jardins  de  l’empereur.  Les  vapeur* 
de  la  planette  qui  s’élèvent  jufqu’à  la  hauteur  de 
cette  tour , s’y  congèlent  en  petits  cailloux  durs 
comme  le  métal , pliables  comme  lui , & affea 
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Semblables-  pour  la  figure  à nos  grandes  paftil- 
les,  mais  d’une  moindre  épaiffeur.  Ces  pièces 
de  monnoie  ont  pour  empreinte  en  relief  la 
figure  de  la  planette  qui  dominoit  dans  le  tems 
de  leur  formation.  Par  exemple,  celle  de  Sa? 
turne  repréfentent  la  planette  & fon  grand  an-  ■ 
neau  qui  la  cara&érife  : elles  font  de  la  cou- 
leur des  jfaphirsv  Celle  de  Jupiter  font  em? 
preintes  d’un  globe  entouré  de  fes  fatellites, 

& leur  matière  eft  femblable  au  diamant  : celles 
de  Mars  reffemhlent  au  rubis  & la  monnoie 
de  Vénus  a la  couleur  des  émeraudes.  ~ 

Les  pièces  des  planettes  les  plus  éloignées  du' 
oleil  font  de  moindre  valeur  que  celles  qui  en 
tpprochenî  ; ainfi  dix  pièces  de  Saturne  n’en 
l'aient  qu’une  de  Jupiter , dix  pièces  de  Jupi* 
er  n’en  valent  qu’une  de  Mars,  &c. 

Ce  qu’on  appelle  parmi  nous  des  talifmans  * 
des  pierres  confie  liées , n’eft  autre  chofe  que 
cette  monnoie  de  Mercure,  mais  elle  n’acquiert 
es  vertus  merveilleufes  que  nous  lui  connoif* 
ions , qu’en  paflant  de  cette  planette  dans  les 
mitres:  ce  qui  arrive  quelquefois  de  la  manier© 
qu’on  va  le  dire. 

Quand  l’empereur  envoyé  dans  notre  pla-» 
;rette  quelques  jeunes  falamandres , il  leur  don-. 

•ue  plufieurs  de  ces  cailloux  confiellés , pour  s’en 
rt'rvir  dans  lçs  occafions  oii  leur  force  8c  leur 
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induftrie  ne  feroient  pas  fuffifantes , pour  Tes 
tirer  d’intrigue  : alors  l’empereur  diflribue  à 
ces  pierres  les  différentes  vertus  qu’il  juge  né- 
cetlaires  aux  folets , ( on  les  appelle  ainft  chex 
nous)  qu’il  envoyé  parcourir  les  planettes,  & 
ils  s’en  fervent  félon  l’occafion  qui  fe  préfente 
à produire  des  météores,  à exciter  des  ora- 
ges , à calmer  les  mers , à fe  rendre  mvifibles* 
à changer  de  figure , enfin  à faire  une  infinité 
de  prodiges , ou  je  ne  fai  combien  de  petites 
fingeries,  que  tputes  les  nourrices  lavent  par 
cœur.  . 

Quand  le  voyage  de  ces  jeunes  lutins  eft 
terminé , ou  qu’ils  vont  d’une  planette  à une 
autre , ils  laiffenr  pour  l’ordinaire  dans  celles 
qu’ils  quittent  un  certain  nombre.de  ces  talis- 
mans, comme  pour  dédommager  les  hom- 
mes des  p<  tites  mièvreries  qu’il,  leur  ont  faites:: 
heureux  qui  rencontre  ces  tréforsMe  hazard  et» 
a quelquefois  donné  pl^fieurs  à la  mêm  > per- 
fonne  , & c’efi  par  ces  iucidens  fortunés  qu’on  a 
vu  des  hommes  faite  tant  de  chofes  au-deffus 
de  la  nature;  comme  marcher  en  l’air,  fe  ren- 
dre invulnérables,  mar  ier  fans  fe  brû.tr  k*  fci» 
embrafé  , fe  promener  à la  pluie  fans  fe  mouil- 
ler , prédire  l’avenir,  gué'  ;r  avec  des  paroles,* 
& fe  faire  aimer  de  toutes  les  femmes- 
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CHAPITRE  XIV. 

Distribution  de  la. monnaie  , & de  fon  ufage. 


Les  commiffaires  du  tréfor  public  qui  ont 
foin  de  diflribuer  les  richefles  commifesà  leur 
garde  , vaquent  fans  cefle  à cet  emploi,  & 
chacun  peut  à jour  nommé  aller  recevoir  ce 
qui  lui  doit  revenir,  fuivant  un  rôle  affiché 
dans  toutes  les  dépendances  de  l’empire. 

Comme  la  terre  fournit  gratis  la  nourriture  » 
& l’empéreur  les  habillemens  & les  meubles  , 
l’argent  ne  fert  qu’au  luxe , au  jeu , aux  em- 
plettes , & fi  ce  mot  fe  peut  dire , au  brocan- 
tage , qui  eft  plus  commun  dans  Mercure  , que 
dans  aucune  autre  planette.  Car  tout  fe  vend, 
parures , bijoux  : & même  ( ce  qui  n’eft  point 
ailleurs  ) on  y troque  les  complexions  , les 
caraftères  , les  qualités  de  l’ame , leS  talens  , 
enfin  tout  cè  qui  peut  tenter  la  curiôfité  des 
hommes. 

Il  eft  vrai  que  les  qualités  de  Pefprit , lei 
complexions , & les  cara&ères  ne  fe  vendent 
pas  à pur  & à plein  , il  faut  qu’il  entre  de 
l’échange  dans  le  marché.  Par  exemple , fi  un 
homme  févère  & taciturne  , avoit  envie  dp 
devenir  vif  & d’une  humeur  agréable,  il  fau- 
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droit  qu’il  troquât  avec  celui  dont  fefprit  lui 
plairoit , ijpn  carattère  faturnien  ; fauf  à mettre 
du  retour  en  argent,  {Jour  rendre  les  chofes 
égales.  Si  Une  coquette  eft  tentée  par  curiofité 
de  devenir  fidèle  & tendre , il  faut  qu’une  hé- 
roïne de  roman  adopte  fa  coquetterie,  & lui 
cède  le  ton  plaintif  : ces  deux  exemples  fuffi* 
fent.  , 

L’acquifition  des  talens  eft  plus  fimple  , on 
peut  tout  d’un  coup  devenir  peintre,  géomètre, 
mulicien  , poète,  pantomime:  mais  celui  qui 
vend  fon  talent  le  perd  fans  retour  t & celui 
qui  l’achète  le  poflféde  dès  le  premier  inftant , 
comme  on  l’a  dit  plus  haut.  : ">  . * ' 

Voilà  l’ufage  qu’on  fait  des  rieheffes  & de 
l’argent  dans  Mercure  : l’empereur  les  diflribue 
avec  une  fage  économie  qui  n’efl  point  oppofce 
à la  magnificence  , & qui  ne  fent  nullement 
l’avarice  , puifqu’il  ne  prend  de  fes  fujets.  Si 
ne  lève  aucun  fubfide. 

* O noble  fils  du  fodei! , refpeétable  image  de 
la  divinité  ! s’écrie  ici  l’auteur  de  cette  hiftoire  , 
le  peuple  qui  vit  fous  vos  loix  , peut  bien  le 
dire  avec  vérité  le  plus  heureux  de  l’univers* 

Invincible  père  des  croyans  , ajoute-t-il , 
redoutable  Sophie  , votre  douceur  & votre 
équité  ne  vous  éloignent  pas  de  ce  caraûère 
fubîime  du  grand  empereur  de  Mercure.  Il  eû 
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vrai  que  la  mifère  dé  notre  terre  & les  befoins 
de  votre  état , vous  obligent  à exiger  quelques 
tributs  de  vos  fujets;  mais  ils  (ont  légers,  ils 
. font  faciles  à payer.  Hélas  ! plût  au  faint  envoyé, 
qu’ils  paffallént  directement  de  leurs  mains 
affectionnées  dans  votre  lacré  tréfor. 

Mais , magnifique  Sultan , vous  ignorez 
combien  ceux  qui  lèvent  te  carache  Timpofent 
injuftement  ! Leur  volonté-leur  fert  de  loi , & 
gagnés  par  l’intérêt  perfonnel , ou  par  des  folli- 
citatioos  de  ceux  qui.  font  en  crédit  à votre 
fubiimie  Porte , ils  exemptent  une  partie  de  vos 
■fujets,,  ou  ne  leur  impafent  que  la  moindre 
partie  de  ce  «yi’ils  pourroient  payer ,, pendant 
•que  les  autres  font  furchargés  & plient  fous  le 
faix,  fl  réfulte  de  ce  pernicieux.ufage  j deux 
injuftices,  contre  lesquelles  le  divin  prophète 
ne  ceffe  fde  crier  : l’une  que  tôus  les  fujets  de 
l’empire  ne  contribuent  pas  également , quoi- 
qu’ils jouiffeot  tous  de  l’équité  de  vos  loix.  Si 
de  la  protection  de  vos  invincibles  armées, 
d’autre  que  les  fpibles  font  opprimés , & que 
le  poids  de  leur  mifère  les  empêche  même  de 
lever  les  yeux  jufqu’aux  marches  redoutables 
du  trône  de  votre  hauteffe.  * |P 

Vos  malheureux  fujets  que  la  tyrannie  des 
Bachas  opprime  , fe  voient  tous  les  jours  arra-^r 
cher  jufqu’au  lit  fur  lequel  ils  couchent  : on 
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Vend  à vil  prix  le  peu  qu’ils  .poffèdent  d’inftru- 
tnens  , ou  de  beftiaux  propres  au  labourage  ; 
on  enlève  le  comble  de  leurs  maifons , & ils 
relient  avec  leur  famille , en  proie  aux  injures 
des  faifons  qui  ruinent  leur  fanté,  & font  périr 
leurs  enfans.  * * 

S'ils  s'acquitter  promptement,  pour  éviter 
ces  vexations , une  impofition  plus  forte  que 
la  première  * les  fait  repentir  de  cette  exaûi- 
tude  ; que  dis-je , la  crainte  de  paffer  pour 
riches,  les  oblige  de  cacher  jufqu’au  pain  qu’ils 
mangent.  C’eft  dans  le  filence , & en  banmf- 
fant  l’innocente  joie  de  leur  repas , qu’ils  ofent 
quelquefois  en hafarder  unmoin%frugal,  unique 
reffource  dans  leur  misère  t encore  appréhen- 
dent-ils qu’un  voifin  envieux  , én  publiant  cet 
air  d’aifance , ne  faffe  doubler  la  taxe  pro- 
chaine. 

, Qui croirôit, magnifique  empereur,  qu’une 
pareille  tyrannie  fût  exercée  foüs  le  règne  du 
plus  jufte  & du  plus  humain  de  tous  les  prin- 
ces. Après  ce  long  écart  de  notre  philofophe  4 
il  revient  à fon  hiftoire* 

* 
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CHAPITRE  XV, 

•£>«  mariages , 

L es  ufages  qui  s’obfervent  dans  Mereute  aü 
fujet  des  mariages  , paroîtront  peut-être  bifar- 
fes  & extravagans  aux  habitans  de  notre  mon- 
de. Aufli  me  feroisje  difpenfé  d’en  faire  men- 
tion > fi  la  qualité  de  tradu&eur  exaft  & fidele  > 
ne  m’eût  obligé  de  les  rapporter. 

Le  goût  que  les  hommes  ont  pout  la  variété  * 
dit  le  manufcrit  , étant  fi  univerfellemcnt  ré- 
pandu parmi  nous , les  peuples  de  Mercure  le 
font  bien  gardé  de  rendre  les  mariages  dura- 
bles & indifiblübles-. 

Il  faut  regarder  notte  penchant  pour  la  di* 
Verfité,  comme  une  curiofité  infatiable  i natu- 
relle à l’homme  * & qui  lui  fait  délirer  fans 
ceffe  d’acquérir  de  nouvelles  cOnnoiflânces  * 
de  nouvelles  idées  i de  nouveaux  talens.  St 
cette  curiofité  naturelle  n’étoit  pas  très-éten- 
due , nous  relierions  dans  une  efpèce  d’igno- 
rance & de  llupidité , affë?  femblahle  à celle 
des  animaux,  qui  ne  s’appliquant  qu’aux  thofes 
abfolument  néceffaires  à leurs  befoins  peu 
nombreux  , ne  font  aulïi  que  des  expériences 
indifpenlables , & par  conféquent  n’acquièiVnt 
que  des  cqnnodfaiices  très- bornées, 
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L’auteur  de  la  nature  nous  ayant  placés  dans 
un  étage  fort  fupérieur  à celui  des  animaux  , 
a voulu  que  notre  ame  pût  acquérir  des  con- 
nciflances  de  toutes  efpèces , des  lumières 
• prefqu’infinies  fur  toutes  fortes  d’objets:  dans 
cette  vue  il  nous  a donné  le  talent  de  réfléchir, 
l’art  de  combiner,  & la  faculté. de  juger  des 
rapports  ou  des  difconvenances. 

« Pouf  nous  faciliter  l’ufage  de  ces  facultés 
intellectuelles , il  nous  a donné  la  voix  qui 
fert  à nous  faire  entendre  des  autres  hommes, 
& nous  met  en  état  de  nous  donner  les  uns 
aux  autres  des  fecours  mutuels  très-néceflaires 
pour  perfectionner  nos  connoiflances.  Il  nous 
a encore  formé  des  mains  parfaitement  commo- 
des, pour  faire  des  expériences,  pour  tracer 
des  Agnes  & des  caraétères  propres  à nous 
repréfenter  nos  propres  idées , & les  empêcher 
par  ce  moyen  de  fe  confondre  les  unes  avec 
les  autres  par  leur  extrême  variété, 
f Mais  ces  préfens  de  fa  bonté  nous 
feroientpréfâu’inutiles.  .&  l’intention  du  créa- 
teur  refterdit  fans  effet , s’il  n’avoiî  imofimë 
dans  nôtre  ame  un  fond  immenfe  de  curiofité, 
qui  ne  nous  permet  pas  de  nous  attacher  à la 
connoiflance  d’un  petit  nombre  d’objets,  mais 
nous  entraîne  continuellement  à la  pourfuite 
<Je  ceux  qui  nous  font  les  moins  familiers-';  car 
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ce  font  les  feuls  dont  il  nous  importe  d acquérir 

la  connoiffance.  ■ 

A l’égard  de  ceux  dont  nous  afons  une  idée 
claire  & diftinfte  , ils  reftent  dans  notre  mé- 
moire ; & comme  ils  ont  porté  dans  notre 
efprit,  toute  la  lumière  qu’ils  font  capables  de 
lui  fournir,  nous  n’avons  plus  befoin  de  -nous 
■occuper  à leur  recherche  , Sc  ils  ne  nous  înf— 
•parent  plus  de  curiofité  : ainfi  c’efl;  à de  nou- 
veaux objets  que  nous  nous  attachons. 

Delà  vient , fans  doute , notre  goût  infur- 
montable  pour  la  diverfité  : ce  defir  de  tout 
coauoître  & de  jouir  fans  ceffe  de  nouveaux 
objets , nous  entraîne  avec  tant  de  force  & 
de  rapidité  , que  rien  n e ft  capable  de  nous 
plaire  par  la  feule  uniformité , que  notre  efprit 
s’endort , & que  le  dégoût  ne  manque  jamais 
de  marcher  à la  fuite  de  cet  engourdiflement 
de  l’ame.  . ' 

L’empereur  ayant  égard  à ces  raifons  y a 
regardé  l’uniformité  qui  fe  giiffe  bientôt  dans 
les  mariages  les  mieux  aflortis  , comme  une 
fource  d’ennui  prefqu’inévitable  ; & comme 
cette  inûfmité  de  l’ame  eft  mortelle  dans  la 
planette  qu’il  gouverne  , il  a cru  parer  cet 
inconvénient  , en  limitant  à un  très  - petit 
nombre  d’années  la  durée  des  mariages.,  4 
Les  premières  pjroppfitions  fe  font  de  cettQ 
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manière  : aufli , fitôt  que  deux  perfonrtes  ont 
du  goût  Tune  pour  l’autre  , elles  conviennent 
de  demandé^  enfemble  à leurs  parens  la  cham- 
bre du  fphinx..  On  appelle  de  ce  nom  , un  ap- 
partement qui  fe  trouve  dans  toutes  les  maifons 
oit  il  y a des  filles  à marier  : cet  appartement 
eftpour  l’ordinaire  l’endroit  le  plus  magnifique 
& le  plus  orné  de  la  maifon.  Il  eft  deiîiné  à 
montrer  les  futurs  conjoints  l’un  à l’autre , ce 
qui  fe  pratique  ainfi. 

Quand  le  cabinet  du  fphinx  qui  ne  fe  refufe 
guères , eft  accordé , le  garçon  conduit  par  fon 
pere , va  faluer  en  cérémonie  celui  de  fa  femme 
prétendue  , qui  fans  autre  façon  , après  les  po- 
Iitefles  ordinaires  , le  fait  conduire  par  fes  gens 
dans  un  petit  appartement  joignant  celui  du 
fphinx  , dans  lequel  il  trouve  des  bains  tous 
prêts,  avec  toutes  les  propretés,  & les  élé- 
gances imaginables  : la  future  fuivie  de  fes  fem- 
mes entre  dans  un  autre  bain  opnofé  à celui  là  , 
& tous  deux  fe  baignent  féparément. 

•Les  propretés  d’ufage  étant  achevées , & la 
toilette  finie  de  part  & d’autre,  les  deux  amans 
vêtus  d’une  robe  de  criftal  coloré  qui  eft  ma- 
niable dans  cette  planette , comme  notrè  taffe- 
tas , font  introduits  chacun  par  une  porte 
oppofée,  dans  la  chambre  du  fphinx.  Un  Sala- 
mandre invifible  a foin  dç  préparer  dans  ce 
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lieu  «ne  collation  délicieufe  , & mange  qui 
veut  : il  n’y  a que  deux  thaifes  dans  ce  cabi- 
net, mais  en  récompenfe  il  efl  tout  meublé 
de  canapés  , de  fophas,  de  lits  de  repos , outra 
le  lit  nuptial  qui  eft  magnifique , 6c  garni 
rideaux  impénétrables  à la  lumière.  Les  deux 
amans  font  obligés  de  relier  dans  ce  lieu  deux 
jours  &c  deux  nuits  , fans  pouvoir  aller  plus 
loin  que  les  cabinets  des  bains  , où  l’on  a pris 
foin  de  ne  laiffer  rien  manquer. 

Le  nom . de.  cet  appartement  vient  de  ce 
qu’on  y découvre  les  énigmes  de  la  parure , 
les  déguifemens  de  l’habit , 6c  qu’on  y démaf- 
que  en  liberté  fes  fentimens , fes  goûts  , 5c  foi» 
cara&ère  , qu’il  eft  plus  difficile  de  cacher  dans 
vm  tête  à tête  de  quarante- huit  heures,  que 
dans  l’embarras  6c  la  dilîipation  du  grand 
monde.  • 

A la  fortie  du  cabinet , fi  les  futurs  n’ont 
point  changé  de  fentiment,  on  dreffe  le  contrat i 
mais  fi  l’un  des  deux  refufe , il  n’y  a rien  de 
fait.  Ce  refus  qui  efl  une  chofe  affez  commune, 
ne  préjudicie  ni  à l’un  ni  à l’autre  : on  dit  feule- 
ment , nous  ne  nous  convenons  pas  encore  ; & 
comme  il  arrive  fouveot  que  tels  qui  le  font 
refufés»  je  reprennent  dans  la  fuite  , pérlonne 
n’eft. piqué  d’un  premier  refus  ; car  on  a eu  le 
plaifir  de  fe  dire  toutes  fes  radions  dans  la 
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chambre  du  fphinx , & c’eft  toujours  là  , qu’onf 
eft  convenu  de  fes  faits.  , , 

Les  contrats  font  toujours  compofés  de 
très-peu  d’articles.  Le  premier  concerne  les 
habits  , les  bijoux  , les  meubles  que  l’on  met 
én  commun  : il  règle  aufîi  les  avantages  que  l’un 
fait  à Y autre,  & ce  que  chacun  doit  retirer  de 
la  communauté  à l’échéance  du  bail. 

fécond  établit  un  arbitre,  homme  ou 
femme  au  gré  des  deux  parties , devant  qui 
doivent  fe  porter  les  contelfations  domeftiqiies 
& les  vétilleries  matrimoniales  : cet  arbitre 
juge  Souverainement*  & condamne  à l’amende , 
ou  à quelque  peine  ufitée  , celui  des  deux 
<jui  panôît  avoir  fort.  ' ... 

i f;Le  tfoilième , règle  le  nombre  des  petites 
ento^fes  conjugales  des  infidélités  réelles  > 
qu’on  eft  obligé  de  fe  palier  l’un  à l’autre , pour 
-conferver  la  paix  dans  le  ménage  : cela  ne  va 
i»s  à grand’chofe  dans  les  trois  premiers  mois, 
& c’eô  plutôt  par  précaution  que  par  nccefîité 
qu’on  en  fait  mention  dans  le  contrat  ; mais 
dans  la  fuite,  chacun  ufe  de  fon  droit,  & les 
dames  fur-tout , quand  ce  ne  feroit,  difent-elles, 
que  pour  ne  pas  laifïtr  preferire  un  privilège 
qu’elles  regardent  comme  le  plus  beau  fkuron 
de  leur  couronne. 

Outre  ces  friponneries  autorisées  , il  en 
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échappe  bien  encore  dans  le  cours  d’un  ma- 
riage de  deux  ans,  dont  le  contrat  n’a  pas  fait 
mention  : mais  pour  l’ordinaire  on  n’ÿ  fait, 
guères  plus  d’attention  qu’à  des  fautes  d’ortho- 
graphe. * V,f, 

Sur  ce  pied  là,  dès  le  lendemain  de  fes  noces  y 
une  femme  peut  lorgner , faire  des  mines  t ' 
parler  bas , agacer  , fortir  feule , revenir  tard  , 
fe  fajre  ramener  & découcher , meme  en  cas 
dp  befoin  : faufà  elle  à donner  des  raifons  plan*- 
fibles  de  fon  abfence,  comme  , par  :exemple,V 
je  me  fuis  bien  divertie,  c’eft  l’amufement  qui 
m’a  retenue , c’cft  le  plaifir  qui  m’a  entraîné^ 
Tout  cela  eft  ordinairement  biqn  reçu  ; mais 
quand  il  fe  trouve  un  mari  hargneux  , la  dame 
en  eft  quitte  pour  prendre  un  air  de  bouderie  , 
& pour  dire:  oh!  voilà  comme  vous  êtes,  on 
ne  fauroit  jamais  rien  faire  que  ' voés  ne  le 
trouviez  mauvais , & pour  vous  contenter , il 
faudroit  s’enterrer  dans  une  chambre  & né 
voir  perfonne  toute  fa  vie.  On  eft  rarement 
obligé  d’en  venir  là  ; mais  au  pis  aller  la  moue 
domeüique  ne  va  pas  plus  lo:n. 

Le  quatrième  article  exhorte  les  conjoints  à 
ne  fe  montrer  jamais  négligés  l’un  à l’autre,  pas 
même  au  lit  : l’extrême  déshabillé  étant , difent- 
ils , fufceptible  d’une  parure  convenable,  & dç 
quelques  ornerr.ens  fimpies  & de  bons  goût. 
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Quand  le  terme  du  contrat  , c*eft-à-dîre,' 
les  deux  années  du  mariage  font  prêtes  d’ex- 
pirer, les  deux  familles  s’aftemblent  accompa- 
gnées d’un  juge  de  police.  Cet  officier  public  fs 
préfente  pour  donner  acle  aux  deux  conjoints  de 
kt  liberté  réciproque  qu’ils  ont  de  commencer  un 
nouveau  bail  entF’eux , ou  de  fe  féparer  î c’eft 
ordinairement  ce  qui  arrive.  Alors  pour  donner 
une  forme  matérielle  à la  di  Ablution  du  contrat, 
il  préfente  au  mari  & à la  femme  une  paille  ; St 
la  leur  ordonne  de  la  rompre  , pour  marque  de 
Yolonté  qu’ils  ont  de  fe  féparer.  C’eft  appa-* 
nunment  delà  que  Molière  a pris  ce  proverbe  t 


Une  paille  rompue 

Rend , entre  gens  d’honneur,  une  affaire  conclue» 


CHAPITRE  XVI. 


De  t impératrice. 

L’Empereur  eft  parla  fupériorité  de  fa 
nature  plus  fort  & plus  puiffanî , lui  feul , que 
tous  les  peuples  de  la  planette.  Il  eft  d’une 
beauté  parfaite  , puifque  fa  beauté  dépend  de 
kit  , & qu’il  peut  toujours  fe  rendre  aimable 
à la  perfonne  qu’il  époufe.  Il  jouit  de  tous  le$ 
tàlens , il  a toutes  les  grâces  de  l’efprit , une 
puilîance  fans  bornes,  8ç  des  riçheftcs  inépu|- 
faWes 
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Avec  tous  ces  avantages  ne  croira*t-on  pas 
que  le  plus  grand  bonheur  feroit  de  paffer  fa 
vie  avec  lui  ? On  penfe  tout  différemment  dans 
la  planette  de  Mercure.  L’amour  confifteli  fort 
dans  l’égalité  du  rang,  des  fentimens  & des 
goûts , qu’il  ne  fauroit  prefque  naître  entre  des 
perfonnes  fi  difproportionnées.  L’empereur  a 
beau  fe  rapprocher  de  l’humanité  par  la  fami- 
liarité & par  la  douceur  qui  lui  eft  naturelle , 
les  belles  lui  favent  bon  gré  de  fa  politeffe , & 
ne  font  pas  moins  rébutées  de  fa  fupériorité. 

Accoutumées  à l’empire  & aux  adorations  , 
la  penfée  que  quelqu’un  les  mérite  autant 
qu’elles , les  irrite , & fans  une  grâce  que  l’em- 
pereur peut  faire  à l’impératrice  , & qu’il  ne 
lui  refufe  prefque  jamais , il  fe  marieroit  peut- 
être  avec  peine.  Cette  grâce  eft  de  lui  accorder 
le  privilège  des  métamorphofes , dès  le  moment 
qu’il  l’époufe , & de  le  lui  affurer  pour  uç 
certain  tems  à la  fin  du  contrat. 

Ce  droit  le  plus  envié  des  biens  de  la  planette, 
eft  la  facilité  de  prendre  toutes  fortes  de  formes, 
même  celles  des  plantes  6 c des  chofes  ina- 
niméés, 

A l’aide  de  ce  fecret , on  s’inftruit  par  foi- 
même  de  prefque  tous  ceux  de  la  nature , en 
animant  tous  les  corps , & en  fe  prêtant  à tous 
les  goûts  & à toutes  les  idées  des  différentes 
efpèces  créées. 


Îy4  ;fcî.  Mouds 
Comme  on  conferve  fa  raifon  fous  quelque 
figure  qu’on  l’enveloppe  , 8c  qu’on  acquiert 
feulement  de  plus,  les  différentes  manières  de 
penfer.convenables  aux  êtres  dont  on  s’eft  re- 
vêtu , on  peut  faire  une  infinité  d’expériences 
les  unes  plus  jolies  que  les  autres.  L’empereur 
qui  feul  peut  accorder  ce  privilège  en  eft  fort 
avare  , de  forte  qu’il  n’y  a jamais  plus  de  cin- 
quante perfonnes  qui  en  jouiffent  à la  fois  dans 
toute  l’étendue  de  la  planette  : mais  il  l’accorde 
toujours  à l’impératrice  ; c’cft,  pour  ainfi  dire,, 
fon  préfent  de  noces. 

Les  femmes  qui  font  naturellement  fort  eu- 

. n 7 * 

neufes,  & à qui  ce  décuifement  n’eff  pas  inu- 

• j j>  . vin  ~ -r.  • r *• 

tile,  ont  un  goût  li  vit  pour  cette  efpèce  de 
mafearade . que  l’efpérance  d’en  jouir  eft  caufe 

> ) )’i  î*  ;♦?  J y 

que  pas  une  ne  refufe  de  fe  trouver  aux  affem- 

blées  de  la  beauté  : on  appelle  amfi  une  fêle- 

qui  fe  fait  dans  le  palais  de  l’empereur , quand 

il  a deffein  de  fe  marier. 

Toutes  les  belles  de  l’empire  qui  y font 

invitées  , ne  manquent  pas  de  s’y  rendre.  Il  efl 

facile  d’imaginer  que  toutes. fortes  de  plaifirs  fe 

rencontrent  dans  cette  affemblée  , où  les 

hommes  ont  la  liberté  d’entrer  , 8c  où  fe  réunit 
• * . 
tout  ce  qu’il  y a de  belles  perfonnes  dans  la 

planette. 

Pour  fe  former  une  idée  des  charmes  dç  la 

t * » t:;\  t * r' 
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cour  dans  ce  tems-là,  on  n’a  qu’à  fe  fouvenir. 
qu’elle  fe  tient  dans  le  plus  beau  lieu  de  l’uni- 
vers , qu’elle  efl  compolée  de  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  aimable , & que  le  peuple  de  Mercure 
eft  le  plus  riche,  le  plus  gai  , le  plus  libre  & 
le  plus  galant  de  tous  les  peuples  de  l’univers, 

On  s’occupe  à ces  affemblées  à une  infinité 
de  jeux,  & tout  ce  qui  peut  venir  à l’efprit 
de  propre  à araufer  une  cour  fi  brillante , fe. 
trouve-là. avec  une  abondance  & une  variété 
qui  ne  îaiffent  rien  à defirer. 

L’empereur  fe  rencontre  à tout  moment  au 
milieu  de  l’affemblée.  Les  agrémens  de  fa  per- 
fonne  , fon  humeur  , fon  efprit  & fa  familiarité 
qui  ne  fauroit'être  plus  grande , ne  répandent 
pas  peu  de  charmes  dans  ce  fpeftacle  , oit  tout 
eft  merveilleux. 

Le  dernier  empereur  qui  s’ctoit  marié  plu- 
fieurs  fois  fans  amour  , & plutôt  pour  fuivre, 
l’ufage  que  par  goût  , n’avoit  cherché  dans, 
ce  plaifir  que  le  plaifir  même  : fon  cœur  n’avoit 
pas  même  e'prouvé  les  moindres  émotions,  ni 
les  plus  légers  mouvemens.dans  les  affemblées 
de  la  beauté  , fon  tempérament  feul  l’y  con- 
duifoit. 

Un  jour  qu’il  s’y  trouva  dans  la  paifible 
diftraûion  qui  lui  étoir  ordinaire  : il  fut,  frappé 
de  la  beauté  d’une  perfonne  qui  s’pffrit  à f^s 
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yeux.  C’étoit  une  jeune  fille  qui  étoit  extrê- 
mement jolie  ; mais  qui  ne  fe  piquoit  nulle- 
ment d’être  belle,  qui  n’a  voit  pas  la  vanité  de 
rien  prétendre  , & qui  fe  contentoit  de  voir 
l’empereur  qu’elle  aimoit  avec  paflion , fans 
ofer  feulement  imaginer  le  moindre  retour  de 
fa  part.  Bientôt  l’empereur  ne  fut  plus  occupé 
que  d’elle  ; & , comme  l’amour  n’entre  jamais 
dans  un  cœur  bien  fait  fans  délicateffe,  il  ap- 
prit que  la  poflefîion  de  ce  qu’on  aime  , n’eft 
pas  le  plus  fenfible  des  plaifirs  , & que , fans 
être  maître  du  cœur , on  l’eft  inutilement  de  la 
perfonne. 

Dans  cette  idée,  que  nos  dames  appellent 
romanefque,  l’empereur,  qui  fuivoit  tout  fim- 
plement  le  goût  de  la  nature , eut  une  impa- 
tience extrême  de  conncître  le  cœur  & les 
fentimens  de  Zénis.  Il  pafia  plufieurs  fois  auprès 
d’elle , affedant  de  ne  la  pas  remarquer.  If 
s’apperçut  qu’elle  rougiflbit,  & en  tira  un  bon 
augure.  Il  en  parloit  à un  de  fes  confidens, 
changé  ce  jour-là  en  ferin  de  Canaries , qui 
badinoit  dans  fes  cheveux  , & caufoit  tout 
bas  à 1 oreille  de  fon  maître , quand  il  vit 
fortir  l’aimable  Zénis  d’un  air  inquiet,  & dans 
lequel  étoit  peint  le  dépit  de  n’avoir  pas  été 
feulement  regardée.  L’empereur,  qui  tira  en- 
core des  conje  dures  flatteufes  de  fon  adion  , 

» 
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dît  au  ferin  qui  l’entretenoit , de  la  ftilvre.  Il 
obéit , & ne  la  perdit  pas  de  vue.  El’e  traverfa 
le  jardin  avec  vîtefie  , paffa  une  aflez  grande 
prairie  , & alla  s’enfoncer  dans  un  petit  bois 
de  jafmin  & d’orangers , fombre  & folitaire. 
Après  qu’elle  y eut  marché  quelque  tems  fans 
favoir  où  elle  alloit , elle  s’aflit  avec  la  même 
diflra&ion , fe  promena  à plufieurs  reprifes,& 
enfin  elle  fe  repofa , vaincue  par  la  laflittide.  Le 
ferin  fe  percha  fur  un  jafmin  aflez  près  d’elle  , 
l’entretint  d’un  ramage  charmant , lui  chanta 
des  airs  de  Lambert,  qu’il  venoit  d’apprendre, 
& des  farabandes  à faire  fendre  le  cœur.  Mais, 
enfévelie  dans  fes  triftes  réflexions,  il  s’égo- 
filloit  en  vain.  Il  fit  tomber  quelques  fleurs  dans 
fon  fein  & dans  fes  cheveux  } elle  n’y  fit  pas 
attention.  Enfin , ne  fachant  plus  comment  la 
tirer  de  cette  rêverie  , qui  eft  prefque  auflt 
dangereufe  dans  Mercure  , que  la  léthargie  fur 
notre  terre,  il  vola  fi  près  d’elle,  & fit  tant  de 
bruit , qu’elle  s’en  apperçut.  J’ai  dit  que  les 
bêtes,  & fur-tout  les  oifeaux , ont  prefque  au- 
tant d’efprit,  dans  cette  planette,  que  nos  plus 
jolis  hommes.  Ainfi  on  n’eft  pas  étonné  de  les 
voir  familiers , & s’intéreffer  aux  maux  & aux 
plaifirs  des  gens. 

Atifli  Zénis  lui  parla -t-elle  comme  à une 
perfonne  raifonnabîe.  Aimable  ferin , lui  dit- 
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elle  , je  vois  bien  que  tu  veux  me  diftraire  de 
tria  douleur  ; mais  tes  foins  font  inutiles.  En- 
. fuite  , s’appercevant  qu’elle  s’égaroit , de  parler 
le  langage  humain  à un  oifeau  qui  ne  pou  voit 
l'entendre,  elle  continua  de  l’entretenir  de  ion 
état , dans  le  langage  des  oifeaux.  Non , difoit- 
'eîle,  charmante  bête,  malgrc  le  tendre  intérêt 
que  tu  prends  à ma  fortune  , tu  ne  faurois 
changer  mon  fort  ; laiffe  - moi  mourir  , 6c  va 
* dire  au  cruel  qui  me  tue  , que  tu  m’as  vue  ex- 
fpirer  de  la-douleur  de  n’avoir  pu  lui  plaire. 

Elle  voyoit  bien  que  cet  ordre  étoit  impof- 
fible  ; que  le  chant  d’un  oifeau  & toutes  fes 
petites  façons  n’étoient  pas  capables  de  faire 
entendre  une  aventure  aufij  compofée  que  la 
«Tienne  : mais  elle  ne  laiffoit  pas  de  trouver 
ttne  forte  de  foulagem er.t  à dire  fa  penfée  ; & , 
n’y  eût-il  que  le  plaifir  de  parler  de  fori  amant 
ou  de  prononcer  fon  nom  , elle  s.’en  trouvoit 
moins  maîheureufe.  Le  ferin  lui  temoignoit  fon 
étonnement  & fa  douleur  par  mille  jolies  pe- 
tites mines  ; il  tâchoit  de  la  confoler  à fa  ma- 
nière , fans  pourtant  lui  laiffer  entrevoir  ce 
qu’il  étoit.  Mais , lorfqu’il  vit  fcjue  tous  fes  foins 
étoient  inutiles , & que  Zénis  tomboit  dans  un 
afToupiffement  mortel , il  ne  garda  plus  de 
mefures.  Belle  Zénis,  lui  dit-il  en  s’approchant 
* de  fon  oreille  , l’empereur  vous  adore  ; il  m’a 
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chargé  de  vous  le  dire.  La  voix  du  ferin  étoit 
bien  foible , comme  on  le  peut  croire , & dé 
plus,  il  parloit  fort  bas,  de  crainte  qu’un  l'ecret 
de  cette  importance  ne  fût  entendu  de  quelque 
métamorphofc  comme  lui.  Cependant  ce  petit 
fon  , qui  articuloit  à peine  le  nom  de  celui 
•qu’elle  aimoit , rappella  Zénis  à la  Vie , pafla 
jufqu’au  fond  de  fon  ame  , & lui  rendit  en  un 
moment  la  fanté  , la  joie  & la  beauté. 

Il  ne  fut  plus  queftion  que  de  fe  faire  ’tort^ 
firmer  par  le  ferin,  ce  qu’elle  craignoit  qui  nè 
fût  un  fonge  : il  s’acquitta  de  ce  devoir  en  ci- 
fcau  qui  favoit  fon  monde  , & qui  n’avoit  pas 
toujours  étédBkage.  Zénis  le  voulut  prendre 
fur  fon  doigt  ,^wifhfa  par  politeffe  une  fi  grande 
faveur  ; il  fe  contenta  de  voler  de  branche  en 
branche  fur  toute  la  route  , & de  la  conduire 
dans  le  chemin  du  palais,  où  il  la  dévança  pour 
rendre  compte  à l’empereur  de  fa  cômmifiîoW. 
Il  lui  raconta  l’amour , la  douleur  & le  péril 
de  Zénis  : l’empereur  fut  û touché , qu’il  prit 
dans  ce  moment  la  figure  du  petit  ferin  * rendit 
^ fon  favori  fà  première  forme , & courût  d’un 
vol  rapide  au-devant  de  Zénis.  Il  l’entretint 
fous  le  nom  de  celui  qui  l’avoit  conduite  jhA' 
qu’alors  ; il  lut  dans  fes  yeux  la  vérité  du  rap- 
port qu’on  lui  af  oit  flit  , & jouit  de  l’aimabla 
impatience  qu’elle  âvbit  de  lé  revoir. 
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En  entrant  dans  le  palais,  elle  trouva  folts 
la  figure  ordinaire , celui  qui  l’avoit  entretenue 
fous  celle  d’un  ferin  ; & quand  elle  vit  encore 
ce  même  oifeau  autour  d’elle,  elle  craignit  d’a- 
voir été  trompée,  & penfa  mourir  de  douleur. 
Le  courtifan  qui  s’apperçut  defon  trouble,  lui 
fît  remarquer  l’empereur,  qu’elle  méconnoifToit 
fous  le  plumage  du  petit  animal , quoiqu’il  fe 
découvrit  affe2  par  le  difcours  qu’il  tenoit,  & 
qu’un  oifeau  n’auroit  jamais  pu  lui  tenir  : mais 
elle  ne  voyoit  & n’entendoit  plus  rien.  L’idée 
flatteufe,  dont  elle  s’étoit  occupée  en  chemin, 
l’a  voit  tellement  frappée,  qu’elle  ne  faifoit  nulle 
attention  à tout  le  refie.  JÊÈÈg  ■ 

Aufïi-tôt  que  l’impératrice  eft:  choilie , on 
l'a  fait  affeoir  fur  un  trône  très-élevé  ; c’eft- 
là  que  l’empereur , conduit  par  un  député  du 
foleil,  vient  l’époufer  dans  les  formes.  Cet 
envoyé  lit  le  contrat  qui  fe  fait  à l’ordinaire  , 
& il  donne  par  fa  préfence  une  entière  célé- 
brité à la  cérémonie.  Ne  promettez-vous  pas, 
dit  il,  augufle  fouverain  de  Mercure,  de  re- 
noncer, en  faveur  de  la  princeffe  N. , aux  pré» 
rogatives  que  vous  avez  naturellement  de  pé* 
nétrer  le  fecretdes  cœurs,  déliré  dans  l’ave- 
nir , & de  maîtrifer  les  volontés  ? L’empereur 
répond  : oui.  Ne  confentez- vous  pas,  ajoute- 
t-il,  à n’employer  que  les  grâces,  les  plaifirs 
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& la  tendreffe , pour  gagner  le  cœur  de  votre 
divine  époufe?  L’empereur  répond,  oui.  Ne 
lui  accordez-vous  pas  le  privilège  des  métamor- 
phofes?  Oui,  répond  l’empereur.  Alors  l’am- 
baffadeur  du  foleil  fe  tourne  vers  l’impératrice: 
jurez,  dit-il,  divine  princeffe,  de  n’ufer  jamais 
du  droit  de  métamorphofe  qui  vous  a été  ac- 
cordé , pour  troubler  les  plaifirs  de  l’empereur , 
pour  deviner  fes  fecrets,  ou  pour  épier  fies 
aftions.  J’en  fais  ferment , dit  l’impératrice.  Ce 
formulaire  fini , le  mariage  eft  indiffoluble  , ' 
comme  celui  du  dernier  des  habitans  de  Mer- 
cure , tant  que  dure  le  contrat;  c’eft  à-dire,  deux  ' 
ans  au  plus. 


CHAPITRE  XVII 

l'V*  „ . . 

Des  mitamorphofes. 

L’Impératrice  peut  dès-lors  commencer  à 
faire  ufage  du  don  des  métamorphofes  : mais  , 
pour  l’ordinaire , elle  ne  s’en  fert  pas  dans  les 
premiers  mois.  Ce  n’eft  que  lorfque  les  foins 
de  l’empire  obligent  l’empereur  de  s’éloigner 
d’elle.  Alors  il  lui  eft  permis  de  prendre  toutes 
fortes  de  figures , & d’aller  par-tout  où  il  lui 
plaît,  fans  qu’il,  foit  poflible  de  s’en  apper» 
cevoir,  , 
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Une  raifôn  de  pure  politique,  Fait  que  I’oq 
accorde  à toutes  les  impératrices  le  droit  des 
metamorphofes.  11  fernble  que  la  majefté  feroit 
blefiee  , Ft  les  démarches  . de  l’impératrice  l’ex- 
po('oient  par  hafard  (comme  tout  eft  poflibîe) 

î*  ‘ ,ncllikret!0n  d’un  caquet  méditant,  ou  peut- 
ctre  a i mfolénce  d’un  vaudeville.  Voilà  pour- 
quoi on  a jugé  à propos  que  tout  fut  enveloppé 
d une  nuit  impénétrable  : c’eft  à quoi  la  maf- 
carade  des  métamorphofes  eft  plus  propre  que 
tout  dutre  moyen. 

Outre  cet  avantage  de  pouvoir  difparoître, 
suffi  Fou  vent  qu’on  le  veut,  il  s’y  en  trouve 
im  autre  , Fans  lequel  le  premier  Feroit  fouvent 
inutile,  ceft  que  l’impératrice  peut  commu- 
niquer le  même  pouyçir  dont  elle  jouit , toutes 
/les  fois  qu’il  peut  lui  en  revenir  quelqu’amu- 
Fement  ou  quelque  milité;  mais  c’eftavec  cette 
refirittion,  que  la  métamorphofie  qu’elle  prête, 
pour  ainfi  dire  , ne  peut  durer  plus  locg;tems  J 
que  la  fienne;  c’eft. à-dire,  que  fi  tôt  qu’elle  2 
reprend  ta  figure  ordinaire,  celui  qu’elle  avoir 
travefti , redevient  aiifli  tel  qu’il  étoif  aupa- 
ravant: Une  autre  reftridicn  eft,  que  celui  * 
dont  elle  change  la  figure,  n’en  peut  prendre, 
qu  uoe  parei.le  à la  fienne  ; de  manière  cjuè  fi 
elle  devient  une  fauvette  eu  un  ro/figuol  , 
le  transformé  ne  peut  prendre  la  figure  ci’uu 
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autre  animale  Au  relie  ; la  métamorphofe  ne 
prend  que  fuc  ceux  qui  ir  veulent  bien.  'Mais 
les  dames  ont  lë  coup  d’oeil  fi  fur  , qu’il  y a 
des-  chofes  fur  lefquelles  elles  tie  fe  méprennent 
jamais,  & l’on  voit  toujours  quë  delui  à qui 
on  envoie  cette  forte  de  mouchoir^  Té  Félçoit 
avec  pjaifir.  La;princdTe  qui  règne  préfcnte- 
ment-a  fouvent  avoué  à fes  meilleures  amies  , ‘ ' 
qu’il  faut  bien  qu’elle  c’ait  jamais  inal  chôifi, 
pu i {qu’on  lui  a toujours  d,onné  des  marques  d’une 
reconnoiffance  très^effeétive. 

. , t y r 

Le  moment  de  la  métamorphofe  paffé  , la 
ebofe  relie  comme  non  avenue;  c’eft  une  ëf- 
pièglerie  de  campagne  qui  s’oublie  de*paff& 
d’autre;  & il  arrive  très-Taremerit  que  le  même" 
perfounage  reçoive  detf*  fois  en  fa  vie  Thon- 
neuf  de  ce  dée;uifëWé#t’.  L’impératrice  cù  çu- 
rieufe  comme  tôü.tes les  perfonnes  de  fouie, x.ç 
& auffi-tôt  qu’eile  s’eft  éclaircie  par  elle-mên?fe 
des  fentimens  quelqu’un , fon 

goût  fe  tourne  vers  unoaufre. 

Quelque  infenfée-’que  foif'cette  pratitjue  ^ 

combien  de  femmes  de  notre  moruîè  lui  don- 

...  . •.  % ii-—  *1  .'.•••'•ssii.ra  ■.  urr  c'.w 

neront  leur  approbation  ! Que  nous  lornrnes  à 

1 t i . « ■ ■ l'«l  t»  . * " **  ** 

plaindre,  diront-elles!  Pour  quelques  légères 
curiofités,  que  nous  pouvons  avoir  daoS  l’étroit  . * 
efpace  de  tems. que  dure  notre  beauté,  faut-  ^ 
il  que  nous  foyons  expofées  à la  clabauderie 

Qn 
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des  précieufes,  de  nos  vieilles  grand-mères, 
de  nos  tantes  laides  & rechignées,  & de  fottes 
gens  de  cette  étoffe  : comme  fi  nous  avions  le  plus 
grand  tort  du  monde , de  nous  être  amufées  à 
faire  des  expériences  pour  nous  former  l’efprit 
& connoître  les  caractères!  Si  on  nous  jettera 
pierre  pour  ces  bagatelles-là , il  faut  donc  que 
nous  reliions,  en  vraies  bégueules , enfevelies 
dans  la  fadeur  de  notre  état , & que , comme 
de  véritables  chèvres,  nous  ne  broutions  qu’oit 
nous  fommes  attachées  ? Que  notre  monde  efl 
injufte  ! & que  je  fais  bon  gré  à l’impératrice  de 
Mercure  d'avoir  établi  des  loix  fi  fages  par  fon 
exemple. 

Elle  goûte  par-là  toute  forte  d’états , 

Et  ce  n’eft  pas  agir  en  femme  qui  foit  bête. 

Dans  quelque  rang  que  l’on  foit  regardé  , 

Hélas  ! qu'on  feroit  miférable  ! 

Si , ne  quittant  jamais  fa  mine  refpeâable , 

On  fe  voyoit  toujours  fur  le  trône  guindé. 

Il  n’eft  point , à mon  gré , de  plus  fotte  méthode 
Que  d’être  emprifonné  de  fa  propre  grandeur, 

& fur-tout  aux  tranfports  de  l’amoureufe  ardeur , 

La  haute  qualité  devient  fort  incommodé* 

L’impératrice  en  plaiûrs  fe  conçoit  ; 

Elle  defcend  du  haut  de  fit  gloire  fuprême , 

Et  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît , 

Elle  fort  fouvent  d’ejle-même  ; 

L’impératrice  alors  q'eft  pas  ce  qui  paroît. 

Prologue  d’ Amphitrion* 
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CHAPITRE  XVIII. 

Des  édifices. 

t ' ' * ** 

Les  matériaux  dont  on  4es  confirait  ne  font 
qu’une  terre  métallique , ou  plutôt  un  métal 
maniable , rendu  tel  par  l’air  de  la  planette,  qui 
n’eft  autre  chofe  que  l’alliage  des  philofophés, 
diffolvant  univerfel  de  tous  les  métaux.  Auffi, 
font-ils  tous  dans  Mercure  femblables  à une 
argile,  dont  on  peut  faire  aifément  des  briques, 
des  tuiles , des  pièces  de  charpente  , & géné- 
ralement tout  ce  qui  peut  fervir  à bâtir  des  édi- 
fices fuperbes.  Toutes  les  pièces  d’un  bâtiment 
fe  font,  fi  on  veut,  au  moule,  & fe  durciffent 
à la  chaleur  du  foleil , mais  d’une  dureté  mé- 
tallique ; & la  même  terre  dont  on  fait  les  bri- 
ques , les  chevrons , les  portes , fert  encore  , 
étant  molle , à lier  enfemble  ces  mêmes  ma- 
tériaux. . « 

D’un  argile  d’argent,  on  en  forme  des  bri- 
ques blanches  : on  en  fait  auffi  d’or , de  mer- 
cure, de  cuivre.  Il  n’y  a que  le  fer  qui  fert, 
cômme  dans  notre  monde , à joindre  enfemble 
les  différentes  parties  auxquelles  les  autres  mé- 
taux ne  pourroient  donner  une  affez  forte 
liaifon. 

Q «i 
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I!  eft  impofilble  de  décrire  en  combien  de  * 
figures  mgénieufes  on  forme  les  briques,  &C 
quels  deffeins  charmans  elles  compofent , pour 
rembelliffement  des  murailles.  Notre  peinture 
la  plus  favante,  n’atteint  pas  au  brillant,  ni  à 
la  vivacité  qui  en  refulte,  fur-tout  quand  les 
pieri  es  de  toutes  les  couleurs  font  jointes  aux 
métaux.  , f.,.  Y*. 

Ces  pierres,  que  nous  appelions  ici  précieufes, 
font  molles  comme  l’argile  , & ne  dùrciffent 
comme  elle,  que  par  le  tems;  de-' forte  qu*il 
eft  facile  d en  former  toutes  les'figures  qu’on 
ÿW.t.  On  peut  s’imaginer  quel  effet  doit  faire 
r 4e  tant  de  choies  magnifiques,  .& 

. fi  facjle^^  modeler.  ..  q u.n  . si 


La  terj*e,  produit  par-tout  de  quoi  bâtir  des 
maifons  r-il.n’y  a qu’à  le  ver  une  fuperficie  lé- 
gère,  deftinee  a la  produêüon  des  arbres,  des 
plantes,  des  fleurs  & du  gazon,  tout  le  reffe 
e/î  purement  métallique , lits  par  lits , & quel- 
quefois mêlé. de. veines,  comme  nos  marbres. 
On  y voit  les  pierres  précieufes  de  tontes  ef- 
pèces^,  confondues  enfemble  àV-ec  un  art  & un 
defiein,  que  la  nature,  plus  ingénî^pfe  qu’ail- 
leur.s  , rend  inimitable  &<toujours  charmant. 
- Lço  grands  oifeaux,  dont  j’ai  parlé  , on V^oîh 
d aider  les  ouvriers  dans -leur  travail.  Ce. 
eux  qyi.  pgrtçnt,  les  matériaux^,  il  né  s’agit  qt^ 
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es  travailler  en  bas,  & de  les  difpofer  en- 
fuite  dans  l’ordre  que  chacun  imagine.  Chaque 
prpe  prend  Ton  nom  de  la  forme  des  maifons 
qu’elle  contient.  Par  exemple,  on  dit  la  rue 
des  Fleurs,  parce  que  toutes  les  façades  des 
ipaifons  font  ornées  de  guirlandes,  de  vaCes , 
ou  de  paniers  pleins  de  fleurs,  & de  branches 
entrelacées.  Une  autre  s’appelle  la  rue  de$,Gfc>- 
tefques;  une  autre  celle  des  Statues;  uffeàutre 
celle  des  Feftins  ; l’autre  celle  des  Dames;  parce 
que  toutes  ces  chofes  y dont  repréfentées  avec 
les  couleurs  naturelles  des  cailloux , des  agates , 
des  pierres  précieufes,  jointes  au  mélange  des 
terres  qùj  fe  peuvent  varier  à l’infinf, 

La  grande  facilité  de  bâtir  ces  maifons,  dont 
les  matériaux  font  à tout  le  monde,  eft  caufe 

^3  <**»  ~ 't  . 

que  lés  brbitans  de  Mercure  en  font  fouvent 

-tf*  r'tï.  *•  *#  •*  m 

de  nouvelles,  pour  avoir  le  plaifir  de  la  va- 
riété. Ils  prient  un  fajamaqdre  de  leurs  amis , 
de  vouloir  bien  détruire  leur  maifon  : il  le  fait 

. . * il  f ' y 

fans,  peine  ; un  flambeau , allumé  du  feu  qui 
brûle  fans  ceffe  dans  le  grand  lac  , confume  en 
un  moment  tout  ce  qu’il  touche.  Il  eft  inutile 
de  dire  que  les  maifons  font  bâties.,  au  moins 
celles  d’une  meme  rue,  fur  un  deffein  général 
d’architeûure,  dont  il  n’eft  pas  permis  de  s’é- 
carter : & que  dans  un  pays  oh  le  terrein  ne 
coûte  rien , parce  qu’il  ne  rapporte  rien , on 
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donne  aux  maifons  particulières  & aux  édifices 
publics , toute  l’étendue  néceffaire  pour  la  di- 
gnité des  uns , & la  commodité  des  autres. 

Ceux  qui  veulent  employer  pour  leurs  bà- 
timens  les  différentes  fortes  de  bois  que  la  terre 
produit,  en  font  les  maîtres.  On  en  trouve  de 
toutes  les  couleurs,  & les  animaux  dont  nous' 
avons  fait  mention , prennent  foin  de  le  couper 
& de  le  charrier.  Mais  comme  le  bois  eft  plus 
difficile  à travailler  que  la  terre  métallique,  & 
les  pierres  molles  dont  on  a parlé , l’ufage  n’en 
eft  pas  fort  commun.  Les  arbres  font  fi  beaux  ' 
dans  leur  deftination  naturelle , qu’on  fait  quel- 
que fcrupule  de  dépouiller  la  terre  de  la  bril- 
lante parure  qu’ils  lui  donnent.  Ces  afyles  du 
frais  & de  la  douce  obfcurité,  paroiffent  ref- 
peftables , par  le  befoin  qu’on  en  a dans  cette 
planette  embrafée , & ce  n’eft  pas  fans  peine 
qu’on  prive  la  terre  du  parfum  qu’ils  y ré- 
pandent , & de  la  douce  harmonie  qui  s’y  per- 
pétue , par  le  chant  des  oifeaux  de  toutes  ef-- 
pèces  qui  les  regardent  comme  leur  palais. 

' : s ' 

/ * * * 

* 

- * • • >*.  •»  \ 

- y •<  . t'f  » „ 


Oigitized  b'y  Google 


de  Mercure.'  Ï4$ 

• ‘ # , • 

r • 

».  ,'15  ■ V-  ■'  11  ■ L. 

CHAPITRE  XIX. 

. De  la  grande  montagne. 

C elle  qu’on  appelle  ainfi,  eft  d’une  hauteur 
prodigieufe,  en  comparaifon  des  autres  ; d’une 
étendue,  très-vafle  & plus  embellie  des  dons  de 
la  nature , qu’il  n’eft  poffible  de  le  dire.  Le  pied 
de  la  montagne  eft  entouré  dé  précipices,  & 
on  n’y  fauroit  arriver  que  par  un  chemin  étroit, 
extrêmement  fortifié,  & gardé  par  les  meilleures 
troupes  de  la  planette.  C’eft  fur  cette  montagne 
qu’habitent  les  fages  de  Mercure , qui  fe  diftri- 
buent  dans  tout  i’univers  ; les  rofe  croix  tant 
yantés,  les  fées,  les  mages,  les  génies,  les 
fxlphes,  les falamandres, les  gnomes,  les ondins , 
enfin  tous  ces  êtres  que  nous  regardons  comme 
fabuleux , ont  fait  leur  rendez-vous  de  cette 
montagne.  Ils  y règlent  les  affaires  de  la  (o- 
ci été,  s’y  communiquent  leurs  connoiflances, 
y cultivent  celles  qu’ils  ont  acquifes , & y vi- 
vent quelquefois  des  fiècles,  fans  imaginer  feu- 
lement d’en  fortir  , tant  ce  féjour  eft  aimable. 

Les  peuples  de  Mercure  , qui. aiment  ces  ef- 
pèces  de  demi-dieux,  dont  ils  reçoivent  mille 
biens,  vont  les  vifiter  quelquefois,  avec  la 
permiflion  de  l’empereur  ; & ces  vifites  quoique 
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’ races,  augmentant  encore  l'admiration  dit  peupte 
pour  les  habitans  de  la  grande  montagne;  aufli 
ne  font  ils  aucune  difficulté  d’expofer  leur  vie , 
& d’effuyer  toute  forte  de  fatigues  quand  elle 
ft  attaquée  , ce  qui  arrive  fouvent  de  cette 

• manière.  - 

• Ce  que  nous  appelions’ les  taches  du  foleil , 
ce  font  des.  rochers  calcinés  d’une  grandeur 

'.immenfe,que  le  prodigieux  mouvement  de  cet 
aflre  lance  à uïie  diftance  incroyable.  Comme 
ces  rochers  brûlés  font  légers,  ils  fe  foutien- 
ï nenf  pendant  bien  des  fiècles  fans  retomber, 
&,  dans  ce  long  éfpace  de  temà,  l’ardeur  tou- 
jours productive  & vivifiante  de  ce  gfànd  aftre 
«forme  des  animaux  & des  hommes  fur  Ces  croû- 
tes; mais  quélque  biénfaifante  que  foi't  de  Ta 
nature  la  lumière  du  foleil,  les  habitans  de  ces 
terres  arides  & brûlées,  fe  reffentent  toujours 
du  lieu  où  ils  naiffent.  Lés  animaux  y font  grands 
& cruels;  les  hommes  y font  fativages&  fl- 
roces,  ennemis  de  toute  équité  , fans  arts,  fans 
moeurs*  fans  difeipline  , & tels  à-peu-près  pour 
4e  caractère , qü’on  nous  peint  les  géans  & les 

■cyciopes* 

v—  Çes  terres  volantf s ^ rll  w permis  de  les 
nommer  ainfi,  n’ont  pas  une  courfe  parfaite- 
ment réglée  autour  du  foleil,  mai^  fe  trôuvent 
tantôt  plôs  près , & tantôt  plus  loin  de  Mer- 
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cure  : il  efl  même  arrive  quelquefois  qu’elles 
ont  prefque  touché  la  grande  montagne.  Or,  , 
les  peuples  qui  habitent  ces  rochers,  voient  de 
leurs  demeures  hideufes  les  beautés  de  Mer- 
cure, & la  félicité  des  habitans  de  cette  pla- 
nette  , ce  qui  leur  fait  naître  un  defir  ardent 
de  l’habiter.  Il  n’y  a rien  qu’ils  ne  tentent  dans 
ce  deffein  , & comme  ils  ont  des  aîles  , ils 
volent  de  teins  en  tems  en  fi  grande  quantité 
fur  la  montagne  , qu’on  peut  toujours  craindre 
qu’ils  ne  s’en  rendent  maîtres. 

Ces  hommes  pervers  ne  refîemblent  pas  mal 
aux  démons  dont  on  fait  de  fi  vilains  portraits. 
Il  efl  vraifemblable  que  quelques-uns  desfages 
qui  habitent  la  grande  montagne , & qui  fe  ré- 
pandent dans  tout  le  monde,  nous  en  ont  fait 
la  defeription  , & que  c’efl  de-là  que  les  peintres 
nous  repréfentent  des  créatures  humaines  , ef- 
frayantes par  des  traits  hideux  , des  vifages  d’a- 
nimaux., des  cornes,  des  queues,  des  griffes 
rranchantes  , & tout  cet  attirail  de  difformité 
qu’on  attribue  aux  anges  infernaux.  Cette  race 
maudire  naît  toute  armée,  comme  les  lions, 
les  tigres  & les  éléphàns.  Ils  font  outre  cela 
d’une  force  prodigieufe  ; mais  l’induftrie  leur 

i • • 

manque  , & quoiqu'ils  en  aient  beaucoup  plus 
que  nos  animaux  les  plus rufés , il  efl  coijft^nt  que 
les  peuples  de  Mercure  iafinimer.t  plus  petits  & 
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plus  foibles  leur  font  fupérieurs.  D’ailleurs  ce* . 
derniers  font  conduits  par  des  fages , à qui  la 
nature  obéit  prefque  toujours.  Il  faut  pourtant 
avouer  que  ce  n’eft  qu’avec  peine  qu’ils  fe  dé- 
fendent contre  les  irruptions  de  leurs  ennemis. 
J’ai  été  témoin  de  la  dernière  guerre  , & , 
comme  j’y  ai  fervi  avec  affez  de  bonheur  & de 
diftînéfion,  je  fuisplus  en  état  que  perfonne  d’en 
faire  une  relation  jufte. 

Les  fages  de  toutes  les  parties  du  monde 
s’étoient  rendus  dans  Mercure , pour  une  affem- 
blée  générale;  il  y avoit  déjà  quelques  jours 
qu’on  régloit  dans  les  conférences  publiques  , 
les  intérêts  de  lafociété,  & qu’on  diftribuoit 
les  départemens  qui  fe  font  tous  les  ans,  quand 
après  une  obfcurité  de  quelques  heures  , qui 
parut  fur  la  montagne , on  apperçut  diftin&e- 
ment  les  troupes  ennemies  , qui  ayant  aban- 
donné leurs  terres , venoient  à titre  d’aile  fondre 
fur  la  planette.  L’affemblée  des  fages  fe  rompit 
fur  l’heure,  & chacun  alla  occuper  fon  pofte: 
car  ils  font  tous  réglés  en  cas  d’allarme. 

Aufli-tôt  que  les  fages  virent  approcher  les 
ennemis,  ils  bâtirent  par  la  force  de  leur  art, 
que  nous  appelions  magique , un  mur  de  dia- 
mant d’une  hauteur  prodigieufe  autour  de  la 
grande  montagne  , pour  la  féparer  en  quelque 
manière  du  refte  de  la  planettç.  Enfuite  on  fit 
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aflembîer  les  troupes,  & on  les  divifa  en  trois 
corps  diftingués  par  les  armes  dont  ils  fe  fer- 
vent. Généralement  parlant , tous  les  guerriers 
dans  Mercure  font  armés,  comme  on  nous  peint 
les  amours  ; les  fagesnous  ont  encore  fourni  cette 
idée. 

Les  uns  portent  des  arcs  & des  carquois  pleins 
de  flèches  ; mais  ces  flèches  font  des  traits  de 
lumière  & de  flamme  rendus  folides , qui  con- 
fervent  leur  a&ivité  naturelle,  & ne  touchent 
rien  qu’ils  ne  pénètrent;  ils  traverfent  les  gros 
©s,  & la  peau  endurcie  des  ennemis  , avec  au- 
tant de  facilité  qu’ils  paflent  dans  le  vague  de 
l’air  : rien  ne  leur  réfifte , 8c  la  troupe  qui  fe 
fert  de  ces  armes  eft  la  plus  confidérable, 

La  fécondé  porte  des  flambeaux  allumés,  dont 
la  flamme  ne  peut  s’eteindre , 8c  dont  l’embra- 
fement  eft  fi  dangereux  & fi  fubit , que  rien  au 
monde  n’eft  capable  d’en  parer  l’effet.  Ils  fecouent  L 

ces  flambeaux  quand  ils  combattent , 8c  pour 
peu  qu’on  foit  atteint  de  la  moindre  étincelle , 
le  feu  pénètre  au  fond  des  coeurs,  8c  il  les 
dévore , d’où  s’enfuit  une  mort  inévitable  & 
prompte. 

La  troifième  troupe  porte  de  fimples  bande- 
rolles  d’étoffe,  qu’on  appelle  bandeaux;  inftru- 
mens  en  apparence  peu  redoutables,  mais  en 
effet  plus  dangereux  que  les  autres  armes.  Lç 
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moindre  attouchement  de  ces  étoffes  magiques 
éblouit  d’abord,  & aveugle  prefque  dans  un 
moment;  de  forte  que,  faute  de  voir,  on  ne 
peut  ni  fe  défendre , ni  fe  fauver  : ainfi  on  de- 
meure à la  merci  d ’un  ennemi  impitoyable  * 
qui  infulte  fouvent  à votre  défaite  , & rend 
votre  mort  également  ignominieufe  & cruelle. 

Le  rapport  que  les  fages.nous  ont  fait  de  la 
figure  & des  armes  des  habitans  de  Mercure, 
a fans  doute  donné  lieu  à l’allégorie*qui  nous 
a fait  peindre  l’amour  ailé,  armé  de  traits  iné- 
vitables, de  feux  cruels  , 8c  aveuglé  par  un 
bandeau  , que  nous  lui  mettons  roal-à-propos 
fur  les  yeux  , piufqu’il  ne  s’en  fert  en  effet, 
que  pouf  aveugler  ceux  qu’il  veut  faire  fes 
efclavejsV^™  -, 

Ces  troupés'rangées  en  bataille  fur  trois  lignes, 
avoient  chacune,  k leur  tête,  fept  fages  montés 
fur  des  charriots.  Les  fept  premiers  étoient  tirés 
chacun  par  douze  papillons , fort  proprement 
enharnachés;  les  fept  fui  vans  par  douze  mou- 
ches à miel , Quittes  de  leur  tache;  & les  fept 
derniers  par  douze  hannetons  choifis  dans  les 
écuries  de  Demogorgon , doyen  perpétuel  & 
irrévocable  des  rofecroix. 

Les  fages  aüroient  bien  pu  atteler  leurs  chars 
d’aigles,  de  vautours,  ou  d’âutres  oifeauxde 
cetté  nature  : mais  ils  étoient  bien  aifes  de  mon- 
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trer,  que  la  véritable  fagefle  n’a  pas  befoin 

d’ai-k,  & que  la  valeur  héroïque  fe  fuffit  à elle- 

meme. 

( ]ti  1 * ’“**  • i^* tJH  * I ■'•<»•*  v--  * ^ 

Cette  difpofition  faite , & l’ennemi  s’appro- 
chant toujours , les  trois  troupes , avec  leurs 
chefs,  s élevèrent  en  l’air  d’une  rapidité  incroya- 
ble : les  traits  font  moins  légers,  la  foudre  eli 
moins  prompte.  Les  ennemis  fe  voyant  préve- 
nus par  ces  .phalanges  aériennes,  fefoutinrent 
quelque  tems  en  l’air  fur  leurs  ailes,  & planè- 
rent pour  les  attendre;  mais  ils  furent  rompus 
& culbutés  en  un  moment  :1a  brufque  attaque 
des  nôtres  ne  leur  donna  pas  le  loifir  de  fe 
mettre  en  bataille;  les  Mercuriens, que  leur  agi- 
lité rend  prefque  ^attaquables,  avoient  pénétré 
tousles  rangs,  & en  avoit  rompu  l’ordre,  avaut 
qu  ils  tuffent  raffermis.  Le  combat  ne  laiffa  pas 
de  (e  maintenir  allez  long  - tems  malgré*  la 
furprife. 

L i férocité  & la  rage  balançaient  d’un  côté, 
l’agilité,  1 adreffe  & la  véritable  valeur  qui  corn- 
battoient  de  l’autre;  mais  un  des  fages  (ce  fut 
le.  trevifan) , ayant  pris  un  vol  plus  rapide 
s elev?  avçîc fa  troupe  au-defîus  des  ennemis/  " 
tandis  que. les  deiuc  autres  troupes  armées  plus  s - 
péfaipment,  prirent  le  deffous.  La  troupe  qui' 
fin  vit  lejrévifan  étoit  armée  de  feux , & elfe 
lecou^  fgS  brandons  fur  les  cohortes  Hës  étft-  *y‘ 
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celles  pénétrantes  tombèrent  comme  une  pluie 

embrafée , & tandis  que  les  dèux  corps  qui 

étoient  refiés  en  bas  perçoient  l’ennemi  de  leurs 
flèches  ou  les  aveugloient , l’efcadron  volant  # 
qui  occupoit  la  moyenne  région  de  l’air,  fit 
un  ravage  qu’on  ne  peut  exprimer.  Les  enne- 
mis prefTés  de  toutes  parts,  & entourés,  pour 
ainfi  dire , de  mille  morts  qu’ils  ne  pouvoient 
éviter,  précipitèrent  leur  vol  vers  la  cime  de 
la  montagne , & abandonnèrent  les  airs.  Ils  fu- 
rent fuivis  de  près;  mais  comme  il  faut  faire 
un  pont  d’or  à l’ennemi  qui  fuit , les  fages  fon- 
nèrent  la  retraite  , contens  d’avoir  remporté 
l’honneur  de  cette  journée,  & de  voir  la  terre 
couverte  de  leurs  ennemis  mordait  la  pouflière.  ' 

Après  ce  fuccès  fi  glorieux , les  fages , fans 
perdre  un  moment , garnirent  les  créneaux  de 
la  muraille  de  diamant  d’un  grand  nombre  des 
habitans  de  Mercpre.  Comme  nos  foldats  font 
beaucoup  plus  légers  que  les  ennemis,  qu’ils 
s’élèvent  plus  haut , que  d’ailleurs  ce  peuple 
barbare  n’avoit  garde  de  quitter  fes  retranche- 
mens , & les  entrées  de  la  montagne  dont  ils 
s’étoient  emparés  , on  fe  prépara  pour  le  len- 
demain à les  y attaquer  dans  les  règles. 

Outre  les  armés  dont  j’ai  parlé,  les  habitans 
de  Mercure  portent  à la  guerre  de  longues  chaî- 
nes, que  leur  fineffe  rend  imperceptibles,  &c 

qu’il 
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qu’il  eft  impoflible  de  rompre.  Ils  en  couvri- 
rent pendant  la  nuit  tous  les  environs  des  forts 
& des  retraites  de  l’ennemi.  Le  lendemain , 
au  lever  du  foleil , ils  firent  mine  de  les  vou- 
loir attaquer  de  pied  ferme  : les  ennemis  fe 
promirent  une  vi&oire  aifée  , & , fortant  pleins 
de  confiance  & de  fureur  contre  nos  troupes, 
ils  donnèrent  prefque  tous  dans  le  piège.  Les 
derniers  s’en  fauvèrent  à peine  ; mais  il  ne  leur 
fervit  de  rien  de  les  avoir  évitées,  des  millions 
dé  traits  les  atteignirent  dans  leur  fuite  ; en 
forte  que  dans  ces  deux  journées , la  planette 
fe  vit  délivrée  de  l’inondation  de  ces  bar- 
bares , fans  avoir  fait  prefque  aucune  perte. 

«;•  A l’égard  de  ceux  qui  relièrent  pris  dans 
les  pièges  invifibles  des  Mercuriens , on  leur 
donna  la  vie.  Les  fages  leur  firent  prendre  cer- 
taines poudres  qui  adoucirent  leur  férocité  na- 
turelle pour  un  tems  : en  conféquence,  on  leur 
permit  de  paffer  leurs  jours  fur  la  grande 
montagne  , &:  même  de  voyager  dans  la  pla- 
nette. 

Comme  ils  n’amènent  jamais  de  femmes  avec 
eux , quand  ils  vont  à la  guerre , ôn  ne  craintj 
point  que  leur  nombre  s?accroiffe  dans  Mer- 
cure, puifque,  par  une  prévoyance  de  la  na- 
ture , ils  ne  fauroient  avoir  d’enfans  de  nos 
femmes.  Sans . cette iage  précaution,  qui  rend 
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chez  nous  ces  hommes  monftruetix  Hérites  ; 
on  y verroit  quelquefois  de  très -jolies  fem- 
mes avoir  des  enfans  fix  fois  plus  grands 
qu’elles. 


CHAPITRE  XX. 

, ' ' » 

Portrait  d'un  fage  dans  Mercure. 

Xl  femble  que  l’auteur  (1)  fublunaire , dort 
j’ai  parlé,  ait  été  inftruit  par  quelque  fala- 
mandre , lorfqu’il  s’exprime  ainfi  fur  la  vertu  : 
«LA  vertu,  dit- il,  ne  s’eft  point  encore 
»>  montrée,-, à perfonne.  On  n’en  fait  point  de 
»>  portrait  qui  lui  reffemble  : il  n’y  a rien  d’é- 
»>  trange  qu’il  y ait  fi  peu  de  prefle  à grimper 
» fur  fon  rocher  ; on  en  a fait  une  fâcheufe 
» qui  n’aime  que  la  foürude , on  lui  a affocié 
»>  la  douleur  & le  travail  , & enfin  on  l’a 
» faite  ennemis  des  'divertiflTemens  & des 
» jeux  qui  font  la  fleur  de  la  joye,  & l’aflai- 
» fonnement  de  la  vie.  » Il  avoue  pourtant  qu’il  , 
fe  trouve  des  dévots  qui  font  pâles  & mélan- 
coliques de  leur  complexion,  qui  aiment  le 
filence  &c  la  retraite,  & qui  n’ont  que  du  flegme 
dans  les  veines,  & de  la  terre  fur  le  vifage; 

, * ' ■ ■ - 

(i)  Le  ?.  Lemoine,  Dévotion  aifit.  - 
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* ils  font , ajoute- t-il , fans  yeux  pOuf  les  beart- 
>>  tés  de  l’art  & de  la  nature  ; ils  croiraient 
» s’être  chargés  d’un  fardeau  incommode,  s’ils 
» avoient  pris  quelque  matière  de  plaiftr  pour 
>»  eux.  Les  jours  de  fête , ils  fe  retirent  parmi 
»>  les  morts  : ils  s’aiment  mieux  dans  un  tronc 
» d’arbre , ou  dans  une  grotte*  qiie  dans  un 
» palais  ou  fur  un  trône.  Quant  aux  affronts 
» 6c  aux  injures  , ils  y font  aufîi  infenfibles  qtfe 
» s’ils  avoient  des  yeux  ou  des  oreilles  de 
Statue  : l’honneur  & la  gloire  font  des  idolés 
»>  qu’ils  ne  connoiffent  point,  & pour  lefqitelles 
ils  n’ont  point  d’encens  à offrir.  Une  belle 
» perfonne  leur  eft  un  fpe&re  , & ces  vifagés 
» impérieux  & fouverairis*  ces  agréables  tÿ- 
rarre  qui  font  par- tout  des  efclaves  volontaires 
» & fans  chaînes,  Ont  le  même  pouvoir  fur  leurs 
» yeux , que  le  foleil  fur  ceux  d’un  hibou  ». 
Mais  ce  fage  avoué  que  ce  font-là  les  traits  d’un 
efprit  foible  & fauvage,  qui  n’a  pas  les  affec- 
tions honnêtes  & naturelles  qu’il  devrait  avoir. 
« Les  vrais  fages,  font,  dit  il,  d’une  complexioti 
» plus  hèureufe  : iis  ont  abondancè  de  cette  htt- 
*>  meur  douce  & chaude , de  de  ce  f-og  bénin  6c 
» reâifié  qui  fait  la  joie  ». 

Leshabitans  de  Mercure , & fur-tOut  les-fageî, 
font  de  cette  heureufe  trempe  : ilsont  abondance 
d’humeur  douce  & chaude  : ils  ont  ce  fartg 
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reélifié  & bénin  qui  porte  au  plaiflr.  La  philo- 
fophie  n’eft  point  févère  dans  la  planette  : elle 
s’y  montre  parée  de  fleurs  ; les  délices  l’ac- 
compagnent en  tout  tems , elles  la  fuivent  ou 
la  précèdent.  Ainfi  loin  de  fonger  à détruire 
les  pallions  , on  les  regarde  comme  un  don  pré- 
cieux du  créateur.  « Plus  nous  en  avons,  di- 
» lent  les  fages,  plus  l’ame  qui  les  pofsède  eft 
» impuifiante  : elles  font  fon  opulence  & fa 
«force  ».  Eh!  fans  elles  que  deviendroit  le 
genre  humain  ? Elles  foi#  le  lien  & l’ame  de  la 
fociété.  . ! 

Un  fage  dans  Mercure , s’attache  première- 
ment à cultiver' fon  efprit  ; il  en  écarte  les 
préjugés,  enfans  de  l’ignorance;  il  acquiert  les 
fciences  Utiles  & les  agréables:  il  afFefmit  fa 
raifon  par  la  connoiflance  du  vrai , & il  tra- 
vaille à la  meubler  de  tous  les  arts  qui  peu- 
vent étendre  fon  efprit , & le  rendre  plus  jufte. 

• Mais  cette  pénible  tâche  une  fois  remplie , il 
n’écoute  plus  que  la  nature  foumife  aux  loix 
de  la  raifon. 

Enfuivant  cette  fage  maîtrefle,  il  n’y  a point- 
lieu  de  craindre  que  les  pallions  nous  tyran- 
nifent  ; la  raifon  faura  toujours  s’en  fervir  pour 
notre  bonheur , & elle  écartera  les  înconvé- 
niens  qu’elles  traînent  à leur  fuite , lorfqu’on 
fe  laide  emporter  à leur  fougue  & à leurs  ca- 
prices. 
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: Qu\m  jaloux  , par  exemple  , confulte  la 
raifon , rien  ne  lui  fera  plus  facile  que  de  difv 
fiper  fon  délire  & de  guérir  fa  maladie.  Si 
celui  qu’il  s’imagine  être  fon  rival  n’eft  point 
aimé  , le  tourment  qu’il  fe  donne  eft  chimét 
rique  : s’il  L’eft,  affurétnent  tous  fes  chagrins y' 
toutes  fes  querelles  & fes  plaintes  n’empêche» 
ront  point  qu’il  ne  plaife  , & n’engageront  pas 
celle  dont  il  eft  aimé  à le  fuir  & à le  haïr.  A 
la  vérité  , on  peut  bien  , ayant  de  l’autorité- 
fur  elle  , l’empêcher  de  le  voir  ; mais  toutes 
les  précautions  que  nous,  employerons  dans 
cette  vue,  ne  ferviront  qu’à  nous  rendre  plus 
odieux  à celle  dont  nous  cherchons  à nous 
faire  aimer.  S’il  y a parmi  les  hommes  um 
moyen  efficace  d’éteindre  dans  le  cœur  de  la 
perfonne  que  nous  adorons  , un  goût  qui  con- 
trarie le  nôtre,  & qui  détruit  notre  efpérance, 
ce  feroit  de  faire  pofitivement  tout  le  con- 
traire de  ce  que  la  jaloufie  nous  infpire  : ou- 
vrons toutes  les  portes,  occafionnons  les  tête- 
à-tête  , diffimulons  les  rendez-vous  , & fur- 
tout  gardons  - nous  bien  de  laiffer  croire  le 
moins  du  monde , que  nous  ayons  le  plus  légeï 
foupçon.  Au  furplus,  tenons- nous  en  repos, 
& certainement  ou  la  dame  fe  laffera  de  l’u- 
niformité rebutante  d’une  aventure  que  rien 
ne  contrarie,  ou  votre  rival  s’endormira  dans 
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Tin  calme  létargique.  Alors  tenez-vous  fur  les 
avenues,  & pourvu  que  vos  foupçons  & vos 
inquiétudes  ne  puiflent  vous  être  reprochées, 
il  y a à parier  que  dans  les  premiers  jours  oh 
on  ne  fait  encore  A quoi  fe  réfoudre , on  ai- 
mera autant  vous  prendre,  étant  fi  fort  à portée, 
que  d’aller  chercher  plus  loin. 

Comme  l’amour  efl  affinement  la  principale 
fource  de  nos  égaremens,  on  ne  fauroit  trop 
peindre  fes  difïérens  fanatifmes.  Le  plus  dan- 
gereux qu’il  infpire  au  beau  fexe , c’eft  quand 
celle  qui  vife  au  déclin  de  fa  beauté  , fe  met 
en  tête  la  périlleufe  fantaifie  d’attacher  à fon 
char  qui  fe  dédore , un  efclave  plus  briliam  qu’il 
ne  convient  à cet  équipage  terni. 

Quelques  réflexions  très-fimples  fur  le  ca- 
ractère des  jeunes  gens,  lui  feroient  apperce- 
voir  qu’un  homme  de  cet  âge  eft  le  plus  fu- 
perbe  & le  plu:  méprifant  de  tous  les  êtres. 
La  vue  de  cette  importante  vérité  lui  fauve-! 
roit  des  dégoûts  fans  fin  , & en  ouvrant  feu- 
lement les  yeux  fur  les  difgraees  de  fes  fenir 
blables  , elle  comprendroit  que  tous  les  pré- 
fens  des  deux  Indes  ne  fauroient  faire  3u.v  yeux 
de  fon  amant,  ce  que  l’âge  a détruit  dans  les 
fiens. . 

L’attention  à ces  moralités  du  fage  devroit 
occuper  les  dames  dès  leur  feptième  luflré  j 
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elle  les  garantiroit  de  l’inconvénient  de  fe  voir 
encore , après  le  dixième  , fous  l’infupportable 
tyrannie  d’une  paffion  infruftueufe  & mépriféC; 
Je  ne  puis  finir  mieux  cet  article  que  par  ces 
paroles  du  do&eur  de  notre  monde , que  j’aî 
déjà  cité.  » La  jeunette,  dit  ce  grave  écrivain, 
» peut  être  parée  de  droit  naturel;  il  peut  être 
» permis  de  fe  parer  à un  âge  qui  efl  la  fleuï* 
» 8c  la  verdure  des  ans  ; mais  il  en  faut  dë^ 
w meurer  là.  Le  contre-tems  feroit  étrange  de 
» chercher  des  rofes  fur  la  neige;  ce  n’eft 
» qu’aux  étoiles  qu’il  appartient  d’être  toujours 
» au  bal , parce  qu’elles  ont  le  don  de  jeunette 
» perpétuelle.  Le  meilleur  donc  en  ce  point, 
» leroit  de  prendre  confeil  de  la  raifon  8c  d’un 
» bon  miroir,  de  fe  rendre  à la  bienféance  8c 
» à la  néceflité,  8c  de  fe  retirer  quand  la  nuit 
» approche  ».  Paroles  d’or  8c  dignes  d’être 
prononcées  par  un  Salamandre , 8c  qui  con- 
viennent également  à l’un  6c  à l’autre  fexe.  Un 
homme  qui  atteint  fon  dixième  luftre  , doit 
laiffer  les  femmes  aux  jeunes  gens,  comme  on 
abandonne  les  poupées  aux  enfans. 

Envifageons  à préfent  l’amour  dans  l’endroit 
le  plus  riant  de  fes  tableaux.  Une  ^eune  femme 
entre-t-elle  dans  le  monde?  (je  parle  toujours 
du  fübiunaire  ) nous  allons  voir  que  tout  le 
mal  que' lui  fai;  l’amour  ne  vient  que  de  ioa 
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ignorance  St  de  fes  erreurs,  la  perfonne  dont 
çn  parle,  brillante,  parfaite t adorable,  fort  à 
dix  - huit  ans  de  la  folitude , on  ne  l’a  point 
inflruite  à coonoître  l’amour.- Ce  nom  licen-, 
fieux  n'a  qu’à  peine  effleuré  fes  oreilles  chaftes, 
çlle  n’a  pas  même  vu  d’autre  homme  que  celui 
qui  la  catéchife,  & on  lui  a mille  fois  répété 
qu’il  faut  fuir , qu'il  faut  détcfler  toute  l’efpèce 
mafqulinç. 

Ce  difcours  a je  ne  fais  quoi  de  ftiperbe  Sa 
fie  dédaigneux  qui  fait  impreffion  fur  la  jau-» 
nefle , & fa  beauté  la  perl'uade  de  refie  quelle 
méprtfera  fans,  peine  tout  le  genre  humain , 
qu’elle  ne  cônnoît  pas.  Mais  dès  les  premiers 
pas  qu’elle  fait  dans  le  monde , la  belle  jeu-» 
mffe  parée  , brillante  , fpirituejle  , comptai* 
fante,  lui  fait  appçrçevoir  que  fo n orgueil  n'eft 
point  contre  l’amour  un  garant  auflî  fûr  qu’elle 
ï’avoit  cru  r elle  apperçoit  l’injuflice  du  projet 
qu’elle  avoit  fait  de  haïr,  ce  qu’elle  ne  con- 
noiffoit  pas , & bientôt  le  tempérament  lui 
donnant  des  confeils  victorieux  , la  rend  la 
vi£lime  du  premier  que  le  hafarcl  lui  préfente; 
cent  autres  feraient  plus  dignes  de  cette  gloire, 
mais  tout  eft  égal  à qui  ne  connoît  pas  mieux. 

Si  les  abbeffes,  les  mères,  les  gouvernantes 
endoCtrinoient  leurs  élèves  avec  la  bonne  foi 
qu’elles  méritent,  elles  leur  apprendraient  les 
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pièges  qu’on  doit  leur  tendre  , les  raifons 
qu’elles  ont  de  les  éviter  pour  leur  propre 
bonheur  , & la  manière  de'  s’en  fauver.  Ces 
trois  efpèces  de  délires  où  l’amour  nous  en- 
gage , prouve  que  les  fautes  qu’il  nous  fait 
faire  ne  font  dues  qu’à  l’ignorance  oii  nous 
fommes  des  moyens  qu’il  y a de  tourner  cette 
paffion  à notre  bonheur. 

En  fortapt  des  mains  d'un  gouverneur  fans 
capacité,  Alexandre  monte  fur  le  trône;  fon 
pme  qui  n’eft  ouverte  qu’aux  fer.fations  , Sc 
qu’on  n’a  pas  inftruit  de  fes  véritables  inté« 
rets  , reçoit  les  premières  imprefiions  qu’on 
lui  donne , & toute  idée  lui  eft  bonne , parce 
qu’il  ne  fait  pas  diftinguer  celles  qu’il  doit  pré-? 
férer  aux  autres.  Dans  cet  état  pernicieux  d’in,? 
différence  , il  arrive  qu’on  lui  préfente  le  ca? 
raftère  d’un  roi  conquérant  comme  un  modèle; 
il  l’adopte,  & toutes  fes  vues  ne  tendent  qu’ù 
la  guerre.  Il  arme  , il  s'avance  & porte  la 
terreur  par-tout  oii  il  tourne  fes  pas  : il  dé- 
sole les  campagnes,  détruit  les  villes,  fubjugue 
les  provinces  & les  états,  renverfeles  trônes, 
& immortalife  enfin  fa  vanité  & la  folie  par 
le  ravage  de  toute  l’Afie. 

Si  ce  prince  avoit  connu  fes  devoirs , s’il 
avoit  feulement  appris  les  rudimens  de  fon 
métier,  il  auroit  fu  qu’un  roi  ne  doit  chercher 


i <$<?  * l e’  Monde 

que  le  repos  & l’avantage  de  fes  fujets  , que 
îa  véritable  gloire  confifte  dans  leur  amour  , 
& que  le  triomphe  le  plus  éclatant  eft  dans 
les  louanges  fincères  qu’ils  lui  donnent. 

Un  roi  qui  vife  à l’héroïftne  parfait  ne  doit 
point  perdre  de  vue  le  pafte  tacite  que  les 
peuples  ont  fait  avec  lui.  » Nous  vous  prodi- 
» guerons  , difent-ils  , les  refpe&s  , l’abon- 
» dance,  les  titres,  le  luxe,  les  voluptés,  & 
» nous  vous  céderons  une  part  très- ample  de 
» notre  néceflaire  ; mais  c’eft  aux  conditions 
» que  vous  employerez  tout  ce  que  vous  avez 
» d’intelligence  & de  lumières  pour  nous  dé- 
» fendre  , nous  rendre  juftice  , & procurer 
» notre  bonheur.  Nos  vœux  & nos  acciama- 
» tions,  les  plus  précieux  de  tous  les  tributs, 
» né  font  qu’à  ce  prix  ». 

- Ce  difcours  parle  au  cœur , & porte  la  con- 
viftion  dans  l’ame  ; il  ne  s’agit  que  d’offrir  cette 
idée  au  fouvcrain,  pour  l’engager  à la  fuivre, 
rien  n’éft  plus  Ample  & plus  facile.  Mais  les 
mauvais  confeillers  ont  fait  naître  la  paflion 
turbulente  de  la  guerre , le  défaut  d’expérience 
' & de  réflexions , ont  empêché  d’en  voir  l’in- 
convénient. Ce  n’eft  donc  plds  le  goût  pour 
la.  guerre  qu’il  faut  affoiblir  dans  l’ame , mais 
ç’eft  la  fougue  inconfidérée  du  courage  qu’il 
faut  réprimer.  ' 
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L’avarice  qui  n’eft  propre  à rien , fe  change 
en  une  économie  louable,  fitôt  qu’elle  eft  di- 
rigée par  la  raifon. 

Conduifez  avec  prudence  la  prodigalité,  elle 
devient  une  libéralité  noble  & bien  entendue, 

La  timidité  qui  vient  de  la  noblefte  d’ame 
& de  la  peur  de  manquer,  eft  un  défaut  quand 
elle  eft  exceftive;  mais  elle  a peu  de  chemin 
à faire  pour  devenir  cette  douce  modeftie  que 
quelqu’un  a nommé  la  dame  d'atour  de  la 
vertu. 

Sans  pouffer  ce  détail  plus  loin , on  voit  aflez 
que  le  feu  des  partions  n’eft  pas  plus  la  caufe 
de  leurs  defordres,  que  la  force  & la  vîtefle 
d’un  bon  cheVal  font  caufe  qu’il  s’emporte  fous 
un  mauvais  écuyer , qu’il  fe  cabre  & qu’il  le 
défarçonne. 

Le  même  animal,  entre  les  mains  d’un  boit 
maître  , obéiroit  au  frein  , fentiroit  l’éperon , 
& les  refîburces  qui  font  en  lui  fe  trouvant 
ménagées  avec  art,  ferviroient  aux  entreprifes 
les  plus  hafardeufes , & foutniroient  les  plus 
fceîles  courfes. 

Les  partions  font  comme  la  Force  le  fèf- 
fort  de  notre  ame  , leur  vivacité  , félon  les 
fages  de  Mercure,  produit  nos  rertources,  &z 
leur  foiblefle  indique  notre  indigence.  A quoi 
Fera  t>on  le  citoyen  péfant , taciturne,  crédule , 
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paifible,  infipide,  qui  ne  fent  rien  & ne  defîre 
rien  } Il  fera  , fans  doute  , conduit  facilement 
par  le  magiftraf  ; mais  il  pourra  tout  au  plus 
s’élever  jufqu’à  bien  faire  des  fçuliers  , & à 
diflribuer  équitablement  le  pain  béni. 

Si  on  compare  à cet  honnête  artifan  un  génie 
impétueux,  élevé,  lumineux,  impatient  du  re- 
pos, avide  de  connoiflances,  amoureux  de  hv 
vérité,  délivré  des  faux  préjugés , on  verra  d’un 
coup-d’œil  qu’il  faut  laiffer  le  premier  dans  fa 
fphère  triviale,  & qu’on  peut  deftiner  indiffé- 
remment l’autre  à commander  les  armées  , à 
régler  la  police  , à remettre  l’arrangement  né- 
ceffaire  dans  les  finances,  à maintenir  la  juflice, 
ou  à remplir  toutes  les  vaftes  fondions  du  mi- 
niflère.  Egalement  propre  à tout,  il  faura  tour- 
ner fon  efprit  fuivant  l’exigence  de  l’emploi 
qu’il  remplira  , & ce  citoyen  tout  plein  de  fen- 
timens  vifs  qu’il  faura  régler , & de  parlions  dont 
il  fe  rendra  le  maître,  fera  mille  fois  plus  utile 
à fa  patrie  que  le  plus  débonnaire  & le  plus 
fade  de  fes  compatriotes.  ConnoLffons  donc  lq 
vrai , écoutons  la  raifon , la  paflion  fubfiûe  & le» 
inconvéniens  difparoifTent.  ' 
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CHAPITRE  XXI. 

De  La  religion. 

La  religion  n’eft  fondée  dans  Mercure  , que 
fur  les  feules  lumières  de  la  raifon.  On  croit 
qu’il  n’y  a que  deux  fortes  de  fubftances  dans 
l’univers , l’une  fpirituelle  & l’autre  matérielle; 
parce  qu’on  eft  convaincu  de  cette  vérité  par 
une  expérience  continuelle  , étant  aufll  facile 
de  s’appercevoir  qu’il  y a quelque  chofe  en 
nous  qui  vit,  que  de  favoir  qu’il  y a des  corps 
matériels  comme  les  aftres  & les  élémens. 

Ils  admettent  deux  ordres  d’intelligences  , 
l’un  fupérieur , c’eft  Dieu , l’autre  inférieur  qui 
comprend  les  âmes  particulières  de  tout  ce  qui 
eft  animé  dans  le  monde  : ils  les  croyent  toutes 
«gales,  prétendant  que  celle  (1)  d’un  ciron, 
d’un  homme  ou  d’un  éléphant , font  la  même 
chofe,  & qu’elles  font  toutes  immatérielles. 

Ils  regardent  tout  l’univers  Comme  un  temple 
où  l’on  peut  adorer  Dieu.  Il  eft , difent-ils , éga- 
lement préfent  en  tous  lieux , & toujours  prêt  à 
nous  écouter;  mais  comme  nous  ne  fournies  pas 


(0  Ce  peuple  admet  la  métempfycofe , cçmme  on  va 
le  voir, ' • 
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toujours  €n  état  de  lui  parler,  ils  croyent  qu’il 
faut  aider  la  piété  par  des  chofes  fenfibles.,  C’eit  • 
pour  cela  qu’il  y a dans  Mercürè  quelques  tem- 
ples magnifiques  où  tout  annonce  la  grandeur 
& la  bonté  de  Dieu.  Le  ffcul  culte  qu’ils  lui  ren- 
dent efl  d’avoir  de  ce  fouverain  Etre  l’idée  la 
plus  fublime  qu’on  en  puiffe  concevoir,  de  lui 
attribuer  toutes  fortes  de  perfeâions  , d’étre 
pénétré  de  la  plus  vive  reconnoiflance  des  biens 
dont  il  comble  les  hommes,  & de  l’aimer  autant 
que  l’ame  efl  capable  d’aimer*  - •:* 

Je  crois  avoir  déjà  infinué  que  les  habitans 
de  Mercure  penfent  que  tous  les  affres  & toutes 
lés  planet'tes.fqAt  habités,  & qu’ils  le  font  avec 
une  variété  fans  bornes , la  nature  qui  n’aime 
•riqn  tant  que  la  diverfité,  l’ayant  jettée  à pleines 
mains  dans  ces  différens  mondes, 

. Aucua,  félon  eux  , ne  reffemble  à l’autre; 
c’eft  bien  toujours  un  foleil  & des  planettes* 
mais  excepté  cette  répétition , le  refte  de  la 
fymétrie  efl  di verfifié  à l’infini  j rien  de  ce  qu’on 
yoit  & de  ce  qu’on  fait  dans  un  foleil , ne  fe 
trouvant  dans  un  autre.  Ge  font  différens  ani- 
maux , différentes  planettes , d’autres  figures 
d'hommes,  d’autres  fens,  d’autres  connoiffances* 
de  nouvelles  idées , d’autres  fentimens , & tout 
cela  en  fe  rapprochant  vers  le  mieux  & le  plus 
parfait , quoiqu’on  ne  le  puiffe  jamais  atteindre* 
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C’eft  la  ligne  affimcnjî^ue  des  géomètres  qui  s’ap- 
proche éternellement  d’un  autre,  & qui  ne  fau- 
roit  pourtant  jamais  la  joindre. 

Ils  dilent  que  tous  ces  foleils  fi  beaux  , (i 

t panés,  fi  divers,  font  autant  de  magnifiques 
abitations  que  le  fouverain  maître  nous  a pré- 
parées, 6c  dans  chacune  defquelles  nous  n’au- 
rons rien  à defirer  de  tout  ce  qui  pourra  nous 
rendre  heureux,  tant  que  nous  voudrons  bien 
demeurer  dans  cette  délicieule  patrie.  Ils  aflu- 
rent  encore  que  la  fuprcme  intelligence,  qui 
prend  plaifir  à augmenter  notre  bonheur,  nous 
en  defline  un  plus  grand  aufli-tôt  que  nous  au- 
rons allez  joui  de  celui  que  nous  aurons  pof- 
fédé;  qu’à  la  vérité  ils  ignorent  l’efpèce  du  bien 
qui  nous  attend , mais  qu’ils  font  fûrs  qu’il  vaudra 
mieux  que  celui  dont' nous  jouiffons  , & que 
nous  ne  pourrons  jamais  fortir  d’un  foleil  oii 
nous  ferons  enchantés  de  vivre , que  pour  aller 
mener  dans  un  autre  une  vie  encore  plus  dé- 
licieufe. 

Comme  la  curiofité  , continuent-ils , eft  le 
penchant  le  plus  naturel  aux  hommes , aufli-tôt 
qu’ils  ont  demeuré  affez  de  tems  dans  un  foleil, 
pour  en  connoître  toutes  les  merveilles , & 
' être  en  quelque  manière,  raflafiés  d’y  vivre, 
-ils  n’ont  qu’à  fouhaiter  d’en  fortir;  la  fouve- 
ralne  intelligence  n’en  refufe  jamais  la  permif- 
i • 
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fion.  II  eft  vrai  qu’elle  ne  l’accordé  qu’à  quel- 
ques conditions  qui'  paroiflent  difficiles  aux 
hommes:  j’en  expliquerai  les raifons  après  avoir 
dit  quelles  font  ces  conditions  auxquelles  il  eft 
permis  de  palier  d’un  foleil  à l’autre.  ^j| 
*'  Premièrement,  il  faut  confentir  à perdre 
abfolument  la  mémoire  de  tout  ce  qu’on  a ja- 
mais fu , & enfuite  fe  foumettre  à paffer  d’une 
des  planettes  du  tourbillon  qu’on  veut  quitter 
“dans  celle  qu’il  plaira  à celui  qui  gouverne  tout 
de  vous  affigner. 

* Là  nous  commencerons  par  animer  le  corps 
d’un  animal,  le  moindre  de  la  planette,  & à 
fa  mort  nous  paffetons  dans  le  corps  d’un  autre 
plus  noble.  Par  exemple  , uqe  huître  devient 
folle,  un  papillon  paffe  dans  le  corps  d’un  roi- 
telet , & un  lièvre  délivré  de  fes  terreurs,  de- 
vient un  lévrier.  On  appelle  dans  le  foleil, 
cette  tranfmigration  d’une  ame  dans  plufieurs 
corps,  le  grand  pèlerinage.  On  entend  bien  que 
celui  qui  le  fait  ne  vit  jamais  qu’une  fois  dans 
chaque  ordre  d’animaux;  cependant  comme  il  y 
a fur  chaque  terre  un  grand  nombre  d’efpèces 
différentes,  le  tour  eft  long;  mais  enfin  il  s’a- 
chève ordinairement  en  mille  ans  , & c’eft 
quand  l’arae  pèlerine  eft  parvenue  à animer  le 
corps  d’un  homme.  Car  alors  dès  qu’il  meurt, 
la  courfe  eft  finie,  & l’ame  qui  s’en  trouve  dé- 
bar raflée* 
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barràfiée , devient  habitante  du  foleil  qui  lui 
cft  dertiné,  où  elle  fe  trouve  , comme  on  a 
dit  , infiniment  plus  heureufe  que  dans  celui 
qu’elle  a quitté.  Elle  n’y  arrive  point  par  l’en- 
fance, comme  elle  vient  fur  notre  terre  ; mais 
tout  d’un  coup  elle  s’y  trouve  aulît  parfaite  , 
üc  même  plus  qu’elle  ne  rétoit  afaot  fon 
voyage.  Car  dans  le  moment  qu’il  efi  achevé, 
la  mémoire  qu’elle  avoit  perdue  lui  revient, 
augmentée  de  bien  des  connoiffances  dont  elle 
s’*fi  infimité  dans  fit  courfè , & cette  mémoire ; 
n’eft  plus  fujette  à le  perdre  ni  à diminuer  , fi 
ce  n’efi  à l’occaêon  d’un  autre  voyage  ; ce  qui 
efi  une  affaire  de  longue  haleine  : car  on  ne 
voit  guères  d’habitans  de  quelque  foleil  que 
ce  foit,  qui  n’y  vive  aü  moins  un  million  de 
fiècles  avant  de  longer  à le  quitter. 

Pour  entendre  la  raifort  de  cette  pénible 
courfe  , qui  efi  impofée  à tout  habitant  qui 
veut  palier  d’tm  foleil  dans  un  autre , il  faut 
favoir  que  toutes  les  planettes  fubalternes  pui- 
fent , pour  ainfi  dire  , la  vie  de  tout  ce  qui 
refpire  au-deffus  d’elles  daas  le  foleil  dont 
elles  dépendent,  & que  lobs  les  animaux  qui 
meurent,  partent  d’un  corps  à l’autre  ,* toujours 
de  bien  en  mieux , jufqu’à  ce  qu’ils  parvien- 
nent à celui  de  l’homme  , qui  efi  la  fin  dit 
pèlerinage.  Mais  pendant  que  les  âmes  des 
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animaux  parcourent  tous  les  degrés  établis  dans 
les  aftres  du  moindre  au  plus  noble,  les  der- 
niers rangs  demeureroient  vuides,  & les  ani- 
maux difparoîtroient  peu  à peu  de  deffus  la 
terre.  C’eft  donc  pour  donner  la  vie  à tous 
les  corps  organifés  d’une  planette  , qu’il  eft 
établi  que  les  âmes  qui  voudront  quitter  un 
foleil  pour  aller  dans  un  autre  , feront  obli- 
gées de  pafler  dans  une  planette  pour  y prendre 
le  dernier  ordre  des  animaux,  & en  animer 
un  de  chaque  efpèce.  Par  cette  voie  fimple  I» 
race  animale  fe  perpétue , & la  décoration  de 
tous  l«s  globes  fe  conferve  telle  qu’il  a plu  au 
fouverain  artifte  de  l’ordonner. 

Un  philofophe  fublunaire  nommé  Py  thagore , 
avoit  autrefois  imaginé  l’égalité  des  âmes , & 
leur  tranfmigration  d’un  corps  à un  autre.  Mais 
cette  circulation  n’avoit  point  de  fin  : l’ame 
d’un  animal  animoit  le  corps  d’un  homme,  & 
réciproquement  celle  d’un  homme  le  corps 
d’un  animal,  fans  jamais fortir  du  même  globe. 
Les  habitans  de  Mercure  croyent  leur  mé- 
tempfycofe  autant  fupérieure  à celle  là  qu’eux- 
mêmes  font  fupérieurs  à Pythagore. 

Jamais,  félon  eux,  une  ame  ne  fauroit  ha- 
biter deux  fois  un  corps  de  même  efpèce , ce 
qui  la  pourroit  ennuyer,  & jamais  elle  ne  des- 
cend de  la  plus  noble  à celle  qui  l’eft  moins. 
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Au  contraire,  quand  elle  eft  une  fois  parvenue 
à animer  le  corps  d’un  homme , elle  pnfle  en 
le^quittant , dans  un  foleil  , lieu  de  délices , 
où  elle  acquiert  en  y arrivant , comme  on  l’a 
dit,  tout  le  fouvenir  de  ce  qu’elle  a été,  de 
ce  qu’elle  a vu,  de  ce  qu’elle  a fu  dans  tous 
les  autres  foleils  quelle  a parcourus , & dans 
les  autres  pèlerinages  qu’elle  a faits  ; car  rien 
de  ce  qu’elle  a appris  depuis  l’inftant  de  fa 
création  ne  fe  perd  pour  elle , elle  n’oublie 
rien  , & il  n’y  a que  pendant  le  tems  d’un 
pèlerinage  , c eft  * à - dire  , quand  notre  a me 
habite  une  planette  fubalterne  , que  fa  mé- 
moire eft  labile,  & qu’elle  peut  oublier;  mais 
toutes  fes  idées  reviennent  auffi-tôt  qu’elle  ar- 
rive dans  un  foleil , & dans  le  même  inftant 
qu’elle  l’habite , tout  ce  qu’elle  a jamais  fu  fe 
retrouve  , & ne  fauroit  plus  s’oublier.  Ainfi 
joignant  à toutes  les  connoiffances  qu’elle  a 
déjà  acquifes , celles  qu’elle  acquiert  dans  fa 
nouvelle  habitation  ou  il  ■ fie  rencontre  des 
millions  de  nouveautés,  elle  fe  perfeôionne 
fans  ceffe  , & par  des  connoiffances  qui  de-  ' 
viennent  toujours  plus  exquifes  & plus  fu- 
blimes , elle  approche  toujours  davantage  du 
fouverain  Etre,  le  connoît  plus  parfaitement, 
& l’aime  d’un  amour  plus  éclairé  & plus  digne 
de  fa  grandeur  infinie, 
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C’eft  par  cette  raifon  que  quand  on  fera 

las  de  cette  magnifique,  demeure  que  la  main 
libérale  du  Tout  - Puiflaut  a enrichie  de  les 
dons  , de  millions  d’autres  toutes  préférables 
à celles-là  nous  attendent;  en  forte  qu’on  ne 
pourra  jamais  aller  que  de  merveilles  en  mer- 
veilles , jufqu’à  ce  qu’enfin  l’ame  aille  pour 
ainfi  dire  , fe  perdre  dans  le  fein  de  Dieu  d’oit 
elle  tire  fon  origine.  Voilà,  dilent-ils,  des  ef- 
pérances  dignes  de  l’homme , & des  promettes 
telles  qu’on  peut  les  attendre  de  la  toute- 
puiffance  de  Dieu , & de  fa  bonté  fans  bornes. 
Mais  je  n’ai  point  encore  parlé  des  âmes  des 
animaux  du  foleil , ni  de  celles  des  falaman- 
dres  qui  font  les  enfans  du  peuple  folaire. 

•.  Les  âmes  qui  font  le  grand  pèlerinage  dans 
une  planette  , font  tellement  déterminées  à 
certaines  fondions  tant  qu’elles  animent  le 
corps  des  bêtes,  qu’elles  n’ont  pas  la  liberté 
de  s’y  fouflraire.  Ainli  les  animaux  ne  fau- 
roient  jamais  aller  contre  leur  dettination , ni 
déplaire  au  fouverain  Etre  : il  n’y  a que  les 
hommes  à qui  il  laiffe  la  liberté  d’ufer  bien 
ou  mal  des  lumières  naturelles  qu’il  leur  ac- 
corde affez  abondamment , pour  qu’ils  foient 
en  état  de  n’en  pas  abufer;  aufli  quand  cela 
arrive,  comme  c’eft  toujours  par  leur  faute,' 
elles  font  punies. 
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Ces  rebelles  à la  loi  générale,  gravée  dans 
l’idée  de  tous  les  êtres , font  condamnés  après 
la  mort  à faire  dans  le  foleil  le  même  pèle- 
rinage qu’ils  viennent  d’achever  dans  une  pla- 
nette,  c’eft-à  dire,  d’animer  un  corps  de  cha- 
que ordre  d’animaux , en  commençant  par  le 
moindre,  & finiffant  comme  ils  ont  déjà  fait, 
par  celui  de  l’homme.  Mais  alors  ils  devien- 
nent falamandres,  c’eft-à-dire,  enfansd’un  des 
habitans  du  foleil'.  En  cette  qualité  ils  ne  peu- 
vent  plus  manquer  ; mais  il  leur  refte  une 
fon&ion  à remplir , c’eft  d’aller  voyager  dans 
toutes  les  planettes  pour  fortifier  leur  raifon 
.par  l’expérience,  & faire  du  bien  autant  quils 
,1e  peuvent  , à tous  les  animaux  &:  aux  hommes. 
Ils  doivent  fur-iout  palfer  cent  ans  dans  la  pla- 
nette  où  ils  ont  fait  la  première  faute,  afin  de 
la  réparer,  & employer  toute  leur  indufirie'ù 
procurer  l’avantage  de  toutes  les  créatures 
qui  l’habitent.  Par-là  on  peut  juger  de  l’imbé- 
cillité des  hommes  de  la  terre  qui  craignent 
tant  ces  efprits  bienfaifans  , qu’ils  prennent 
pour  des  génies  nuifibles , & qui  les  fuyent 
avec  tant  de  précaution,  ce  qui  rend  foùvent 
inutiles  les  bonnes  intentions  de  ces  intelli- 
gences. Car  elles  fe  rebutent  par  la  fottife  de 
ceux  à qui  elles  s’adreffent , & quoiqu’elles  ne 
s’irritent  pas  contr  eux  , elles  ne  laitfent  pas  do 
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leur  bouder,  & de  les  abandonner  à labafTefle 

de  leurs  préjugés.  : . . . 

Les  cent  ans  qu’un  falamandre  doit  pafler  à 
réparer  l’on  ancienne  faute  , étant  expirés  , il 
retourne  dans  le  foleil  d’où  il  étoit  parti.  C’eft 
là  qu’il  achève  de  f*e  purifier , en  cultivant  fqn 
efprit  pendant  quelques  milliers  d’années  ; en- 
fuite  il  lui  eft  libre  de  paffer  tout  droit  dans 
le  foleil  qui  lui  étoit  defiiné  , fi  pendant  fa 
■y ie  humaine  il  avoit  toujours  fuivi  les  lumières 
de  fa  raifon.  Ce  long  efpace  de  tems  qu’une 
ame  employé  à réparer  fa  faute , le  fouverain 
Etre  l’allonge  ou  le  diminue  fuivant  la  nature 
du  délit;  mais  il  ne  paffe  jamais  celui  d’un  pè- 
lerinage complet.  Il  arrive  même  fouvent, 
quand  la  faute  eft  légère , qu’un  homme  en 
mourant  dans  une  planette , devient  tout  d’un 
coup  falamandre,  ce  qui  abrège  infiniment  1a 
corvée.  C’en  eft  une  cependant  que  de  devenir 
falamandre  au  lieu  de  parvenir  tout  d’un  coup 

eil;  mais  il  eft  juûe  que 
, quelque  légères  qu’elles 

nobles  & généteufes  qui 
ont  choifi  pour  guides  de  leur  conduite  , la 
raifon  lumineufe  & la  douce  humanité  , leur 
bienheureufe  mort  ne  fait  que  les  délivrer  d’un 
foin  pénible,  & leur  ouvrir  la  route  du  foleil 
auquel  elles  font  deftinées. 


à être  habitant  du  fol 
les  fautes  foient  punies 
foient.  / fjj. 
A l’égard  des  âmes 
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: Après  s’être  inftruit  de  cette  économie  de 
l’univers  , & des  grands  biens  auxquels  toutes 
les  âmes  doivent  participer , on  fara  peut-être 
furpris  de  l’extrême  répugnance  que  tous  les 
animaux  témoignent  pour  la  mort.  En  voici 
la  raifon.  Premièrement , nous  croyons  à tort 
que  les  animaux  fuient  toutes  fortes  de  mort 
indifféremment;  ils  ne  craignent  que  la  mort 
accidentelle,  c’eftà-dire , celle  qui  peut  leur 
arriver  avant  le  tems  fixé  par  la  nature.  Or, 
elle  ne  leur  infpire  cette  crainte  que  pour  les 
engager  à le  conferver  la  vie  pendant  un  cer- 
tain nombre  d’années  convenables  à fes  vues. 
A l’égard  de  la  mort  naturelle , ils  ne  l’appré- 
hendent ni  ne  la  connoiffent  ; ils  ne  foupçon- 
nent  pas  même  qu’elle  puiffe  arriver  dans  leurs 
maladies  : la  diffolution  de  la  machine  eft  faite 
avant  qu’ils  Payent  prévue  , & fans  qu’ils  la 
fentent.  Pour  les  hommes , il  a fallu  de  né- 
ceflité  les  forcer  à craindre  la  mort  pour  les 
obliger  à vivre  : car  fans  les  terreurs  qu’elle 
leur  caufe,  mille  raifons  les  obligeroient  tou9 
les  jours  à la  chercher  ; & il  s’en  trouveroit 
peu  qui  l’attendiffent  paifiblement , s’ils  pou- 
voient  la  regarder  feulement  comme  une  ref- 
fource  aux  maux  qui  leur  arrivent.  J’en  étois 
à cet  endroit  du  manufcrit  lorfque  j’apperçus 
mon  falamandre  au  même  lieu  où  je  l’avois 
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vu  la  première  fois.  Je  courus  au-devant,  dé 

lui  mon  papier  à la  main.  . ■ 

. . Avez  - vpus,  me  dit-il  „ quelque  chofe  qui 
vous  arrête?  parlez,  je  fuis  prêl.à  répondre  à 
fçjus.vpsi  doutes.  . , , . • •.  .< 

k ^’ai  compris , lui  répondis- je  , que  les  âmes 
paffent  d’une  pl^nette  dans  un/oleil,  & même 
d’uq  tourbillon  à l'autre  ; mais  il  me  refte  une 
grande  difficulté  là  - deffus.  Les  géomètres  de 
notre  monde  démontrent  que  fi  une  meule  de 
moulin  tamboit  du  foleil  fur  notre  terre,  elle 
n’y  arriverait  qu’après  un  grand  nombre  d’an- 
nées. Je  vois  bien  qu’un  efprit  va  plus  vite 
qu’une  maflc  de  pierre,  mais  encore  ne  peut-il 
traverler  ces  efpaces  immenfes  qu’en  un  cer- 
tain tems  : fixez- moi  l’elprit  là-dtfliis  par  quel- 
qu’à-peu-près  qui  me  ferve  de  règle.  Combien, 
par  exemple  , une  intelligence  peut  - elle  em- 
ployer dp  mois  ou  de -jours  pour  aller  de  fa- 
turnç  au  foleil  où  il  peut  bien  y avoir  deux 
ou  trois  cens  millions  de  lieues? 

Un  inliant  indivifible,  me  répondit-il.  Vous 
avez  été  à la  Chine , vous  avez  vu  cent  fois 
l’empereur  fe  mettre  à table.  Figurez-vous  que 
vjous  Ty  voyez,  & que  l’inftant  où  cette  idée 
fqra  dans  votre  ame , eft  le  moment  où  votre 
âpre  arrive  à la  Chine.  Elle  auroit  été  égale- 
nt* d’un  bout  de  l’univers  à l’autre  dan-  le 
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même  efpace  de  tems.  La  chaîne  invifible  qui 
la  joint  à votre  corps  , femble  l’attacher  lo- 
calement à un  certain  endroit;  mais  dès  que 
ces  liens  font  une  fois  rompus , fouhaiter  d’être 
dans  un  tel  point  de  l’univers,  c’eft  s’y  trouver 
réellement  ? Tefpace  n’eft  rien  par  rapport  à 
une  ame.  Vous  avez  peine,  ajouta-t-il,. à com- 
prendre cela  ; mais  ç’eft  une  de  ceS  vérités  qui 
font  au-deffus  de  la  portée  humaine , & il  m’eft 
aufli  impoffible  de  vous  la  faire  fentir,  à caufe 
du  peu  de  lumières  que  vous  avez , qu’il  vous 
le  feroit  d’apprendre  à un  aveugle  né  ce  que 
c’eft  que  le  rouge  ou  le  bleu.  ri»- 
Vous  trouvez  ici  une  vraie  occafion  d’hu- 
milier  votre  efprit , & d’et»  reconnoître  fin» 
fuffifance  ; mais  il  faut  aujfi  qu’une  idée  fi  rai- 
fo.nnable  qui-  nous  conduit  -naturellement  à 
admirer  & . divine  pUiffance,  nous  porte  à aimer 
fa  bonté,  qui  a daigné , pour  nous  affurer  un 
bonheur  fans  bornes,  établir  l’admirable  mé- 
tempfycofe  qui  vient  de  vous  être  expliquée. 
Vous  en  doutez  je  le  vois  à votre  mine, 
continua  le  ialaroandre , un  malheureux  fouris 
qui  m’échappa  dans  ce  moment , lui  confirma 
çette.idéei  • . ' *■:  • r 

f # O petits  hommes  fublunaires , s’écria^-if, 
» cervelles  étroites  , & que  vous  travaillez 
» toujoucs  à.  iétrécir  de  plus  en  plus  par  fi* 
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n gnorance  & la  ftupidité , ne  vous  formerez- 
» vous  jamais  du  fouverain  Etre  une  idée  noble 
>♦  & digne  de  lui?  Elevez  votre  efprit,  mon 
» futur  compatriote  , & croyez  que  les  ref- 
» fources  de  la  puiffance  divine  font  infinies 
» pour  vous  combler  de  biens.  Puifque  vous 
» avez  une  expérience  continuelle  de  fa  bonne 
>*  volonté  à cet  égard,  n’entrez  plus  dans  ces 
» baffes  défiances  de  fon  pouvoir  & dé  fa 
» bonté;  car  elles  deshonorent  en  même-tems 
» votre  jugement  & le  plus  noble  des  êtres. 

• Il  ne  me  relie  plus  qu’à  vous  faire  remar- 
quer que  le  foleil  peut  fans  peine , fournir  aux 
planettes  de  fon  tourbillon  un  nombre  fuffi- 
fant  d’intelligences  pour  animer  tous  les  ani- 
maux & les  hommes  qu’elles  contiennent.  Vous 
ferez  aifément  convaincu  de  cette  poflibilité, 
fi  vous  faites  réflexion  que  le  foleil  eft  environ 
trois  millions  de  fois  plus  grand  que  Mercure, 
& que  chaque  planette  n’a  qu’un  certain  nombre 
fixe  d’habitans  égal  pour  toutes  les  planettes. 
La  différence  qui  s’y  trouve  confifte  en  ce  qu'ils 
font  plus  grands  dans  les  grandes  planettes , & 
plus  petits  dans  les  moindres,  luivant  la  pro- 
portion qui  fe  trouve  entre  leur  fuperficie. 
Mais  le  nombre  des  habitans  du  foleil  eft  fi 
prodigieux,  que  bien  fouvent  il  ne  fe  trouve 
pas  de  place  vuide  dans  les  planettes  de  fo» 
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tourbillon , pour  que  celui  qui  entreprend  un 
grand  pèlerinage , puiffe  le  commencer.  J’omets, 
pour  ne  point  charger  votre  mémoire,  un  affez 
grand  nombre  de  particularités  qui  fuivent  de 
l’arrangement  général  : mais  tout  homme  in- 
telligent peut  aifément  les  imaginer  , pourvu 
qu’il  prenne  la  droite  raifon  & les  bonnes  in- 
tentions du  fouverain  légiflateur  pour  règles 
de  fes  idées  ; car  lui-même  n’a  jamais  d’autre 
principe  de  fes  ouvrages,  & cette  unique  vue 
de  fuivre  la  raifon  & de  faire  du  bien  à toutes 
les  intelligences  du  fécond  ordre , eft  la  caufe 
de  la  formation  de  l’univers , de  fon  étendue 
immenfe , & de  la  prodigieufe  variété  qui  l’em- 
bellit. 


- C H A P I T R E XXII. 


J E ne  parle  point  ici  des  fêtes  établies  dans 
Mercure  comme  aôes  de  religion  , mais  de 
celles  qui  y font  confacrées  au  délaffement  & 
au  plaifir  du  peuple. 

Les  feftins  font  parmi  les  hommes  un  des 
principaux  liens  de  la  fociété  , & une  fource 
très -abondante  de  plaifirs.  Mais  comme  danj 
Mercure  la  meilleure  chère  du  monde  efl  com- 
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murfe,  & qu’elle,  ne  coûte  rien,  il  a fallu,  les" 
jours  dèifêtef  lui  redonner  une  nouvelle  pointe 
qui  la  reqdst  plus  defirable , & qui  engageât  les 
habita  ns  de  la  planette  à fe  raffemhler  ces 
joursdà.  ■;  v-n  , ■ ■ ;*•. 

- Gedbnt,  comme  nous  l’avons:  dit,  des  oi- 
feaux  pourvoyeurs  qui  vont  tous  les  jours  fur 
les  petits  coteaux  prendre  tout  ce  que  leur 
demandent  les  maîtres  auxquels  ils  font  atta- 
chés. Mais  ce  n’eft  qu’un  feul  jour,  & jufte- 
ment  Je  premiér  de  chaque  femaine  , qu’ils 
peuvent  voler  furie  fommet  d’une  colline  plus 
élevée  que  les  autres.  C’eft-là  qu’ils  trouvent 
les  mets  délicieux  quif  font  réfervés,  pour  les 
jours  de  fêtes;  mais  ils  ne  s’y  tranfporteroient 
jamais  fx  le  repas  qu’jls^en  doivent  japportep 
étoit  deftiné  à moins  de  quatre  perfonnes;  ils 
s’a  rrêtero  lent  fur  les  autres  ÇoUines  & ne 
rempliroient  leurs  corbeilles  que  de  mets  or- 
dinaires. ’ _ 

«.  On  ne  dira  point  quelle  eft~ cette  forte  de 
ptets,  puifqu’il  eft  itnpoflible  à ceux  qui  en  ont 
Üjangé  dix  tniUe  fois,  de  les  comparer  à quoi 
que  ce  loit,  parce  qu’ils  ne  reffemblent  à rien 
jd^-  tout^e  que^  nous  pouvons  imaginer.  Ceux 
d’une  fête  font  fi  différens  de  ceux  d’une  autre  , 
qu’il  pafie  pour  vrai  dans  la  planette,  que  les 
.vieillards  qui  feifouviennent  de  l’arrivée  àsx 
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premier  empereur  , n’ont  jamais  mangé  d\m 
mets  répété.  ■ : 

» Cette  prodigieufe  variété  va  encore  plus 
loin  : car  aucun  oifeau  pourvoyeur  n’appoite 
à fon  maître  un  repas  femblable  à celui  d’un 
autre;  & comme  chacun  mène  cette  efpèce  de 
domeftiépie  à fa  fuite  dans  le  lieu  oîi  on  s’a f- 
femble  pour  manger , les  plats  font  différens 
les  uns  des  autres.  C’elt  cette  raifon  plus  que 
toute  autre,  qui  ertgage  ce  peuple  à fe  réunir 
enfemble  ; car  plus  il  y a de  perfonnes  à table, 
plus  il  fe  trouve  de  diverfité. 

Chacun  peut  partager  avec  tous  les  conviés 
ce  qu’il  trouve  de  plus  exquis  , & il  ne  faut 
pas  craindre  que  ce  partage  diminue  la  portion 
du  dillributeur.  Il  ne  s’agit  que  de  renvoyer 
prendre  de  la  même  chofe  tout  ce  qu’on  en 
veut , ce  qui  s’exécute  en  mettant  dans  le  pa- 
nier de  l’oifeau  un  petit  morceau  de  ce  qu’on 
déliré.  Les  pourvoyeurs  comptent  la  peine  pour 
rien , tant  que  cette  journée  dure  : ainû  on  n’a 
pas  befoin  de  les  ménager  comme  les  autres 
jours,  dans  lefquels  ils  ne  vont  chercher  que 

les  alimens  néceflaires.  * ’ > ' 

. . * 

Les  vins  n’y  font  pas  moins  bons  ni  moins 
variés  que  tout  le  relie;  mais  ce  qu’ils  ont  de 
fort  lingulier,,  c’ell  qu’ils  ne  fauroient  eny  vrer 
pendant  tout  ce  jour-là  ni  la  nuit  fuivante.  Le 
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lendemain  ils  feroient  mortels , par  la  rai (otl 
que  ces  liqueurs , infiniment  délicates , fe  cor- 
rompent très-aifémerit  : auffi  n’arrive-til  jamais 
que  le  plaifir  de  la  table  dure  fi  long-tems.* 

A la  vérité  quelques-uns  le  prolongent  juf- 
qu’à  la  plus  grande  partie  du  jour;  mais  cela 
n’arrive  qu’à  la  populace , qui  préfère  le  plaifir 
des  fensà  tout  autre.  Au  refte , elle  en  eft  affei 
punie  ; car  outre  une  infinité  de  divertiffemens 
qu’elle  perd  , tels  que  font  le  jeu  ordinaire  , 
les  courtes  entre  les  jeunes  gens,  les  vols  qu’ils 
font  d’une  légèreté  furprenante  , les  bains  & 
les  innocens  combats  des  animaux  dans  l’eau 
& fur  la  terre  , qu’ils  ne  fauroient  avoir  de 
part  à la  loterie  générale  qui  fe  tire  pofuive- 
ment  au  coucher  du  foleil.  Nous  allons  donner 
l’explication  de  cet  amufement. 

Les  falamandres  qui  ont  achevé  leur  tems 
dans  une  planette , & qui  font  prêts  de  la  quitter 
pour  aller  voyager  dans  toutes  celles  du  tour- 
billon , reçoivent  du  foleil , leur  patrie  , une 
infinité  de  précieufes  bagatelles  dont  on  n’a  pas 
la  moindre  connoiflance  dans  les  planettes  fu- 
balternes,  & ils  les  abandonnent  dans  celles 
dont  ils  font  prêts  de  partir,  à condition  que 
l’empereur  les  fera  diftribuer  dans  fes  loteries 
qui  fe  tirent  gratis. 

Le  nombre  total  des  billets  ell  toujours  égal 
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à celui  des  habitans  du  lieu  : hommes , femmes 
& en£+ns  , tous  ceux  qui  veulent  tirer  n’ont 
qu’à  le  préfenter  dans  le  lieu  d’affembiée  avant 
le  coucher  du  foleil  J car  dans  le  moment  qu’il 
difparoît  on  ferme  la  barrière,  & perfonne  n’y 
fauroit  plus  entrer. 

Comme  le  nombre  des  lots  çft  toujours  de 
lix  fur  dix  billets,  s’il  arrive  que  quelques  ha- 
bitaas  du  lieu,  occupés  ailleurs,  ne  fe  préfen- 
tent  pas , on  retire  autant  de  billets  blancs  qu’il 
manque  d’habitans  qui  pourroient  tirer  ; ce  qui 
tourne,  comme  on  voit,  à l’avantage  des  pré- 
fèns.  Cette  diftraélion  faite  , chacun  tire  un 
billet,  & s’il  n’eft  pas  blanc,  il  y trouve  l’é- 
noncé de  fon  lot  qu’on  lui  délivre  fur  le 

On  trouve  dans  ces  billets  des  machines  fur- 
prenantes  , des  automates  merveilleux  , des 
étoffes  fupérieures  à celles  que  fabriquent  or- 
dinairement les  falamandres  , des  inffrumens 
propres  à augmenter  l’aâion  de  tous  les  fens: 
comme  par  exemple , des  verres  qui  font  voir, 
dans  l’intérieur  des  métaux  & des  pierres  les 
plus  dures,  de  petites  loupes  qui  font  lire  dans 
l’artie  des  hommes  , des  cornes  qui  font  en- 
tendre de  dix  lieues  les  difcours  qui  nous  font 
adreffés,  des  trompettes  propres  à fortifier  le 
fon  de  la  voix , mais  faites  avec  un  tel  art , 
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que  les  paroles  ne  font  entendues  que  de  la 
perSonne  à qui  on  les  adreffe.  Quelquefois  on 
gagne  un  fens  que  les  autres  honynes  n’ont  pas, 
ou  un  talent  rare  & même  unique.  J’ai  connu 
un  homme  qui  avoit  acquis  par  un  lot , l’art 
de  guérir  de  méchans  auteurs  du  fot  entête- 
ment d’écrire  ; ce  qu’il  exécutoit  en  leur  ar- 
rachant un  certain  cheveu  qu’il  favoit  di&n- 
guer  parmi  tous  les  autres  : ce  remède  fuffifoit, 
pourvu  qu’il  ne  s’agît  pas  de  poëfie;  car  en  ce 
cas  il  falloit  joindre  à la  perte  du  cheveu  un 
violent  camouflet. 

Un  autre  lifoit  dans  fa  main  la  gazette  uni- 
verselle de  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  Saturne , 
compris  fon  anneati  Sc  Ses  cinq  Satellites.  II 
faudroit  Saire  un  livre  entier  des  lots  différens 
& des  bijoux  merveilleux  qu’on  gagne  à cette 
loterie.  Peut-être  donnerai-je  à la  fin  de  cette 
hifloire  un  détail  un  peu  circonftancié  d’une 
partie  de  ceux  que  j’ai  vus  pendant  mon  Sé- 
jour allez  long  dans  Mercure  : j’y  renvoyé  mon 
lèâeur. 

Le  Seul  inconvénient  qui  Se  trouve  à J’acqui- 
fition  de  ces  préSens  du  hafard , c’eft  qu’ils  ne 
durent  que  pendant  vingt  ans , à la  fin  deSquels 
on  en  perd  absolument  l’uSage;  comme  parmi 
nous,  celui  d’un  bon  cheval  qui  ne  Sert  qu’un 
certain  nombre  d’années. 

' Outre 
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Outre  cet  amufement  qui  finit  d’ordinaire 
avec  le  jour , on  a pour  la  nuit  celui  des  fpec* 
tacles  publics  dont  Tagréinent  ne  fe  peut  dé- 
crire. Mais  on i’ifnagirfera  en  quelque  manière, 
quand  on  fatïra  'que  toutes  les  troupes  des  co- 
médiens font  égaîetnënt  parfaites  dans  Mercure  % 
& qu’il  n’y  en  a pas  une  qui  ne  repréfente  à 
tour  de  rôle  devant  l’empereur , qui  veut  juger 
lui-même  du  mérite  des  afteurs,  parce  que  c’eft 
è leurs  foins  que  -l’irrftruôion  du  peuple  eft  com- 
mife.  Ils  font,  pour  ainfi  dire,  les  prédicateurs 
dans  Mercure , oii  l’on  tient  pour  maxime , que , 

Des  fi  fiions  , la  Vive  liberté 
Peint  fouvéftt  mieux  la  fière  vérité , 

'!  Que  ne  feroit  la  froideur  monacale 
; D’une  lugubre  & pefante  morale. 

RcujfeaU. 

Les  comédiens  dans  Mercure  préfentent  don  C 
leur  morale  fleurie,  parée,  accompagnée  des 
allégories  fines  & délicates*  & des  exemples 
fenfibles  & perfuafifs  que  lés  faits  impriment 
dans  les  âmes  à Tarde  d’une  éloquence  conve- 
nable d’une  déclamation  parfaitement  mefuréè 
au  fujet,  & de  tout  ce  que  le  gefte  foutenu 
des  décorations , des  habits  & du  fpe&acle  eft 
capable  d’infinuer  dans  le  cœur,  pour  y étà* 
blir  l’amour  de  la  vertu  & lâ  haine  du  vice* 

11  y a quelques  autres  fêtes  dans  la  planette* 

T 
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comme  par  exemple,  aux  noces  de  l’empereur, 
après  une  vi&oire  fur  la  grande  montagne,  ou 
à l’arrivée  d’un  nouveau  fouverain  : mais  c’eft 
toujours  l’empereur  qui  fait  les  frais  de  ces 
réjouiffances  publiques , & le  peuple  n’y  ap- 
porte que  fon  allegreffe , fes  vœux  & fes  accla- 
mations. 


CHAPITRE  XXIII. 

Du  jeu.  ' •:  ' 

Le  jeu  n’eft  pas  ruineux  dans  Mercure , comme 
dans  les  autres  planettes,  qh  Tonne  joue  pref- 
que  jamais  qu’aux  dépens  d’autrui  : mais  il 
n’en  eft  pas  moins  intéreflant  pour  cela  ; car 
tout  ce  qu’on  peut  gagner  eft  toujours  très-utile 
ou  fort  agréable  ; on  en  va  juger. 

, On  a dit  que  les  falamandres  travaillent  tou- 
tes les  étoffes , & tout  ce  qui  petit  fervir  à la 
parure  ou  aux  ameublemens  ; mais  leur  adrefle 
.&  leur  aâivité  toute  de  feu  ne  fe  borne  pas  à 
ce  travail  {impie  & méchanique.  Ils  imaginent 
des  bijoux  de  toutes  les  efpèces,  des  prodiges 
d’agrémens  & d’adreffe  , des  bagatelles  extrê- 
mement commodes,  & un  bien  plus  grand 
nombre  d’autres  qui  ne  fervent  que  de  fuperflu, 
pour  ainfi  dire,  au  luxe  & à la  délicateffe. 
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& qui  n’amufent  que  l’efprit , les  yeux  & le 
goût  de  ce  petit  peuple  le  plus  délié  de  tous 
ceux  du  tourbillon. 

Les  jfalamandres  fe  difputent  entr’eux  à qui 
fera  quelqu’ouvrage  plus  merveilleux  & plus 
nouveau.  D’ailleurs  tous  les  génies  fupérieitrs 
qui  habitent  le  foleil , &c  qui  fqnt  ce  que  les 
falamandres  deviendront  à leur  tour , quand  ils 
auront  achevé  leur  noviciat  de  mille  ans  dans 
les  pla  nettes:  ces  génies,  dis-je,qui  font  tous 
bienfaifans,  envoyent  à l’empereur  des  raretés 
innombrables  qui  naiffent , ou  qui  fe  fabriquent 
dans  ce  grand  empire  de  la  lumière  ; ils  lui 
fonq  tenir  par  la  voie  des  influences  qui  font 
des  couriers  invifibles,  mais  fûrs. 

Comme  l’empereur  eft  accoutumé  à ces  pro* 
diges  qui  font  très-communs  dans  fa  patrie, 
s’il  les  reçoit  avec  plaifir , c’eft  par  celui  qu’il 
trouve  à les  diftribuer  à fon  peuple'  qu’il  aime , 
& non  pas  pour  les  garder ,,  ni  pour  en  jouir. 
Il  eft  lui-même  capable  de  faire  des  chefs- 
d’œuvre  de  cette  efpèce  autant  qu’il  lui  plairai; 
mais  tout  occupé  à gouverner  la  planette  qui 
lui  eft  commife  , il  n’a  pas  le  loifir  de  s’amufer 
à ces  bagatelles  qui  font,  des  merveilles  fur- 
prenantes  pour  les  habitans  de  Mercure. 

Il  eft  donc  établi  par  ordre  de  l’empereur 
_ que  tous  les  ouvrages  des  falamandres,  & tout 
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ce  qu’il  reçoit  du  foleil,  (oient  confervés  dan# 
les  magafins  publics  (hués  dans  les  villes  de 
Pempire  : ces  édifices  font  magnifiques  , &C 
& ceux  de  la  ville  impériale , ne  le  font  pas 
plus  que  les  autres,  ni  mieux  fournis. 

Toutes  ces  différentes  curiolités  font  infcri* 
tes  par  ordre  fur  des  regiflres  que  tiennent  les 
Salamandres,  commis  au  foin  des  tnagafins: 
chaque  article  eft  un  lot  qui  eft  deftiné  au 
joueur  qui  le  gagnera , ce  qui  fe  fait  de  la  ma- 
nière fuivante. 

C’eft  tou  jours  celui  qui  fait  le  plus  gros  gain  à 
qui  appartient  le  lot,  les  autres  n’ont  rier* 
Aufli-tôt  que  la  partie  eft  finie,  un  oifeau  do* 
meftique  de  la  maifon  où  on  a joué,  vole  ail 
'magafin,  où  le  falamandre  qui  eft  de  garde, 
lui  remet  le  lot  qui  fe  trouve  écrit  à la  tête  du 
livre , & on  efface  cet  article.  Le  lot  qui  fuit 
fera  pour  le  gagnant  de  la  première  partie  qin 
fe  fera  dans  la  dépendance  du  magafin.  Cé 
tegiftre  n’eft  connu  que  des  falamandres  ; àinfi 
on  ne  fait  jamais  ce  qu’on  joue,  mais  on  eft 
toujours  fûr  qu’on  fera  bien  content  d’avoir 
gagné.  Si  l’oifeau  qu'on  envoyé  chercher  le  gain 
ne  fe  trouve  pas  affez  fort  pour  porter  ce 
qu’on  lui  donne  , des  oifeaux  du  magafin  l’ai- 
dent, & ils  vont  remettre  le  lot  à celui  qui 
i’a  gagné.  Si  le  gagnant  defire  qu’on  le  portq 
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tout  droit  chez  lui , il  eft  obéi  ; mais  il  ôte 
le  plaifir  à ceux  avec  qui  il  ajoué  , de  i’amu*  . 
fer  un  moment  â voir  quel  eft  fon  lot*  & il 
faudroit  être  dé  bien  mauvaife  humeur , pour 
foire  une  pareille  impolitefle. 

Il  fout  fovoir  qu’on  ne  peut  jouer  par  jour 
qu’une  feule  partie  de  cette  efpèce  dans  chaque 
roaifon.  Si  l’on  veut  continuer,  on  joue  ou  de 
l’argent,  ou  des  meubles,  ou  des  bijoux,  ou 
ce  qu’on  a gagné  du  magafin  impérial , ou  enfin 
tout  ce  qu’on  juge  à propos. 

11  eft  vrai  qu’on  s’en  tient  allez  communé- 
ment à cette  première  partie , parce  que  les 
. habitans  de  Mercure  ont  une  li  grande  variété 
de  plaifirs , qu’ils  ne  fauroient  long-  tems s’occu- 
per du  même,  s 


CHAPITRE  XXIV. 

Des  écoles  publiques. 

Si  on  fe  fouvient  de  la  mauière  dont  on  bâtit 

dans  Mercure,  de  la  richeffe  des  matériaux, 

& de  l’intelligence  des  folamandres,  on  ne  dou- 

-•  fera  pas  de  la  magnificence  des  édifices  publics. 

Quand  on  en  veut  élever  un,  les  folamandres 

s’affemblent  par  ordre  de  l’empereur , en  don* 

Tient  le  deffein  , & font  chargés  de  le  conduira 

...  • •• 

Tui 
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& de  n’y  rien  épargner.  Aufïi  l’rmagination  nô 
fauroit-elle  riengiû venter  de  riant  & dè  com- 
mode qui  ne  s’ySroiive.  Comme  la  plupart  des 
idées  font  jufies  dans  Mercure , on  y a fenti 
que  l’efprit  n’eft  jamais  plus  capable  d’atten- 
tion , que  quand  le  corps  fe  trouve  à fon 
aife. 

Dans  cette  vue  on  ne  s’eft  pas  contenté  de 
la  magnificence  & de  l’agrément  dans  l’ameu- 
idement  de  ces  palais , on  y a joint  tout  ce  que 
la  délicateffe  peut  attendre  du  luxe  le  mieux 
entendu.  Il  y a pour  le  moins  un  de  ces  lieux 
d’affemblée  dans  toutes  les  villes , & on  les  mul- 
tiplie îelonle  befoin , &à  proportion  du  nombre  , 
de  leurs  habitans.  C’eft-là  que  fe  raffemble  à 
certains  jours  & à des  heures  marquées,  prefque 
tout  le  peuple  de  la  planette , quoiqu’on  nç 
contraigne  perfonne. 

La  fcène  s’ouvre  par  la  reprcfentation  d’une 
petite  pièce  comique  , accomp  ig  lée  de  diffé- 
rens  morceaux  de  mufique  & de  daufe  qui  peu- 
vent convenir  au  fujet. 

, D ns  cette  efpèce  de  prélude,  on  n’a  rien  en 
vue  quels  lefTein  de  divertir,  afin  de  difpofer 
J’clprit  par.le  -1  ifir  aux  inftruûions qui  doivent  ' 
fuivre  , 61  pour  fe  concilier  par  un  fpeâacle 
«mutant  la  faveur  des  affiftans. 

. La  pièce  étant  achevée , quelque  habitant 
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de  la  grande  montagne  , fage,  génie  ou  fée  du 
premier  ordre , explique  quelqu’une  des  opé- 
rations de  la  nature  : il  dévoile  les  finefïes  de 
fa  méchanique,  la  fimplicité  de  fes  voies  , & 
les  rapports  pleins  de  fageffe  & «Pinduftrie,  qui 
fe  trouvent  entre  la  nature  du  fujet , & l’ufage 
auquel  le  fouverain  archite&e  l’a  deftiné. 

Aprèsavoir  rendu  cette  explication  palpable, 
celui  qui  l’a  faite , ne  manque  guère  d’y  trouver 
occafion  de  louer  d’une  manière  éloquente  & 
fublime  l’attribut  de  la  divinité  qui  fe  trouve 
avoir  le  plus  de  rapport  à cet  ouvrage  de  la  na- 
ture. Quelquefois  c’eft  la  toute  - puiffance  du 
premier  être  qu’il  fait  remarquer,  tantôt  la  fu- 
blimité  de  fon  intelligence  & la  jufteffe  de  fes 
vues,  d’autres  fois  fon  adreffe , la  fécondité  de 
fes  Jdées,  ou  fa  bonté  dans  la  génération  d’un 
ouvrage  fi  néceffaire  au  plaifir  des  hommes , & 
fi  convenable  à leurs  befoins. 

Tout  ce  difeours  phyfique  n’eft  guère  plus 
long  que  la  fcène  comique  qui  le  précède,  ni 
que  celle  qui  le  fuit  : car,  fur  toute  choie , on 
évite  dans  Mercure  les  difeours  inutiles,  les 
narrations  pefantès , & la  longueur , mère  de 
l’ennui.  YïfÏ9vê^ft~ 

Une  repréfentation  dramatique  fuit  cette  ex- 
plication : c’eft  toujours  un  défaut  qu’on  joue 
en  contrafte  -avec  la  vérité  oppofée , pour  faire 

T iv 
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’mier  quart  d’heure  où  l’on  n’a  rien  à faire , l’on 
n’a  qu’à  tourner  fa  penfée  de  ce  côté-là , ce 
qui  eft  écrit  dans  la  lettre  fe  révèle  de  foi- 
même.  Si  par  hafard  on  ne  fe  fouvient  pas  de 
la  lire  , toutes  les  fois  qu’on  met  la  main  dans 
fa  poche , elle  ne  manque  pas  de  fe  trouver 
entre  les  doigts,  pour  faire  fouvenir  qu’elle  vou- 
droit  bien  être  lue,  & elle  ne  demeure  point 
en  repos  qu’elle  ne  foit  lue  ou  qu’on  ne  l’ait 
déchirée;  car  alors  elle  n’a  plus  de  vertu,  & 
même  toute  l’écriture  s’efface.  La  même  chofe 
arrive  , fi  quelque  curieux , à qui  elle  n’eft  point 
aclreffée  , s’avifoit  de  l’ouvrir  ; car  tout  l’artifice 
confifte  dans  le  cachet,  de  forte  que  tant  qu’il 
demeure  entier,  la  lettre  peut  être  lue;  mais 
aufïï-tôt  qu’il  eft  rompu , tout  le  difcours  s’é- 
vapore, & le  papier  reûe  blanc.  Quand  il  arrive 
donc  que  quelqu’un  veut  montrer  une  lettre  à 
fort  amf,  il  faut  qu’il  fe  garde  bien  de  l’ouvrir, 
& qu’il  la  lui  dbnne  toute  cachetée  : il  faut 
même  qu’il  confente  qu’on  la  life , alors  ce 
confident  eft  informé  de  ce  qu’elle  contient. 

. La  même  chofe  arrive  d’un  livre.  Si  celui  à 
- qui  il  appartient  ne  veut  pas  qu’on  le  life,  il 
n’a  qu’à  fouhaiter  que  les  feuillets  foient  blancs 
pour  toiut  autre  que  pour  lui , ce  liyre  ne  pa- 
roûra  plus  que  du  papier  relié  : cela  eft  même- 
fi  ordinaire , que  fi  quelqu’un  prête  un  livre  à 
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fon  ami,  fans  lui  avoir  donné  la  permiflion  au 
moins  tacite,  de  fe  laiffer  lire , on  n’y  verra 
rien  d’écrit;  mais  c’eft  ce  qui  n’arrive  pas  fou- 
vent.  Tout  ce  qui  s’imprime  & fe  vend  chez 
lès  libraires  , eft  lifible  pour  tout  le  monde , à 

p 

moins  d’un  ordre  contraire  de  l’acheteur. 

Une  grande  commodité  qu’ont  encore  les 
livres  dans  Mercure , c’elt  qu’ils  s’ouvrent  di- 
rettement  à l’endroit  qu’on  veut  lire,  & que 
le  feuillet  fe  tourne  de  lui-même  aufïi-tôt  qu’il 
a été  lu.  De  même  fans  qu’on  foit  obligé  de 
marquer  l’endroit  où  l’on  en  relie , il  s’y  rouvre 
fi-tôt  qu’on  le  prend  pour  le  lire. 

Les  belles-mères  & les  maris  qui  font  tant  de 
fupercheries  dans  notre  monde , pour  furprendre 
les  lettres , ont  là  un  grand  pied  de  nez  : car 
rien  ne  l’allonge  tant  à cette  efpèce  de  gens  , 
que  le  defefpoir  de  ne  pouvoir  découvrir  ce 
qu’ils  voudroient  empêcher.  Au  contraire,  les 
amans  jaloux  y deviennent  camus,  parce  qu’ils 
fe  caflent  continuellement  le  nez  contre  les 
portes  ou  les  fenêtres  par  où  ils  veulent  palier  , 
pour  épier  la  perfonne  qu’ils  aiment.  Pour  ex* 
pliquer  ce  fait , on  faura  que  toutes  les  ave- 
nues d’un  rendez  - vous  , quoiqu’ouvertes  en 
apparence , font  naturellement  fermées.  Une 
muraille  parfaitement  tranfparente , mais  très-  * 
folide , en  défend  l’entrée , pourvu  que  ceux 

\ 
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qui  ont  intérêt  à n’être  pas  furpris,  ayeni'eu 
la  précaution  de  fouhaiter  que  cette  muraille 
impénétrable  fe  formât  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
dans  Mercure  le  pot  au  noir.  Il  ne  fert  de  rien 
de  mettre  les  mains  devant  foi , pour  éprouver 
fi  la  muraille  eft  là  ; car  les  mains  & le  refte 
du  corps  pafTent  avec  la  même  facilité  que  dans 
l’air  libre  , & il  n’y  a que  le  nez  qui  porte 
contre  le  mur  invifible.  Or,  comme  il  n’eft 
pas  ordinaire  qu’un  homme  paffe  où  fon  nez 
eft  arrêté , la  nature , qui  né  fait  rien  d’inutile  , 
s’eft  contentée  d’oppofer  cette  petite  difficulté 
aux  intentions  perverfes  d’un  jaloux. 

C’eft  apparemment  de  cet  ufage  que  les  fages 
de  notre  monde,  qui  fréquentent  dans  Mercure, 
ont  rapporté  ces  proverbes  : c’ejl  pour  votre 
nei,  ce  qui  fe  dit  d’un  ton  ironique,  pour  ligni- 
fier l’inutilité  d’un  fouhait  ; & cet  autre  : pour- 
quoi va- 1 - il  fourer  fon  ne^  où  il  na  que 
faire  ? 

Mais,  dira-t-on,  fi  on  eft  fur  de  trouver  un 
obftacle  invifible  aux  perquifitions  que  l’on  fait 
contre  la  liberté  d’autrui , ne  doit-on  pas  être 
fort  corrigé  dans  Mercure  de  ces  tentatives  ? 
Cela  eft  bien  remarqué1,  mais  c’eft  qu’il  arrive 
quelquefois  que  deux  perfonnes  qui  s’aiment 
bien, font  fi  fort  occupées  l’une  de  l’autre,  qu’elles 
en  perdent  tout  autre  foin,  jufqu’à  celui  de  leur 
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propre  furète.  N’avons-nous  pas  vu  la  mêmé 
chofe  dans  notre  monde  ; & n’eft-il  pas  arrivé 
à plus  d’une  jolie  femme  d’être  furprife,  pour 
avoir  oublié  d’avoir  mis  le  verrouil  à fa  porte. 
Or,  il  fuffit  que  cette  négligence  foit  poflible, 
& qu’elle  arrive  une  fois  entre  dix  mille , pour 
qu’un  jaloux,  à qui  les  pas  perdus  ne  coûtent 
rien,  entreprenne,  aux  dépens  de  fon  nez,  de 
fatisfaire  fa  manie.  Une  imprudence  à peu  près 
femblable,  mais  d’une  efpèce  différente,  eft  très- 
connue  dans  notre  terre.  Tous  les  joueurs  y con- 
viennent de  fang-fioid  qu’on  ne  fauroit  gagner 
au  pharaon  : il  arrive  pourtant  qu’un  ma'heureux 
enlève  la  banque  par  le  plus  grand  halard  du 
monde.  Ce  faux  brillant  de  fortune  le  ruine 
avec  cent  mille  autres.  Pourquoi,  dit- on,  ne 
débanquerai-je  pas  aujourd’hui?  Je  l’ai  bien  fait 
hier  : c’eft  qu’en  cette  occurence  la  raifon  eft 
contre  vous , & que  le  hafard  qui  vous  a fait 
réuflir  une  fois  , eft  bien  plus  fournis  qu’on  ne 
croit  à de  certaines  règles  & à un  nombre  marqué 
de  combinaifons.  Si  on  veut  juftifier  ce  qui  eft 
ici  avancé  fans  preuves  , on  n’a  qu’à  prendre 
deux  dez  parfaitement  quarrés,  on  verra  qu’en 
quarante  coups  on  ne  manquera  pas  d’amener 
celui  des  doublets  qu’on  aura  penle.  Ce  que 
nous  regardons  comme  un  hafard  aveugle , n’eft 
autre  chofe  qu’une  fuite  néceflaire  des  loix  gé- 
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néraîes , qui  ont  réglé  qu’une  telle  combinaifon 
arrivera  fans  faute  dans  un  certain  nombre  de 
coups.  Ainfi  il  arrivera  qu’après  avoir  perdu 
long-tems  au  pharaon,  on  viendra  à gagner: 
mais  comme  la  combinaifon  de  ce  jeu  eft  fort 
■nombreufe , & qu’on  ne  règle  pas  les  pertes 
journalières  fuivant  l’ordre  qu’elle  a pYefcrit , 
il  arrive  qu’avRnt  de  rencontrer  le  jour  où  l’on 
doit  gagner  mille  piftoles , on  en  a perdu  deux 
millë;'  parce  que  ce  jour  n’eft  peut-être  qu’un 
entre  cent,  & qu’au  lieu  de  ne  rifquer  chaque 
jour  que  dix  piftoles , cé  qui  feroit  la  propor- 
tion jufte  , on  en  perd  vingt»  trente  ou  davan- 
tage. De  plus  l’indulgence  qu’on  a pour  le  batf* 
quier , à qui  on  donne  au  moins  douze  poui* 
cent  gratis,  augmente  la  difficulté  dé  gagner  à 
ce  jeu,  ou  plutôt  en  démontre  géométriquement 
l’knpôffibiHté.  V 

C’eft  par  une  raifon  fondée  ffur  cèt  exemple 
que  les  jaloux  font  fi  fujets  à être  camus  dans 
Mercure  : mais  je  reviens  à l’art  d’écrire , dont  je 
pie  fuis  écarté  infenfibleriient. 

Si  on  veut  effacer  quelque  chofe  de  ce  qu’on 
avoit  écrit»  les  mots  qu’on  retranche  s’évapo- 
rent , & ceux  qu’on  leur  fubftitûe  prennent  îeut 
place.  En  ce  cas  les  lignes  s’écartent,  & fe  rap* 
prochent  d’elles-mêmes,  fuivant  le  befoin , ce 
qui  eft  d’une  grande  utilité;  car,  en  lifant  une 
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fois  ou  deux  une  lettre  écrite  avec  précipita- 
tion , on  peut  en  retrancher  toutes  les  répéti- 
tions , ,les  .phrafes  mal  tournées  * les  mots 
peu  expreflifs  rétablir  , (Vivant  la  raiion  , 
tout  l’ordre  d’un  difcoursmal  rangé,  dans  lequel 
ce  qui  (e  trouve  à ia  fin  devroit  être  au  com- 
mencement , 6c  ce  qui  précède  devroit  fuivre. 
Il  arrive  de  cette  facilité , qu’on  écrit  très- 
bien  dans  Mercure  : heureux  talent  qu’on  doit 
prefque  tout  entier  à l’habitude  que  l’on  fe 
forme  de  (avoir  effacer,  & que  la  nature  facilite 
à ce  peuple  avec  tant  d’avantage. 

Bien  des  gens , qui  ne  réfléchiffent  jamais  fur 
le  pouvoir  de  la  nature,  auront  peine  à croire 
tout  ce  qu’on  vient  de  voir  de  la  manière  d’é- 
crire ; mais  ils  feront  bientôt  convaincus  de 
la  polfibilité  de  cet  ufage,  quand  ils  fauront 
que,  par  une  inftitution  du  grand  architeûe, 
les  livres  & tout  l’art  d’écrire  font  aufli  fournis 
à la  volonté  des  habitans  de  Mercure  , que  les 
parties  de  leur  corps  le  l'ont  à l’cfprit  qui  les 
anime.  On  ne  fait  par  quel  artifice  on  remue 
les  bras  ou  la  jambe  ; tout  ce  qu’on  peut  dire 
c’eft  que  ces  allions  s’exécutent  avec  une  ad- 
mirable facilité , dès  que  nous  le  foukaitons. 
Il  en  eft  de  même  dans  Mercure , du  talent  de 
lire  & d’écrire:  il  eft,pourain(i  dire,  un  fixième 
fens,  ou  une  organe  déplus  que  nous  ignorons^ 
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parce  que  nous  en  fommes  privés;  mais  oferoifc- 
on  dire  , que  la  nature  n’en  puifle  donner  que 
. cinq  à l’homme , parce  que  nous  n’en  avons  pas 
davantage.  Nous  Tentons  bien  au  contraire  qu’il 
nous  en  manque  une  infinité.  Par  exemple,  On 
pourroit  fentir  ce  que  les  gens  qui  nous  regardent 
penfent  de  nous  ; on  pourroit  prévoir  quelle 
impreflion  fera  dans  l’efprit  d’un  tel  ,•  ime  cer- 
taine démarche  que  nous  voulons  faire  : il  nous 
faudroit  un  autre  fens,  pour  connoître  quel 
fel,  quel  alkali,  ou  quel  foufre  nous  eft  utile 
ou  nuifible;  & quel  liquide  aide  ou  interrompt 
la  circulation  louable  de  notre  fang.  Si  nous 
avions  un  fens  intérieur  pour  raffembler  aifé- 
ment  tous  les  rapports  des  nombres  & des  lignes 
géométriques  , comme  nous  en  avons  un  qui 
nous  perfuade  invinciblement  que  deux  & deux 
font  quatre , & qu’une  ligne  qui  tombe  obli- 
quement vers  une  autre , la  coupera  néceflai- 
rcment  dans  un  certain  point,  l’étude  des  ma- 
thématiques ne  nous  feroit  plus  qu’un  jeu , & 
il  fuffiroit  de  voir  les  propofitions  les  plus  diffi- 
ciles , pour  les  entendre  aufli  aifément , que 
nous  appercevons  du  rouge  ou  du  verd,  en 
ouvrant  les  yeux  pendant  le  jour.  Mais  il  fe- 
roit trop  long  d’examiner  le  nombre  innom- 
brable de  fens  & d’organes  que  la  nature  pour- 
roit nous  donner,  & qu’elle  a peut-être  dif- 
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tribués  dans  les  globes  qui  compofent  l’uni  vers  ^ 
aux  uns  plus , aux  autres  moins  : car  il  n’eft  pas 
impoflible  qu’il  y ait  des  créatures  qui  possè- 
dent mille  Sens  différens,  pendant  que  nous  n’en 
avons  que  cinq,  puisqu’il  ne  s’agit  que  de 
compofer  des  corps  organisés  : de  manière  qu’il 
y ait , pour  ainfi  dire , mille  portes  par  les- 
quelles l’ame  puifle  appercèvoir  les  objets , & 
réciproquement  que  les  objets  piaffent  ébranler 
les  petits  filets  très- mobiles  des  nerfs,  d’une 
certaine  façon , pour  que  leur  agitation  paffe 
jufqu’à  l’ame,  & lui  donne  une  certaine  con- 
ception, ou  un  tel  Sentiment.  Car  pour  l’être 
jpenfant,  il  eft  toujours  très-difpofé  à penfer 
& à Sentir  : il  ne  lui  manque  que  des  inftru- 
mens  pour  appercevoîr  les  objets , & aux  ob^ 
jets , des  canaux  pleins  d’efprits  affez  mobiles 
pour  être  ébranlés  par  le  mouvement  le  plus 
léger.  Qu’on  ne  s’étonne  donc  plus  de  la  puif- 
fance  que  l’âme  a dans  les  corps  des  habitans 
de  Mertü're , d’imprimer  la  penfée  fur  le  pa- 
pier, puifque  nous  Sentons  que  parmi  nous  elle 
les  imprime  tien  dans  la  mémoire,  qui  n’eft 
fcft  'effet  qii’une  tablette  fort  artiftement  tra- 
vaillée. Enfin,  foit  qu’on  doute  de  cètte  vé- 
rité , ou  qu’on  la  reçoive , il  refte  toujours  vrai 
que  les  hommes  n’écrivent  pas  autrement  dans 
.Mercure  ; il  n’y  a que  les  poiffons  qui  écrivent 
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comme  nous.  Ce  peuple  engourdi  & pareffeux 
s’accommode  allez  de  cette  manière  lente  dé- 
crire ; elle  leur  donne  le  loifir  qui  leur  efl  né- 
ceflaire  pour  réfléchir , & l’art  d’exprimer  plus 
vite  leur  penfée , leur  feroit  inutile  : car  jamais 
la  froidure  de  leur  imagination  flegmatique  , 
ne  pourroit  s’animer  affez , pour  avoir  befoin 
d’un  fecretaire  fi  expéditif.  • - 

CHAPITRE  XXVI. 

» • * 

Du  rire.  • 

Le  ris,  prélent  de  la  nature,  & le  plus  pré- 
cieux de  fes  dons  , n’eft  pas  moins  connu  dans 
Mercure  que  parmi  nous , & chacun  apporte 
en  naiflant  une  certaine  dofe  de  gaieté  & de 
bonne  humeur.  Mais  les  habitans  de  cette  pla- 
nette  ont  à cet  égard  un  grand  avantage  fur 
tous  les  autres  peuples  de  l’univers  ; car  ils 
achètent  le  rire  , la  joie , l’épanouiflement  & 
la  douce  gaieté.'  Il  y a des  marchands  dans  toutes 
les  villes  qui  vendent  cette  denrée  ineflimable 
à tant  le  grain. 

„ Quand  on  veut  en  prendre  , on  la  laifle 
fondre  dans  une  cuillerée  d’une  liqueur  lim- 
pide, qu’on  appelle  eau  de  complaifanee,  & 
qui  tombe  tous  les  foirs  comme  la  rofée  dans 
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cette  heureufe  plar.ette.  C’eft  ordinairement 
en‘  s’éveillant , qu’on  prend  la  première  dofe 
de  cet  élixir  au  lieu  de  thé  : on  en  prend 
une  autre  en  fe  mettant  à table  , quand  on 
rie  mange  pas  feul;  on  ne  manque  jamais 
de  s’en  munir,  avant  de  fortir  pour  aller  en 
compagnie.  Malheureufement  il  n’eft  pas  trop 
facile  d’avoir  de  ces  poudres  bien  préparées; 
car  tous  les  artiftes  qui  les  vendent , ne  font 
pas  également  bien  fournis  : plufieurs  ont  fou- 
vent  des  drogues  mal  faites , d’oh  il  arrive , par 
exemple,  que  lorfqu’on  veut  acheter  du  véri- 
table rire  , on  n’a  fouvent  que  du  rire  forcé* 
eu  du  rire  fans  fujet , la  plus  fade  de  toutes 
les  potions,  ou  du  rire  d’habitude,  ou  du  rire 
en  longs  éclats , le  pire  de  tous.  Mais  fi  on 
s’adrefi’e  à un  excellent  droguifte,  on  ne  trouve 
dans  fa  boutique  que  du  bon  : il  eft  fourni  de 
fouris  fin , de  fouris  délicat , de  fouris  mali- 
cieux ; il  a même  jufqu’à  du  fouris  amer , quoi- 
qt#on  n’en  ufe  guère  dans  la  planette.  Ces  gens 
fe  vantent  d’avoir  auffi  du  rire  niais  : il  eft  vrai 
qït*on  né  l’achete  jamais  tout  feul;  mais  quand 
il  eft  mêlé  avec  les  autres  drogues,  & qu’il  s’y 
trouve  en  très-petite  quantité  , !il  kur  donne 
quelquefois  une  jointe-,  &il  n’eft  pasimpoflible 
qtfrl  ne  les  fafle  valoir,  pourvu  qu’il  ferit  bien  * 
préparé,  fai  connu  int  diftilateur , nomttté 
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qui'avoit  de  toutes  ces  poudres  : c’étoit  le  plus 
grand  artifte  de  la  planette , mais  on  lui  trou- 
voitun  défaut  très-contraire  au  débit  de  fes 
élixirs;  c’eft  qu’il  n’avoit  qu’à  fe  montrer^  il 
fembloit  que  tout  le  monde  fe  fut  fourni  chez 
lui , tant  la  joie  fe  répandoit  fubitement  dans 
l’-affemblée.  Cependant  il  n’avoit  quelquefois 
rien  vendu  ni  donné  ; mais  il  fuffifoit  de  le 
voir  & de  l’entendre,  fon  air  & fes  façonrfai- 
foient  le  même  effet  que  fes  denrées. 

» La  plupart  des  gens  préfèrent  ce  rire  acheté , 
au  naturel , qui  n’eft  pas  toujours  de  bon  aloi. 
fï  y en  a pourtant  un  que  la  nature  fournit  à 
tout  le  monde  , & qui  fait  un  très-bon  effet, 
quand  il  eft  délayé  dans  l’eau  de  Jouvence  : 
c’eft  le  rire  perpétuel  de  la  jeuneffe,  mais  il 
n’a  qu’un  tems.  Pour  celui  qui  naît  d’une  ample 
fortune  & d’une  longue  profpérité,  il  a je  ne 
fais  quoi  de  méprifant  & de  faftidieux  qui  le 
rend  haïffable.  Le  rire  Sardonique , fils  de  l’a- 
mour propre  & de  l’envie,  & l’ironique  enfant 
de  la  haine  & de  la  malignité,  quoiqu’on  les 
tienne  de  la  nature , font  mis  au  rebut  dans 
Mercure,  on  évite  ceux  qui.s’y  livrent:  & 
leur  rencontre  eft  réputée  de  mauvaife  augure. 

Il  s’eft  trouvé  des  empyriques  qui  ont  voulu 
vendre  de  bons  mots  , ainfi  qu’on  vend  le  rire 
& la  gaieté  ; mais  ils  fe  font  ruinés  à ce  corn- 
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merce,  faute  d’en  trouver  le  débit.  L’empe- 
reur l’a  même  défendu , comme  marchandée 
de  contrebande  , parce  que  les  bons  mots  ne 
doivent  point  être  apprêtés , & qu’ils  ne  peu- 
vent fe  garder  fans  bien  du  déchet,  d’où  il  arri-> 
veroit  que  les  marchands  de  cette  denrée  ne 
pourroient  débiter  qu’une  marchandée  de  faux 
alox,  ce  qui  répandroit  dansle  public  le  dégoût 
& l’ennui , fortes  de  maladies  épidémiques? 
L’arrêt  ajoutait  que  le  talent  des  bons  mots  étant 
defcendu  du  ciel , il  n’étoitpas  permis  auxhomjj 
mes  de  le  contrefaire. 

• t * 


CHAPITRE  XXVII. 

t • • • 

De  la  mode. 

• » * 

O N a déjà  dit  qu’il  n’y  a point  de  mode 
générale  dans  Mercure  ; mais  que  chacun  s’ha- 
bille à fa  fantaifie  & convention , comme  dans 
nos  mafcarades.  Les  tailleurs  de  la  planette 
font  principalement  occupés  à inventer  des  ha- 
bilîemens  agréables  & convenables  aux  per- 
fonnes  pour  faire  valoir  leurs  agrémens  , & 
cacher  les  petits  défauts  de  chaque  particulier. 

Quoiqu’il  foit  vrai  que  la  beauté  y foit  gé- 
néralement plus  répandue  que  par-tout  ailleurs, 
cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  fe  trouve  des  gens 
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Contrefaits , ou  qui  au  moins  ont  quelque  chofe 
à defirer  ; ce  qui  eft  toujours  un  défaut  qu’il 
eft  bon  de  déguifer  par  un  art  innocent , puif- 
que  l’art  n’eft  donné  aux  hommes  que  pour 
féconder  la  nature  , ou  l’aider  quand  elle  • 

manque.  ;•  • *« 

. De  même  chacun  en  particulier  a quelque 
agrément  que  les  autres  n’ont  pas,  & comme 
l’habillement  eft  aux  perfonnes,  ce  que  la  bor- 
dure eft  aux  tableaux , on  choifit  toujours  celui 
qui  orne  le  mieux,  & qui  pare  davantage  les 
grâces  de  la  nature.  Mais  comme  en  toutes 
chofes  la  diverfité  eft  la  fource  la  plus  géné- 
rale  de  toutes  fortes  d’agrémens , celle  qu’ils 
ont  établie  dans  la  parure  des  femmes  & dans 
l’habillement  des  hommes,  eft  prefqu’infjnie , 
tant  par  la  coëffure,  que  pour  le  refte  de  l’a- 
juftement. 

Par  cette  raifon , les  promenades  & les  aftem- 
ilées  font  toujours  un  fpeâacle  très -riant  ÔC 
très-agréable  , tant  par  la  grande  diverfite  des 
couleurs  & la  fabrique  admirable  des  étoffes , 
qui  font  toujours  d’un  goût  exquis , que  par 
l’art  de  les  mettre  en  œuvre  en  quoi  les  ou- 
vriers de  Mercure  excellent  bien  au-deffus  de 
ce  qui  fe  fait  en  ce  genre  dans  toutes  les  autres 
planettcs,  & même  à l’opéra. 

Quoique  toute  forte  de  parure  fait  indiffér 

Y iij. 
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rente , il  ne  faut  pas  craindre  que  les  femmes 
foient  jamais  vêtues  comme  les  hommes,  ni 
les  hommes  comme  elles.  La  con\  enance  & 
ce  qui  fied  * efi  trop  exa&ement  obfervé  dans 
la  planette , pour  qu’on  y fafle  une  faute  fi 
grofiière  contre  le  coup  d’œil , qui  efi  le  vrai 
juge  en  cette  matière.  Eh  effet  ce  qui  convient 
aux  uns , ne  va  point  du  tout  aux  autres  , par 
rapport  à la  différente  conformation  de  la  fi- 
gure ; aufli , quoiqu’il  ne  foit  queftion  en  cela 
d’aucune  bienféance , par  rapport  aux  mœurs 
dans  Mercure  , il  y en  a une  fondée  fur  le  bon 
goût  & fur  la  raifon,  de  laquelle  on  ne  s’é- 
carte jamais , de  forte  qu’il  y a toujours  une 
différence  répandue  dans  tout  l’habit  & la  coëf- 
fure.  qui  diftinguent  les  fexes. 

Les  différentes  profeffions  font  aufli  recon- 
noiffables,  mais  c’efi  à certaines  marques  par- 
ticulières , telles  qu’un  ruban  , une  attache  de 
pierreries , un  bouquet  à la  coëffure  ou  une 
aigrette;  à l’égard  de  l’habit,  chacun  le  porte 
à fon  goût  : un  juge  n’eft  pas  habillé  différem- 
ment d’un  autre  homme,  & nulle  couleur  ne 
lui  efi  interdite  ou  ordonnée  comme  parmi 
nous.  Les  philofophes  & les  fages  fe  rendent 
à cet  ufage  fans  difficulté.  Comme  la  connoif- 
fance  des  myfières  de  la  cabale  les  a rajeunis, 
ou  qu’ils  le  font  par  la  poffeffion  de  la  pierre 


Digitized  by  Google 


de  Mercure.  3U 

philofophale  , ils  fe  mettent  d’un  aufïi  bon  air 
qu’aucun  agréable  du  pays. 

Cardan , par  exemple , qui  étoit , ce  me 
femble,  vêtu  de  bougran  noir  dans  notre  monde, 
eft  fouvent  habillé  de  bleu  célefie  quijui  va  à 
ravir.  Defcartes,  la  dernière  fois  que  je  l’ai  vu, 
avoit  un  habit  gris  de  lin,  tout  garni  de  rezeau 
d’argent.  Le  dévot  comte  de  Gabalis  y fait  fa 
barbe  tous  les  jours , & fe  diftingue  comme 
les  dévots  de  notre  monde , par  là  fineffe  & la 
blancheur  de  fon  linge , qu’il  fait  venir  de  la 
voie  de  lait  où  font  les  plus  adroites  blanchif- 
feufes  de  l’univers.  Le  bon  - homme  Flamel  a 
renoncé  à fa  foutane  de  bure  feuille-morte , qu  H 
portoit  fous  les  Charniers  des  Saints  Innôcensi 
il  s’habille  ordinairement  d’un  taffetas  agàthe 
qui  ilui  va  bien , parce  qu’il  eft  tant  foit  pen 
couperoufé , non  fans  un  léger  foupçon  d avoir 
le  bout  du  nez  rouge.  Pour  fon  éternelle  moitié  , 
fa  bonne  petite  perronelle , il  y a plus  dp  70 
ans  qu’elle  a repris  le  couleur  de  rofe , avec 
un  ferme  propos  de  ne  le  quitter  jamais.  Ses 
habits  font  de  gaze  ou  d’ailes  de  papillon  , qui 
fe  travaillent  infiniment  bien  en  ce  pays-là  , 
elle  fait  des  prodiges  de  fes  cheveux , quoiqu’ils 
foient  un  peu  crêpés  & fort  éclaircis  fur  les 
tempes.  Elle  a préfenté  plufieurs  requêtes  à 
l’empereur,  tendantes  à les  avoir  plus  fournis  ; 
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mais  il  répond  toujours  , pour  fe  tirer  d’affaire 
& la  refufer  poliment , qu’il  n’a  garde  d’aller  fur 
les  brifées  de  la  pierre  phiîofophale , & que  les 
fautes  de  la  nature  qe’elle  ne  peut  réparer , font 
hors  de  fa  jurifdi&ion  : ainfi,  félon  toutes  les 
apparences , la  petite  bonne  continuera  de  vivre 
avec  les  tempes  dégarnies , & le  front  mal 
difpofé  pour  la  pointe , fi  effentielle  à la 
coëffure.  , 

Le  bon  fens  & la  raifon  fou  te  nus  de  l’au- 
torité publique , affichent  de  tems  en  tems  quel- 
ques préceptes  généraux  contre  les  entreprifes 
de  la  mode  leur  ennemie  , qui  vient  affez  fou- 
vent  de  notre  terre  faire  de  ridicules  irruptions 
dans  Mercure. 

Nos  dernières  affiches  difoient  que , les  che- 
veux étant  defiinés  par  la  nature  pour  accom- 
pagner le  vifage,  il  falloit  bien  fe  garder  de  les  en 
éloigner. 

Elles  défendoient  auffi  aux  dames  de  porter 
des  habillemens  trop  juftes , alléguant  le  pri- 
vilège des  parties  nobles  dont  le  refferrement 
peut  beaucoup  préjudicier  à la  fanté,  mère  de 
la  beauté.  Elles  prefcrivoient  auffi  une  grande 
modération  dans  le  volume  des  cocffures,  & 
faifoit  remarquer  qu’une  petite  tête  étant  un  des 
grands  préfens  que  la  nature  accorde  à fes  favo- 
rites, c’étoit  une  faute  énorme  contre  le  bon 
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goût  de  la  groffir,  & de  noyer  des  traits  dé- 
licats dans  le  fuperflu  de  la  coëffure  : elles  pref- 
crivoient  encore  l’auftère  médiocrité  du  rouge, 
qu’elles  ne  permettoient  dans  le  plus  grand 
excès  que  jufqu’au  coloris  de  la  pudeur  effarou- 
chée. Il  y avoit  quelques  tarifs  pour  le  nombre 
des  mouches,  avec  une  table  alphabétique,  pour 
les  placer  félon  les  différentes  occafions  ; mais 
je  les  ai  oubliés  , auffi*bien  qu’un  arrêté  fur  la 
mefure  des  éventails,  dont  la  longueur  dcme- 
furée  leur  donne  un  air  d’arme  offenfive , 
peu  convenable  à la  douceur  du  beau  fexe. 

Juftement  dans  le  tems  que  tout  le  monde 
déférant  aux  affiches,  avoit  confulté  la  raifon 
& le  bon  goût  fur  les  parures , & que  jamais 
on  n’avoit  été  fi  bien  mis  dans  la  planette , la 
mode  arriva  jambe  de-çà , jambe  de-là,  à ca- 
lifourchon fur  l’extravagance  : fa  coëffure,  qui 
n’avoit  pas  moins  de  longueur  que  fa  taille  , 
compofoit  un  cinquième  en  fus  de  toute  fa  hau- 
teur ; l’impérieufe  écarlate  brilîoit  fur  fes  joues  , 
tous  fes  cheveux  foigneufement  reflerrés  dans 
une  prifon  de  futaine , fe  tenoient  loin  de  fon 
vifage  ; on  auroit  mis  fa  taille  dans  les  deux  mains, 
& le  refte  de  fa  parure  affortiffoit  admirable- 
ment. 

En  cet  état , elle  ofa  fe  montrer  en  public  $ 
mais , pour  fon  malheur , le  bel  ufage  fe  pro- 
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menoit  là  auprès,  entre  le  bon  goût  & la  raifon 
fes  favoris,  &C  les  juges,  en  fait  de  parures. 
Ils  n’eurent  pas  fi-tôt  vu  cet  impertinent , com- 
posé de  fauffeté  & de  ridicule,  qu’ils  réfolurent 
de  lui  jouer  un  tour,  & fans  s’étre  rien  com- 
muniqué, chacun  imagina  fa  malice.  Celle  de 
la  raifon  fut  de  couper  le  lacet  de  la  mode  : le 
bon  goût , qui  par  hafard  portoit  de  jolies  pe- 
tites coefFures  à l’impératrice,  projetta  d’arra- 
cher la  grande  que  la  mode  portoit,  & de  lui 
en  mettre  une  autre.  L’ufage  fenfé  vouloit  tirer 
fes  cheveux  de  deffouS  fon  bonnet,  & tout 
d’un  tems  lui  ôter  fon  rouge  ; mais  qui  trop 
embraffe  mal  étreint,  il  ne  fit  rien  pour  vouloir 
trop  faire;  car  la  mode  n’eut  pas  plutôt  fenti 
fon  lacet  coupé  & le  troc  de  fa  coëffure , qu’elle 
s’enfuit  à toutes  jambes,’ regagna  fa  monture, 

& revint  dans  notre  monde  avec  fa  taille  na- 

» 

turelle , libre  des  entraves  du  lacet,  & portant 
fa  petite  coëffure. 

A peiné  eut-elle  paru  dans  ce  nouvel  accou- 
trement, que  nos  jolies  femmes,  qui  ne  la  con- 
fultent  jamais  que  des  yeux,  crurent  que  c’é- 
toit  une  nouveauté  agréable  qu’elle  apportoit 
de  Mercure , & partirent  de  la  main , pour  courir 
fur  tous  les  lacets  & élaguer  les  coëffures.  Dès- 
lors  les  corps  ont  paffé  pour  une  invention  fur- 
année  & profente.  Depuis  la  réformation  des 
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coëffures , les  cheveux  rentrent  petit  à petit  dans 
leur  ancien  droit  d’approcher  du  vifage  , ce 
qu’on  ne  fauroit  trop  louer. 

Mon  fage  prétend  que  fi  la  mode  s’avife  de 
porter  dw*s  paniers  dans  Mercure,  félon  la  der- 
nière création , elle  ne  fauroit  manquer  d’être 
huée  universellement. 

Fin  de  la  première  partie < 
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SECONDE  PARTIE. 
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CHAPITRE  .PREMIER. 

DE  LA  POÉSIE  EN  GÉNÉRAL. 

Dit  poème  épique  & des  romans . 

L A compofition  des  ouvrages  d’efprit , a 
paru  un  fait  de  police  fi  important  à l’empe- 
reur, qu’il  n’a  pas  dédaigné  d’en  prefcrire  les 
règles  principales  par  un  arrêt,  dont  le  grand 
Defcartesfut  chargé  de  drefler  le  difpofitif,  ce 
qu’il  fît  en  ces  termes  : 

Soit  qu’un  auteur  defline  un  ouvrage  à 
former  l’efprit  & les  mœurs,  foit  qu’il  n’ait 
d’autre  but  en  le  compofant  que  de  s’amufer  & 
d amufer  les  autres  : ces  deux  objets  également 
importans  au  bietv  de  la  fociété  , qui  fait  le  plus 
cher  de  nos  foins  , nous  perfuadent  que  l’auto- 
rité impériale  ne  fauroit  être  plus  utilement 
employée , qu’à  prévenir  par  une  loi  irrévoca- 
ble les  fautes  qui  peuvent  fe  commettre  en  ce 
genre. 

A ces  caufes , nous  enjoignons  à tous  com- 
pofiteurs  de  poèmes  ou  de  romans  poétiques  , 
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t °.  de  faire  de  fon  héros , non  pas  un  demi- 
dieu  , mais  un  homme.  Défendons  qu’il  exé- 
cute aucune  entreprife  au-defius  des  forces 
humaines  : lui  enjoignons  de  n’appercevoir 
dans  les  lieux  qu’il  traverfera  „ dans  le  cours 
rapide  defes  conquêtes , que  lés  objets  naturels, 
& non  pas  de  vaines  chimères  au-deffus  de 
toute  créance. 

z°.  Nous  lui  interdifons  tout  commerce 
avec  les  dieux , les  génies , les  fées , & autres 
peuples  élémentaires  , dont  l’exiftence  n’eft 
pas  établie  dans  les  autres  planettes.  S’il  eft 
brave  , il  faut  qu’il  le  foit  fans  le  fecours 
de  Mars  ou  de  Minerve  ; qu’il  ne  traverfe 
point  la  mer  par  la  protection  de  Neptune, 
mais  par  le  fecours  du  vent  ; que  les  Con- 
gés ne  l’inftruifent  point  de  l’avenir  , & ne 
lui  donnent  point  de  préceptes  pour  le  pré- 
fent. 

Que  fes  armes  ne  viennent  pas  du  ciel , & 
qu’il  ne  porte  qu’un  bouclier  d’acier  bien  lui- 
fant  » fans  aucunes  figures  cifelées  ou  gravées , 
comme  ayant  en  ceja  égard  à l’exceflive  perte 
du  tems  que  les  ouvriers  employeroient  à em- 
bellir une  arme  trop  expolée  au  tranchant  du 
fer  , pour  que  les  figures  ne  foient  pas  bientôt 
eftropiées  : accident  qui  ne  peut  arriver  qu’au 
grand  mépris  des  plus  beau$  arts , dont  les 
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productions  méritent  d’être  confervées  avec 
plus  de^foin.  . . • . 

La  defcente  aux  enfers  & le  vol  dans  l’em- 
pire de  la  lune  lui  font  également  interdits;  il 
n’aura  rien  par  coniëquent  à démêler  avec  les 
magiciens  &c  les  démons. 

Il  formera  , s’il  eft  poflible,  fon  héros  allez 
fenfé , pour  n’avoir  pas  befoin  du  confeil  des 
anges  , ni  d'être  inftruit  par  eux  de  la  carte  du 
pays  oh  il  mène  fon  armée  : il  connoîtra  fans 
eux  les  forêts , oh  on  ne  peut  trouver  du  bois 
pour  faire  les  machines  de  guerre,  comme  auffi 
. les  lieux  remplis  de  fourrage  , & propres  à la 
fubfiflance  des  troupes. 

L’enfer  n’entrera  point  en  pour-parler  fur  ce 
qui  le  regarde , & le  laiffera  paifiblement  con- 
duire fes  foldats,  attendu  que  les  chemins  font 
libres.  - 

Si  le  héros  de  la  pièce  n’a  pas  encore  atteint 
fon  huitième  luftre,  le  poète  peut  le  fuppofer 
aimable  & même  amoureux;  mais  en  ce  cas, 
il  s’abftiendra , quoiqu’il  en  puiffe  arriver,  de 
le  former  fur  le  modèle  des  fades  bergers  du 
Lignon , dérogeant  à cet  égard  au  droit  établi 
par  un  long  ufage  auquel  nous  avons  dérogé  & 
dérogeons  par'  ces  préfentes.  Le  poète  aura 
Encore  attention  à nous  laiflcr  ignorer  les  cir- 
conSances  de  l’éducation  de  fon  héros , eut-il 
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fait  des  armes  dès  treize  ans , mieux  que  nos 
meilleurs  maîtres  d’efcrime , & fut-il  plus  élo- 
quent que  les  plus  habiles  orateurs.  S’il  eft 
même  poflible  de  cacher  les  doucereufes  fa- 
deurs que  fe  font  écrites  les  perfonnages  hé- 
roïques , ce  fera  le  mieux. 

Il  feroit  encore  bien  utile  pour  ne  pas  faire 
bailler  le  leâeur  , d’être  ménager  des  compa- 
raifons  tirées  de  la  flâme  , dulion  , des  tem- 
pêtes , des  torrens  , de  l’éclat  du  jour  , de 
l’horreur  des  ténèbres,  &c.  &C  cela  , eu  égard 
,au  peu  de  conformité  qui  fe  rencontre  toujours 
entre  ces  images  & l’événement  qu’elles  repré- 
fentent. 

Les  vers  font  exactement  rimés  : au  furplus, 
comme  l’auteur  doit  répondre  de  fon  héros 
corps  pour  corps , s’il  arrive  qu’il  égorge  bru- 
talement un  ennemi  eftimâble  qui  lui  demande 
grâce  ou  qu’il  faffe  quelqu’autre  aftion  auffi 
lâche , le  poète  en  ferarefponfable  & condamné’ 
à payer  le  prix  des  funérailles  du  défunt , tué 
contre  les  règles  de  la  guerre.  ' 

Tout  poète  Chrétien  qui  nommera  Pluton  , 
le  prince  des  enfers  , fera  condamné  à une 
amende  arbitraire. 

i S’il  introduit  dans  fon  ouvrage  des  princeffes 
aventurières  , affez  dévergondées  pour  courir 
les  champs  tête  à tête , avec  quelque  brave  , 
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& pour  fe  mêler  de  tirer  l’épée , fut-il  queftion 
de  Tomiris  ou  de  Zenobie  ,•  ^il  en  fera  quitte 
pour  porter  pendant  quatre  jours  un  fufeau, 
pour  faire  réparation  au  fexe  qu’il  a voulu 
dénaturer. 

Nulle  hiftoire  épifodique  ne  fera  interrom- 
pue, le  poète  doit  la  faire  affez  courte  pour  ne 
pas  affoibîir  l’aûion  principale. 

Attendu  la  grande  reffemblance  du  dramati- 
que férieux  au  poëme  épique  , les  tragédies 
fuivront  la  même  règle , & les  vingt  premiers 
vers  mettront  le  fpeôateur  au  fait  des  noms 
des  principaux  perfonnages , aufli  bien  que  du 
lieu  de  la  fcène. 

L’enflure  gigantefque  qui  commence  la  mort 
de  Pompée , fera  écrite  en  gros  caraftcres  fur 
la  cheminée  de  tous  les  poètes  dramatiques 
pour  être  évitée  à perpétuité.  La  décence  des 
deux  premiers  vers  de  Mithridate , lervira  au 
contraire  de  modèle. 

L’amour  forcéné  ne  fervira  pas  d’excufe  au 
crime  d'un  perfonnagc  héroïque  , & Cinna  fera 
pendu , s’il  prend  une  autrefois  ce  prétexte  pour 
affafliner  Auçufte. 

On  coupera  la  robe  à toute  princeffe  épifo- 
dique qui  viendra  fourer  fon  nez  où  elle  n’aura 
que  faire. 

Un  poète  convaincu  d’avoir  fait  un  feul  vers 

de 
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de  fa  pièce  avant  de  l’avoir  écrite  en  profe,  fera 
rafé  à fec  , & favonné  de  deux  jours  l’un,  pen- 
dant fix  mois. 

• •»  • - - i - „ ,, 

Les  héroïques  campagnards  de§  Idiles , aban- 
donneront la  garde  des  troupeaux  à leurs  pay- 
fans,  comme  les  héros  tragiques  ont  réfigné 
le  chapeau  pointu  à polichinel. 

L’amour,  n’étant  qu’une  paflion  , comme 

l’ambition  & l’avarice , il  fera  indifférent  à 

• # * 

l’avenir  de  finir  une  comédie,  foit  par  un  ma- 
riage , foit  par  la  punition  d’un  avare , ou  par, 
la  chûte  d’un  ambitieux. 

- i . . • . • * 

, Cet  arrêté,  que  l’empereur  figna , contenoit 
encore  plufieurs  articles , mais  je  me  fuis  con-, 
tenté  de  traduire  les  principaux.  On  en  trouvera 
quelques  autres' dans  le  chapitre  fuivant. 


CHAPITRE  II. 

» . 

‘:i-  Des  fpeclaclts . ' 

I.v  -•  • v.  • - . • • 

L y a dans  Mercure , comme  dans  notre  mon-  * 

de , des  théâtres  , où  l’on  repréfente  des  pièces 
de  tous  les  différens  cara&ères*  mais  la  fcène 
n’efi  pas  livrée  comme  parmi  nous  au  premier 
occupant.  L’art  de  divertir  & de  plaire  étant 
regardé  dans  cette  planette  comme  un  art  des 
plus  iinportans  , voici  les  réglemens  qui  font 
. ' X 
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établis  pour  les  fpeâacles.  Je  les  donne  tels  que’ 
je  les  trouve  dans  les  regiflres  de  l’empire.  • 
i°.  La  poétique  d’Ariftote  , fervira  de  règle 
invariable  aux  pièces  dramatiques. 

i°.  Deux  génies  du  premier  ordre  prêteront' 
ferment  entre  nos  mains»  de  ne  jamais  admet- 
tre pour  le  théâtre  aucun  poète  en  qui  ils 
n’auront  pas  remarqué  les  talens  propres  pour 
un  emploi  de  cette  conféquence. 

3°.  Comme  les  poètes  dans  Mercure  n’ont 
.point  les  airs  impertinens,  & la  ridicule  figure 
• qu’ils  ont  la  plupart  dans  les  autres  planettes  , 
ils  s’engageront  à jouer  leurspièces  eux-mêmes: 
mais  attendu  qu’un  feul  afteur  ne  fauroit  jouer 
toute  une  pièce,  on  fuivra  dans  la  compofition 
d’une  comédie  l’ordre  établi , & dont  nous 
allons  parler. 

4°.  Les  fagcs  qui  voyagent  dans  toutes  les 
planettes  , fk  qui  favent  mieux  que  perfonne 
les  aventures  qui  arrivent  dans  toute  l’étendue 
du  tourbillon  , feront  priés  de  vouloir  bien 
donner  dès  fujets  aux  poètes. 

5°.  Les  génies  deflinés  à préfider  fur  un 
certain  nombré  de  poèmes  dramatiques , fe 
chargeront  d’aller  chercher  ces  fujets  dans  la 
grande  montagne  , & de  les  donner  à la  troupe 
qu’ils  gouvernent  : chaque  poète  travaillera  les 
• (cènes  qu’il  devra  jouer. 
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6°.  Lorfque  la  pièce  fera  achevée , les  génies  » 
l’examineront , & s’ils  l’approuvent  , ils  per- 
mettront de  la  jouer. 

70.  Il  fera  établi  dans  toutes  les  villes  une 
ou  plusieurs  troupes  de  comédiens  poètes , 
félon  qti’il  fera  nécefiaire. 

8°.  Chaque  troupe  fera  dirigée  par  un  ou 
*deux  génies , comme  il  eft  dit  ci-devant. 

90.  Aucune  troupe  ne  pourra  excéder  le 
nombre  de  vingt , n’étant  pas  naturel  qu’il 
puiffe  y avoir  dans  une  bonne  pièce  plus  de 
vingt  aéteurs  principaux  ; s’il  faut  préfenter , 
par  exemple , le  cheval  pégaze  , ou  le  ferpent 
pithon , ce  fera  le  rôle  d’un  drille  payé  à tant 
par  heure.  . . ■ , 

io°.  Les  génies  protefteurs  de  la  troupe  ; 
feront  chargés  des  décorations  du  théâtre , & 
d’élever  pour  chaque  pièce  un  édifice  conve- 
nable au  fujet , embelli  de  ce  que  la  fable  & le 
pays  des  fiûions  peuvent  inventer  de  plus 
; merveilleux. 

ii°.  Si  l’art  magique , la  puifiance  des  gé- 
nies , & la  vertu  de  la  baguette , ne  fe  trou- 
voient  pas  fuffifans  pour  exécuter  le  préfent 
arrêt  , de  ma  pleine  puiffance  , certaine 
fcience  & autorité  impériale , j’augmente  juf- 
qu’à  l’infini  , le  pouvoir  borné  que  la  nature 
a donné  à ces  êtres  fur  les  élémens.  Par 

Xij 
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l’Empereur  ,figné  & fcellé  dû  fceau  im- 
périal. ,• 

On  ne  fauroit  douter  qu’avec  des  précautions 
fi  fâges , le  théâtre  ne  foit  parvenu  à un  dégré 
de  perfeôion,oh  n’atteindront  jamais  les  nôtres 
auffi  ne  s’eft-on  pas  encore  avifé  d’y  bailler.  Le 
trille  ufage  des  fifflets  efl  inconnu  dans  cette 
planette  ; c’eft  l’effet  du  choix  éclairé  des  génies, 
& de  l’attention  qu’on  a dans  Mercure  à pur- 
ger la  planette  de  mauvais  poètes  : l’eft  pour- 
tant qui  veut , & par  une  fuite  de  la  liberté 
dont  jouiffent  les  efprits , 

. , , 

Chacun  à ce  métier 

* 

Peut  perdre  impunément  de  l’encre  & du  papier 

pourvu  que  ce  foit  en  fecret , & que  le  papier 
qu’un  auteur  barbouille , demeure  dans  fon 
porte-feuille.  Mais  fi  l’effronterie  poétique  le 
.porte  à répandre  dans  le  monde  un  écrit  tant 
foit  peu  foporatif , s’il  le  fait  imprimer , qui  pis 
eft , on  le  regarde  alors  comme  un  perturbateur 
du  repos  public , & on  le  dénonce  en  cette 
qualité , au  magifirat  qui  le  renvoie  toujours 
aux  génies.  Ces  juges  févères  & fans  appel , le 
condamnent  à des  peines  proportionnées  à la 
nature  de  fes  vers , & au  dégré  de  fadeur  qui 
.s’y  trouve.  Il  n’y  a pas  long-tems  qu’on  fit  un 
nouveau  tarif,  dont  un  fage  de  mes  amis  m’a 
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récité  quelques  articles;  car  j’étois  alors  abfent, 
& occupé  à des  calculs  pour  fixer  au  jufte  le 
nombre  des  atomes  d’épicure. 

Pour  un  mauvais  fonnet , le  poëtê  deviendra 
camus  par  art  de  féerie , & dans  cet  état  fera  vu 
trois  jours  corjfécutifs  au  pilori  du  théâtre  , 
fauf  plus  grande  peine , en  cas  de  récidive. 

Pour  une  épigramme  émouflee , autant  de 
croquignoles  que  de  vers  , & cinquante  coups 
de  bâton  , fi  elle  eft  fatyrique. 

Pour  une  épître  dédicatoire  qui  paffera  fix 
vers, quarante-huit  livres  d’amende  pécuniaire, 
par  forme  de  dédommagement  au  profit  de 
celui  qui  l’a  reçue. 

Pour  des  fiance»  fur  une  abfence , fur  une 
jaloufie,  fur  une  jouiffance,  fix  grains  d’émé- 
tique, fuivant  l’aphorifme  d’Hipocrate , vomi- 
toria  vomitanübus. 

L’auteur  d’une  élégie  portera  pendant  fix 
mois  une  longue  robe  noire  , bordée  de  gris  , 
& il  fera  enjoint  à tous  les  habitans  d’éviter 
fa  rencontre , de  crainte  de  mauvais  air. 

Les  vers  tendres  , bons  ou  mauvais,  na 
feront  ni  punis  ni  loués , fi  l’auteur  prouve  qu’il 
étoit  amoureux  quand  il  les  a faits  ; attendu 
qu’un  homme  en  délire  ne  mérite  ni  peine  ni 
récompenfe. V - ;?  ' . .. - An  * 

T oute  louange  rimée , toute  injure  en  vers  ^ 

X iij 


Digitized  by  Google 


3*6  i e Monde 

feront  déclarées  nulles  & de  nul  effet;  mais  le 
poète  fera  puni  comme  fauffaire. 

Tout  impromptu  fera  fifflé  publiquement  , 
attendu  l’impertinence  du  fait. 

Tout  rimeur  de  fens  froid  , convaincu  de 
billets  doux , madrigal,  idile,  anagrame , lettres 
galantes , ou  autres  fornettes  , fera  rélégué  au 
nord  de  Mercure. 

L’auteur  d’une  mauvaife  comédie  fuivra  pen- 
dant vingt  ans  les  troupes  italiennes. 

Le  tragique  échoué  fera  dévoué  au  fervice 
du  théâtre  françois,  pour  moucher  les  chan- 
, déliés , quand  on  y repréfentera  les  bonnes 
pièces  de  Corneille  & de  Racine. 

Un  poète  épique  qui  n’aura  pas  enrichi  fon 
libraire , le  fervira  en  qualité  de  garçon  de 
boutique  , pour  fon  pain  feulement , & ce 
autant  d’années  qu’il  y aura  de  chants  dans  fon 
; Ouvrage, 

Il  y a quelque  tems  que  Defcartes  apporta 
dans  Mercure  de  la  part  de  la  reine  de  Suede, 
l’inyention  des  opéras  d’Italie  : elle  fut  fifflée , 
& enregiftrée  à la  marge  de- la  renonciation  de 
cette  princeffe. 

Les  examinateurs  convinrent  cependant 
qu’une  excellente  pièce  mife  en  mufique , mais 
dans  un  goût  mixte,  compofé'du  François  & 
( de  l’Italien , pouvoit  réulür  : on  ajouta  que  le 
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genre  comique  conviendroit  mieux  à l’opera 
que  tout  autre  ; parce  qu’il  quadreroit  davan- 
tage à la  ridicule  idée  de  faire  tout  chanter, 
ce  qui  fut  regardé  d’un  contentement  unanime  , 
comme  une  impertinence  plén  ère. 

11  y a encore  une  autre  forte  de  comédiens 
qui  vont  jouer  dans  les  foires  ; mais  il  leur  eft 
défendu  de  parler  autrement  que  la  langue  gé- 
nérale, qui  eft  celle  des  animaux.  C’eft  auffi 
pour  eux  feuls  qu’ils  jouent,  ou  pour  quelqu  un 
des  habitans  détachés  du  foleil , qui  ont  été 
faits  pionniers  de  guerre  fur  la  grande  mon- 
tagne : ceux-ci  qui  ont  mépnfé  les  influions 
& les  avis  des  fages  , ont  conferye  tous  les 
défauts  de  leur  naiffance  , à la  férocité  près 
. qu’on  leur  fait  perdre  , avant  de  leur  donner 
la  liberté  de  voyager  dans  la  planette. 

■ Ces  pauvres  gens,  dont  l’efprît  eft  inférieur 
de  pliifeurs  dégrés  *ceW  des  animaux  de  Mer- 
cure, rei&nilentaffez  à la  populace  de  notre 

monde*  • _ v , 
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CHAPITRE  III. 

De  t éducation  des  en  fans. 

O N apprend  aux  enfans  , auffi  - tôt  qu’ils 
favent  parler,  trois  chofes  différentes,  qui  à 
leur  égard  font  prefque  la  même  : l’une  eft  de 
connoître  les  lettres , l’autre  d’y  attacher  de 
certaines  idées  de  grandeur  & de  nombre , & 
la  troifième  de  former  ces  lettres  pour  s’en 
iervir  dans  les  opérations  de  l’algèbre , avec 
laquelle  on  les  familiarife  prefque  en  naiffant , , 
pour  leur  ôter  jufqu’à  l’ombre  des  difficultés  de 
cet  art  fi  fimple , & d’une  utilité  fi  étendue. 

Comme  les  différentes  notes  qui  fervent  à 
ces  opérations  font  affez  nombreuses , & qu’à 
moins  d’être  accoutumé  de  jeuneffe  à leur 
attacher  les  idées  qui  font  propres  à cette 
fcience  , on  y parvient  difficilement , c’eft  par 
là  qu’on  ébauche  l’éducation  de  la  jeuneffe.’ 

Ce  travail  demande  au  commencement  quel- 
qu’application  , & même  la  plupart  des  jeunes 
gens  s’imaginent  que  cette  étude  paffe  de  bien 
loin  leur  portée  ; mais  cette  erreur  eft  bien 
grande  , & très  - nuifible  aux  progrès  des 
fciences. 

Dans  le  fond  , l’algèbre  dont  on  a tant  de 
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peur  , n’eft  que  l’art  de  connoître  de  combien 
une  ligne , par  exemple  , eft  plus  longue  ou 
plus  courte  qu’une  autre  ligne , & combien  de 
fois  la  petite  eft  comprife  dans  la  grande. 

Cela  eft  (impie , & pour  marquer  ce  qu’on  a 
découvert , on  fe  fert  de  notes  qui  font  auffi 
les  plus  (impies  du  monde , favoir  de  nos  lettres. 
Cependant  , parce  qu’on  ne  les  emploie  pas 
dans  l’algèbre  , pour  en  compofer  des  mots  , 
& qu’on  mêle  parmi  ces  lettres  quelques  autres 
marques  , l’algèbre  eft  réputée  une  fcience 
épineufe  , d’une  très-difficile  acquifition,  quoi- 
qu’il foit  très-vrai , qu’elle  facilite  infiniment 
l’étude  des  mathématiques  , & même  celle  de 
l’arithmétique , qu’on  apprend  pourtant  aux 
enfans  dès  qu’ils  favent  lire  : mais  fur  notre 
terre  tout  fe  fait  prefque  par  prévention. 

Je  ne  faurois,  continua  mon  fage , me  refufer 
de  placer  ici  un  fait  fiBgulier , mais  très-véri- 
table. <V 

Il  y avoit  peu  de  tems  que  l’art  d’imprimer 
étoit  connu  à Paris , quand  quelqu’un  voulut 
faire  imprimer  les  élémens  d’Euclide , avec  les 
figures  qui  font , comme  tout  le  monde  fait , 
des  cercles , des  quarrés , des  triangles , & toutes 
fortes  de  lignes.  Un  ouvrier  de  l’imprimeur, 
ne  fachant  quel  livre  c’étoit , parce  que  l’exem- 
plaire étoit  latin , ôi  qu’il  ne  l’entendoit  pas  , 
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s’imagina  que  c’étoient  des  caraâèresmagiquesi 
& que  le  diable  pourroit  bien  l’emporter  pen- 
dant ce  travail.  La  frayeur  le  rendit  malade  : 
fon  maître  fachant  la  caufe  de  fon  mal  , lui 
expliqua  le  fait  ; mais  il  ne  tut  pas  cru  , & le 
mal  empira.  Enfin  on  eut  recours  au  confeffeur 
de  cet  imbécile  ; il  travailla  inutilement  à 
guérir  une  imagination  frappée  fans  ri  fiburce  , 

- enforte  que  le  malade  mourut  en  très-peu  de 
jours. 

v Voilà  où  entraîne  l’erreur , & c’efl  par  cette 
raifon , fur-tout , qu’on  veut  l’éviter  dans  Mer- 
cure. 

On  y enfeigne  donc  les  principes  de  l’algè- 
bre le  plutôt  qu’il  eft  pofîible,  parce  que  cette 
fcience  rend  l’efprit  plus  jufte , l’accoutume  à 
voir,  les  chofes  telles  qu’elles  font , & lui 
donne  une  étendue  qu’il  n’auroit  jamais  fans 
cette  itude. 

Que  les  hommes  ignorent  une  infinité  de 
chofes  qu’ils  pourroient  apprendre,  ee  n’eft 
pas  un  grand  mal  ; car  il  y a une  infinité  de 
connoiffances  qui  ne  fervent  prefque  de  rien 
au  bonheur  de  la  vie  : mais  qu’on  accoutume 
des  hommes  dès  leur  enfance  à juger  de  tout  * « 
au  hafard  , par  pure  opinion,  & fans  aucun 
principe , c’eft  un  malheur  public  de  la  dernière 
.conféquence.  Car  non  - feulement  celui  qui  ne 
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raifonne  pas  jufte,  peut  faire  des  fautes  impor- 
tantes contre  fa  fortune  & fon  propre  bonheur  ; 
mais  de  plus  , fes  faux  raifonnemens  portent 
fur  tout  ce  qui  l’environne  : amis  , parens  , 
voifins  , domefliques  , tout  fe  reffent , tout 
fouffre  de  fes  faufles  idées , & le  gauche  dans 
l’efprit , fi  ce  mot  peut  être  permis  , eft  une 
efpèce  de  contagion  qui  s’étend  toujours  de 
plus  en  plus , & qui  tend  infenfiblement  à la 
dégradation  de  toute  l’efpèce  humaine, 

- C’eft  pour  éviter  ce  malheur , le  plus  grand 
de  tous  , qu’on  s’attache  fi  fort  dans  Mercure , 
à munir  les  enfans  de  tout  ce  qui  peut  les 
mettre  en  état  de  faire  l’ufage  le  plus  ’jufte  , 
& le  plus  étendu  qu’il  eft  poflible  de  leur  in- 
telligence & de  leur  raifon , qui  n*eft  autre 
chofe  que  le  réfultat  des  idées  vraies  & réflé- 
chies. . 

On  fait  peu  de  cas  dans  Mercure  de  l’étude 
des  langues.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  foit  bien 
aife  de  trouver  des  gens  qui  s’y  appliquent, 
comme  il  eft  agréable  & utde  d’avoir  dans  un 
• état  des  poètes , des  peintres , & des  müficiens  : 
mais  ceux  qui  veulent  que  leurs  enfans  de- 
viennent des  hommes , & non  pas  des  Gram- 
mairiens, les  occupent  peu  de  cette  étude. 

On  aime  qu’ils  fâchent  bien  leur  langue , on 
► leur  permet  même  d’apprendre  à un  certain 
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point  quelques-unes  de  celles  qui  font  le  plus 
en  ufage  : mais  on  n’approuve  pas  qu’ils  fe 
chargent  la  mémoire  de  mots,  & qu’ils  pré- 
tendent donner  des  paroles  pour  des  connoif- 
fances. 

L’étude  de  Phiftoire  fuccéde  à celle  des  lan- 
gues & de  la  géométrie  ; mais  on  approfondit 
peu  Phiftoire.  On  fe  contente  d’avoir  dans 
Pefprit  un  plan  général  de  la  fuite  des  empires 
qui  ont  précédé  le  gouvernement  préfent,& 
on  remarque  dans  cette:  hiftoireun  petit  nom- 
bre d’époques  importantes  que  tout  le  monde 
retient  fans  peine  ; après  quoi  on  ne  fe  charge 
plus  de  noms  ni  de  calculs  chronologiques , & 
on  ne  s’attache  qu’à  fe  former  Pefprit  & le 
cœur  par  lés  réflexions  que  l’on  fait  fur  les 
principaux  événemens. 

On  choifit  les  plus  illuflres  dans  chaque  gen- 
re, & on  en  a plufleurs  de  la  même  efpèce  , 
pour  mieux  fentir  que  des  mêmes  principes , 
les  mêmes  conféquences  réfultent  toujours  : 
comme  de  la  trahifon , la  honte  & le  danger; 
de  la  fagacité , les  découvertes  utiles  & l’hon- 
neur ; de  l’obéiffance  aveugle  aux  pallions , une 
multitude  d’inconvéniens  ; de  l’empire  de  la 
raifon  lur  elles , toute  forte  de  gloire  & d’avan- 
tages ; de  la  précipitation  , des  bévues  , & de 
l’attention  , des  fuccès  prefque  toujours  afliirés. 
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Au  fcrplus , on  ne  Se  pique  pas  dans  Mercure 
de  favoir  positivement , fi  c’eft  un  tel , fils  d’un 
tel , qui  a fait  une  telle  action  bonne  ou  mau- 
vaife , ni  fi  la  chofe  eft  arrivée  dans  une  telle 
olympiade , ou  en  telle  année  de  l’égire. 

Ces  peuples  difent  en  général , que  pour 
mériter  l’eftime  des  hommes , il  faut  faire  de 
bonnes  avions  Semblables  à celles  qu'on  trouve 
dans  l’hiftoire  , & éviter  celles  qui  attirent 
le  blâme  ; mais  qu’il  importe  peu  de  favoir 
le  nom  de  celui  qui  a fait  ces  adions , & l'année 
où  il  a vécu  : parce  que  oes  particularités  ne 
font  rien  au  fond  de  la  chofe , & qu’à  l’égard 
d’un  grand  homme  mort  , fon  nom  & l’année 
qu’il  vivoit , placés  dans  notre  mémoire,  font 
inutiles. 

Ils  ajoutent  à cette  antipathie  qu’ils,  ont  pour 
le  pédantifme  de  l’hiftoire  , que  l’ancienne  eft 
fi  incertaine,  & la  moderne  fi  Souvent  faufle, 
quand  elle  eft  écrite  par  des  contemporains , 
dont  les  pallions  la  falfifient , que  quand  on 
s’attacheroit  à la  favoir  à fond , on  ne  retien- 
droit  Souvent  qu’un  Roman  tout  pur. 

On  mépriferoit  cependant  un  homme  qui 
confondroit  tous  les  noms,  en  prenant,  comme 
la  comteffe  d’Efcarbagnas  dans  Molière , Mar- 
tial pour  un  parfumeur , ou  pour  un  auteur  du 
douzième  fiècle  : mais  dans  le  fond , excepté 
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ceux  qui  font  prOfeflion  de  favoir  l’hUtoire , 
parce  que  leur  génie  étroit  & borné  n’elt  pro- 
pre  qu’à  meubler  leur  mémoire,  peu  de  gens 
s’y  attachent. 

On  regarde  dans  Mercure  les  hiftoriens  & 
les  généalcgifles  , comme  des  gardes-njeubles , 
ou  tout  au  plus  comme  des  diâionnaires , 
auxquels  on  n’a  recours  que  dans  le  befoin,  mais 
qui  ne  font  pas  d’un  ufage  bien  agréable  dans 
la  fociété  , que  leurs  citations  éternelles  en- 
nuient. . ’ t 

Mais  pourtant  leur  fcience  eil  utile , difent 
nos  fages  qui  relient  quelquefois  entêtés  de  nos  ' 
manières , û vous  confondez  les  noms  & les 
tems , on  vous  prendra  pour  des  ignorans. 

Eh,  quoil  répondent-ils  avec  indignation, 

On  fera , dites  vous , méfeftimé  pour  s’être 
mépris  à une  date  , ou  avoir  pris  un  nom  pour 
un  autre  , quoiqu’on  ait  une  infinité  d’autres 
connoiffances,  qu’on  ait  de  l’ordre  dans  l’efprit, 
une  logique  sûre , & des  idées  faines  fur  toutes 
les  matières  ; quand  on  faura  envifager  un  inci- 
dent par  toutes  les  faces , quand  on  aura  la  ca- 
pacité de  prévoir  tous  les  inconveniens , & 
des  reffources  dans  Tefprit  pour  tourner  tous 
les  hafards  à fon  avantage  i Qu’un  tel  igno* 
faut  au  contraire  eft  bien  né  pour  touté 
forte  d’emplois  : c’ell  à lui  qu’il  appartient  de 
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faire  des  loix  , & de  gouverner  ; c’eft  lui  qui 
doit  mettre  en  mouvement  tous  les  grands 
reflbrts , c’eft  lui  qui  doit  ménager  la  paix  & 
décider  feul  des  occafions  de  prendre  les  armes  ; 
enfin  ce  feroit  par  fa  conduite  que  l’empire 
fleuriroit,  &que  lès  peuples  feroient  heureux* 
quand  ils  ne  feroient  pas  gouvernés  par  le  gé- 
hië  fupérieur  qui  régit  la  planette.  Un  tel 
homme  tient , pour  ainfi  dire , quelque  chofe 
de  la  divinité , & vous  ne  trouverez  jamais 
fon  pareil  dans  celui  qui  polféde  les  langues , ni 
dans  ce  froid  chronologifte , nomenclateur  de 
tous  les  fiècles.  ' - 

Pour  juftifier  cette  façon  de  penfer , ils  font 
encore  ce  raifonnement.  Les  hommes  n’ont 
qu’une  certaine  mefure  de  capacité  } ils  ne 
fauroient  donner  qu’une  portion  de  leur  loifir  à 
la  culture  de  leur  efprit , cela  eft  certain  : il 
n’eft  pas  moins  vrai , que  l’efprit  ne  fe  perfec- 
tionne que  par  les  réflexions  qu’il  fait  , en 
comparant  en  une  infinité  de  manières,  ce  qui 
eft  vrai , & ce  qui  eft  faux , ce  qui  eft  bien  , 
ou  mieux , ou  mal , &c  quelles  chofes  font  juftes 
ou  injuftes.  Or,  celui  qui  emploie  tout  fon  tems 
à arranger  dans  fa  mémoire  des  noms  » des 
dates , des  faits  innombrables , & des  fuites  gé- 
néalogiques , peut-il  conferver  aflez  de  loifir, 
pour  faire  quelqu’ufage  des  matériaux  qu'il  aura 
ramaflés. 
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Mais , infiftera-t-on , avec  une  mémoire  heu- 
reufe  bien  cultivée  , tout  cela  ne  coûte  prefque 
rien  , & laifle  encore  bien  du  tems  pour  les 
réflexions.  - 

Pure  illufion  , répliquent  nos  fages , la  vie 
4’un  homme  fuffit  à peine  pour  apprendre 
l’hifloire  ; de  plus , un  efprit  accoutumé  à faire 
fon  principal  objet  de  pareilles  futilités , & qui 
i’a  nourri  pendant  trente  ans  de  ces  alimens 
indigeftes , n’eft  plus  capable  des  idées  nobles 
qu’infpire  la  faine  morale , ni  de  connoître  la 
véritable  vertu.  Car  il  ne  s’agit  pas  feulement 
d’en  favoir  parler , & de  la  définir , il  faut 
l’avoir  long- tems  exercée  , s’être  familiarifé 
avec  elle , & s’en  être  fait  une  habitude  qui 
foit  devenue  , pour  ainfi  dire  , la  fubftance 
même  de  notre  ame. 


C H A P I T R E.  I V. 

Suite  de  C éducation  des  enfans. 

.Après  que  la  jeunefie  s’eft  inftruite  fuffi- 
famment  de  l’hiftoire  , elle  patte  à la  logique. 
Des  règles  Amples , claires , peu  nombreufes , 
& foutenues  d’exemples  pour  les  rendre  fenfi- 
bles , apprennent  aux  jeunes  gens  à conduire 
leur  efprit,  à étendre  fçs  lumières , à difçerner 
/ sûrement 
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sûrement  le,  vrai  du  faux,  & par  conféquent 
à parler  raifonnablement , & à {e  conduire  de 
même  dans  toutes  les  aftions  de  leur  vie.. 

La  morale  pratique  fe  trouvant  entièrement 
renfermée  dans;  les  leçons  de  l’hiftoire , ils 
négbgent  de  s’occuper  de  cette  morale  oifive ,» 
& qu’on  pourroit  nommer  intelle&tielle , oit 
Ion  n agite  que  des  queflions  frivoles,  plus 
propres , pour  l’ordinaire , à foutenir  l’imagina- 
tion, qu’à  former  le  cœur  & les  fentimens. 

ils  traitent  avec  un  pareil  mépris  la  mets-;’ 
phyfique , qui  ae  nous  a encore  préfenté  que 
des  idées  très  r imparfaites  de  la  divinité.  Us 
corrigent  cette  fcience  * & c’eft  à l’aide  de  la 
bonne  phyfique,  qu’ils  apprennent  à connoître 
Dieu , & la  partie  intelligente  qui  nous  anime. 

L’étude  de  la  nature  qui  fuecéde  à la  logique , 
foutenuede  la  connoiffitrtce  des  mathématiques  ! 
fait  faire  à ces  peuples,  qui  ont  naturellement 
une  grande  jufteffe  d’efprit , de  grandsprogrès 
dans  la  phyfique.  Us  apprennent  à connoître 
les  caufes  par  leurs  effets  , & quelquefois  a 
preffentir  les  effets  par  les  etufes  qui  .font  cor- 
nues. Par  l’ufage  bien  ménagé  de, cette  fcience, 
ils  fe  délivrent  d’une  infinité  d’erreurs  & de 
préjuges  qui  font  fi  communs  fur  notre  terre. 

Toutes  ces  etudes  préliminaires  étant  aché-* 
yees , on  permet  à un  jeune  homme  de  lire 
■ • -3  * ■ ' Y 
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les  poëtes.  On  lui  fait  connoître  quel  eft  cet 
-art  tant  vanté  , & combien  il  fe  trouve  fou- 
vent  éloigné  du  but  où  il  tend  , qui  eft  de 
plaire  & d’inftruire , de  rendre  le  vice  odieux , 
& de  faire  aimer  la  vertu.  Mais  cette  idée  y 
djfentleshabitans  de  Mercure,  n’eftque  comme 
le  roman  de  la  poëfie  4 ou  le  mafque  trompeur 
dont  on  abufe  prefque  tous  les  jours. 

Un  fage  que  j’ai  connu  , la  nommoit  l'art 
ingénieux  d’impofer  à là  raifon  par  la  cadence 
& l’harmonie  des  paroles.  Il  femble , difcit-i!  r 
que  l’enthoufiafme  dont  les  poëtes  fe  piquent  r 
foit  un  vertige , & je  ne  fai  quel  efprit  de 
fédu&ion  qui  les  met  hors  d’eux-mêmes  , & 
leur  fait  prefque  toujours  oublier  la  raifon  , 
pour  fuivre  le  nombre  & la  mefure  du  fana- 
tique qui  les  entraîne  , les  tire  hors  de  leur 
4u  jet , & en  pervertir  l’idée  ; en  forte  qu’avec 
les  meilleures  intentions  du  monde  pour  la 
jufteffe  & la  folidité  des  raifons , un  poëte  (ê 
trouve  conduit  par  une  efpèce  de  violence 
magique  dans  le  faux  & la  puérilité. 

La  poëfie  qui  doit  plaire  n’atteint  donc  pas 
à fon  but  quand  elle  s’écarte  de  la  jufteffe  , & 
qu’elle  s’amufe  à la  bagatelle  triviale  ; car  un 
îe&eur  fenfé  ne  cherche  que  le  vrai  & des  idées 
folides. 

Elle  n’inftruit  pas  non  plus , quand  elle  dé- 
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gltife  les  objets , & qu’au  lieu  de  les  montrer 


tels  qu’ils  (ont , elle  ne  préfente  qu’un  mafque 
enjolivé  qui  les  rend  fouvent  méconnoiffables. 

Il  eft  vrai  que  dans  ces  défauts  ce  n’eft  pas 
1 art  qu  il  faut  blâmer , & que  l’ouvrier  a tout 
le  tort  ; aufli  ne  méprife-t-on  pas  la  poëfie  dans 
Mercure  , mais  on  avertit  feulement  de  la  lire 
avec  précaution , pour  fe  préfetvér  de  la  ré- 
duction qu’elle  répand  fouvent  à pleifles  mains. 

C’eft  grand  dommage , difent  nos  fages , que 
les  élèves  des  mufes  avec  tant  d’imagination , 
d’agrémens  & de  feu  ne  s’appliquent  pas  affez 
à former  leur  jugement.  S’ils  faifoiént  quelques 
réflexions  fur  un  point  fi  important , ils  ver- 
roient  que  les  frivolités  auxquelles  ils  fé livrent, 
déshonorent  l’art  qu’ils  pfofeffent , & que  les 
tendres  fornettes,  les  puérilités  champêtres,  les 
fedes  louanges  & les  petits  riens  rimés  à la 
fabrique  defquels  ils  vieilliffent,  diffament  tout 
à la  fois  l’art  & l’artifan. 


Les  habitans  de  Mercure  ne  refùfent  pats  leur 
approbation  , & les  couronnes  aux  poètes  qui 
s’en  rendent  dignes  ; mais  ils  adjugent  auffi  des 
moulinets  & des  marottes  à ceux  qui  ne  leur 
donnent  pas  autre  chofe. 

L’ignorance  & la  fottife  ne  paflfent  pas  dans 
Mercure  pour  desagrémens,  comme  fur  notre 
terre  : oni  y élève  les  filles  de  m^mé  que  les 
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garçons,  pour  tout  ce  qui  concerne  l’efprit  & 
la  juflefTe  du  raifonnement  ; on  leur  fait  l’hon- 
neur de  leur  croire  allez  de  tempérament  8c 
de  fenté  , pour  acquérir  un  certain  nombre 
de  connoifîances  néceffaires  : on  juge  même 
qu’elles  ne  perdront  pas  plus  de  leur  teint , ni 
de  l’embonpoint  qui  fait  la  beauté  en  fe  for- 
mant la  raifon  , qu’en  fe  rendant  les  mains, 
adroites.  Suivant  ce  fyflême , au  lieu  de  leur 
apprendre  à filer , à broder , ou  à faire  de  la 
tapiflérie  , on  les  inftruit  à penfer  jufte , à réfié-* 
chir  , & on  les  conduit  autant  qu’il  eft  pollîble , 
à connoïtre  un  très-grand  nombre  de  chofes  ; 
& à en  parler  raifonnablement.  y . 

Il  y en  a peu  qui  n’aient  appris  une  des  langues 
que  parle  les  fages  , outre  celle  de  la  cour 
que  tout  le  monde  fait , & perfonne  n’a  encore 
remarqué  que  cette  étude  & celle  de  la  phi- 
lofophie , leur  ait  rendu  les  yeux  moins  bril- 
lans , & le  teint  plus  terne.  Il  femble  au  con-  , 
traire , que  les  lumières  de  leur  efprit  qui  fe 
répandent  fur  toutes  leurs  avions  & leurs  dis- 
cours , les  font  trouver  plus  aimables  : je  fais  . 
bien  du  moins  que  la  douceur  de  leur  humeur, 
la  gaieté,  riile  goût  des  ptaifirs  n’en  fouffrent 

très-jolies 
le  grand 


v y 


point  ; & j’ai  œtelquefç^  mitendu  de 
perfonne^  Camèr  à leurJbderte  avec 
Defcartes , cle  chofes  très-fublimçs 
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qu’elles  arrangeoient  leurs  mouches  avec  un 

merveilleux  artifice , & des  intentions  très- 
éloignées  de  la  métaphyfique. 

Ces  faits  doivent  apprendre  aux  beautés 
de  notre  monde , qu’on  peut  favoir  bien  des 
chofes,  fans  devenir  laides;  mais  qu’il  eftfort 
difficile  d’être  bien  jolie  quand  on  eft  fotte , 
& qu’on  ignore  tout. 

Le  premier  Coin  qu’on  prend  après  leur  avoir 
formé  l’efprit,  c*eft  de  les  affermir  autant  qu’on 
le  peut,  contre  les  îllùfions  de  l’amour  propre. 

Toutes  les  femmes  dans  Mercure  font  fujettes 
à cette  maladie  épidémique  : elle  les  attaque 
ordinairement  vers  les  quinze  ou  feize  ans, 
& leur  revient  de  tems  à autre  par  accès';  il 

s’qn  trouvé  même  à.  qui  elle  dure  toute  leur 

. . * , ' ^ « . . ■» 

\vie.. 

On  appréhende  prefqu’autant  cette  infirmité 
que  notre  petite  vérole  : ce  n’eft  pas  qu’elle 
gâte  les  traits  ou  qu’elle  détruife  la  fraîcheur 
du  teint  ; mais  c’eft  qu’elle  répand  fur  toute  la 
perfonne  qui  s’en  trouve  atteinte  , je  ne  fài 
quoi  d’injufte  & de  rébutant , qui  écarte  l’a- 
mour & l’amitié  à cinq  cens  pas  à la  ronde  , 
ce  qui  paffe  pour  un  grand  malheur  dans  la 
planette.  Heureufement  l’art  de  guérir  cette 
* maladie  n’eft  pas  difficile  ; car  il  ne  confifté  qu’à 
donner  à chacun  une  idée  prife  de  fa  propre 
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valeur  intrinféque , à perfuader  à une  heiïf 
perfonne  qu’elle  n’eft  pas  une  divinité,  & ^ 
une  jolie  femme  qu’elle  n’eft  que  cela.  Suivant 
ce  tarif,  telle  qui  fe  connoît  peu  d’efprit,  s’en 
tient  à la  complailance  6c  aux  agréroens  de 
1 humeur  , & celles  qui  fe  trouvent  des  talens 
& du  génie  au-deffus  des  autres  , ne  !aiffent  pas  ' 
d’avoir  la  inodeflie  de  croire  qu’il  leur  peut 
arriver  quelquefois  de  n avoir  pas  raifon.  Dans 
cette  idee , l’entêtement  n’eft  pas  un  de  leurs, 
defauts , 8c  fans  s’attirer  leurs  mépris  8c  leur 
averfion , on  peut  fe  difpenfer  d’être  toujours 
de  leur  fentiment  , ce  qui  eft  d’une  grande 
utilité  pour  la  douceur  du  commerce  de  1^ 
vie.  , 

* On  charge  h comédie  de  ce  qui  refte  à faire 
pour  l’éducation  du  beau  fexe  ; on  leur  y fait 
voir  les  peintures  ingénieufes  8c  vraies,  de 
toutes  les  paillons,  C’eft-là  oit  l’on  apprend 
qu  elles  doivent  toutes  reconnoître  l’empire 
de  la  raifon  , mais  qu’il  faut  fur-tout  fe  garder 
de  celles  qui  mettent  notre  bonheur  entre  les 
mains  d’autrui , comme  l’ambition  , &c  l’amour. 

Ces  deux  tyrans  nous  foumettent  à tant  de 
gens  , 6c  font  dépendre  notre  fortune  d’un  ft 
grand  nombre  de  bagatelles  imperceptibles  % 
qu’il  eft  pjrefqu’impoflible  de  trouver  un  mo- 
menj  de  repos  à leur  fuite.  L’homme  ambitieux 
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eft  l’cfclave  de  fon  maître , du  favori,  du  mi-  , 
niftre , de  la  maîtreffe  & des  valets.  Il  faut  de 
plus  lutter  contre  fes  égaux  , écarter  fes  fupé- 
r leurs , & craindre  generalement  tous  ceux  que 
la  juftice,  le  hafard,  ou  la  feule  ambition  peut 
mettre  en  concurrence  avec  nous  : car  quel- 
qu'inférieurs  qu’ils  nous  puiflent  etre  en  toutes  • 
chofes  , ils  pourroient  par  fineffe  , par  prefens  , 

& comme  on  dit,  par  le  délions  des  cartes, 
nous  fupplanter  : rien  n’eft  plus  commun  dans 
le  chemin  de  la  fortune.  Il  eft  donc  vrai  au  en 
briguant  fes  faveurs,  notre  bonheur  ne  dépend 
plus  de  nous  ; puilque  nous  nous  livrons  à tant 
de  hafards.  L’amour  n’eft  pas  moins  contraire  a 
notre  repos  que  l’ambition  ; il  attire  toujours 
par  une  route  femée  de  fleurs.  La  beaute  , la 
joie,  les  amufemens  l’accompagnent,  une  fé- 
duélion  réciproque  nous  foutient  pour  un  tems 
dans  un  ravifiement  auquel  tout  autre  plaihr 
ccde,  mais  ces  momens  enchanteurs  font  moins 
durables  que  le  calme  de  l’océan. 

L’habitude  arrive  bientôt  fuivie  de  l’afFadifle- 
ment , qui  ne  marche  jamais  fans  le  dégoût 
&C  l’ir.fupportable  ennui.  Cette  dangereufe  com- 
pagnie s’empare  de  notre  cœur  , & comme 
notre  ftxe  eft  plus  difpofé  à la  recevoir , c’eft  , 
aufli  chez  nous  qu’eile  commence  ordinaire- 
ment à s’établir.  ~V  , > 
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De-là  naiffent  les  inaftefttions,-.les  airs  dif- 
traits,  les  écarts,  quelquefois  les  impoliteffes, 
& fôreinent  les  indifférions  : l’humeur  vient 
en  fui  te  , & ce  mal  conragieux  produit  les 
éclairciflemens  , les  réponfes  féches  , les  re- 
proches, & une  infinité  d’impertinences  récî- 
ciproques,  dont  chacun  féparément  feroit  toufr- 
à-fait  incapable. 

On  conte  à ce  fujet  une  imagination  fingu- 
lière  d’Artemifc,  après  la  mort  de  Maufolefon 
mari,  qu’elle  a voit  parfaitement  aimé.  Comme 
cette  princefle  relia  veuve  très- jeune  Sc  fort 
belle,  fon  tempérament  & les  vertus  du  cé- 
libat ne  s’accordoient  point  enfemble  : cepen- 
dant pour  agir  avec  connoiflance  de  caufe , 
elle  chargea  un  mathématicien  fameux  de  cal» 
culer  au  vrai  les  plaifirs  & les  chagrins  que 
l’amour  pouvoit  caufer,  & pour  l’aider  dans 
ce  calcul , elle  lui  donna  le  journal  exa&  de  fa 
vie  depuis  fon  ^ariage»  t 

Le  géomètre,  après  une  fupputation  fort  at- 
tentive , rapporta  que  l’attachement  lè  plus 
parfait  entre  les  perfonnes  lesmieux  aflbrties, 
donnoit  environ  treize  quinzièmes  de  peine 
plus  que  de  plailir. 

Cette  règle  d’arithmétique , exprimée  en  des 
termes  plusfimples,  fignifie  que  deux  perfonnes 
qui  s’aiment  bien  , n’ont  au  plus  dans  toute 
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l’année,  que  deux  mois  de  bonheur  & de  calme 
parfait  pour  dix  d’inquiétude,  de  contre-tems, 
de  babioles  fâcheufes  & de  tracafferies  défef- 
pérantes.  Sur  cet  expofé  la  belle  reine  de  Carie, 
que  fon  goîit  naturel  inclinoit  à de  fécondés 
noces  , conclut  au  célibat  ; mais  pour  lé  dis- 
traire & s’occuper  dans  fon  loifir  de  quelque 
pompeufe  bagatelle,  elle  bâtit  le  fameux  mati- 
•folée  qui  fut  en  fon  tems  le  plus  fuperbe  mo- 
nument de  l’impertinence  humaine. 
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Des  enterremens. 

Xj  A mort  étant  ici  une  adion  volontaire,  elle 
ne  traîne  rien,  de  lugubre  à fa  fuite  ; au  con- 
traire, les  amis  du  mort  fe  réjouiffént  de  ce 
partage  que  vient  de  faire  leur  compatriote  à 
une  forte  de  vie  qui  étoit  plus  de  fon  goût  que 
îe-dernière  , puifqu’il  l’a  quittée.  Suivant  cette 
opinion  qui  eft  très-raifonnable,  ils  n’employent 
* rien  dans  les  funérailles  qui  ne  foit  propre  à 
infpirer  la  joie,  tou»  les  fymboles  en  font  rians. 
On  drefle  une  pyramide  devant  la  porte  du 
défunt , elle  eft  parée  de  verdure,  de  couronnes 
& de  guirlandes  de  fleurs  entremêlées  de  re- 
préfentations  agréables  & d’emblèmes.  On  y 
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chante  des  airs  d’allégfeffe  à la  louange  du  mort, 
on  y raconte  Tes  bonnes  qualités , fans  man- 
quer jamais  de  faire  une  fatyre  douce  de  fes 
défauts  : c’eft  comme  la  petite  pièce  comique 
qui  fuit  la  grande  dans  nos  fpettacles.  On  y rit, 
on  y profite.  , 

Le  plus  beau  du  fpe&acle  eft  l’arrivée  des 
çendres  du  défunt,  que  fes  amis  apportent  dans 
une  efpèce  d’urne  très  - précieufe  & magnifi- 
quement ornée  ; on  la  place  découverte  fur  le 
plus  haut  de  la  repréfentation.  Cette  cérémonie 
achevée, les  plaifirs,  les  danfes,  la  nautique  &C 
toutes  fortes  de  jeux  tant  d’exercice  que  d’autre 
efpèce  , recommencent  & durent  le  refte  de 
la  journée  ; enfuite  chacun  fe  retire  , laiffant 
les  cendres  de  fon  ami  dans  le  fein  de  l’oir  qui 
s’en  charge,  & va  les  verfer,  par  des  chemins 
inconnus , dans  les  tréfors  de  la  nature  , qui 
fait  un  nouvel  individu  de  çe  peu  de  poufiicre. 
Ainfi  fe  perpétue  la  race  humaine. 

Ces  froides  reliques  étant  bientôt  diffipées, 
on  détruit  l'appareil  des  funérailles  : c’eft  alors 
que  ceux  qui  font  affez  touchés  de  la  mort  du 
dcfunt  pour  s’amufer  à le  pleurer , font  dé- 
noncés au  magistrat  qui  les  condamne,  comme 
des  ingrats  , à une  amende  pécuniaire  appli- 
cable aux  héritiers.  On  dit  pour  raifon  de  cet 
ufage , que  celui  quUimoit  affez  le  défunt  pour 
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îe  pleurer  après  fa  mort , lui  a voit , fans  doute, 
bien  des  obligations,  qui  confiftoient  dans  l’agré- 
ment de  fa  conversation , la  douceur  de  Son 
commerce,  fon  amitié,  Ses  bpns  offices,  &c. 
Le  pleureur , dit-on  , a joui  de  tout  cela , fans 
quoi  il  ne  le  regretterait  pas  ; il  en  a même 
joui  pendant  un  tems  confidérable,  puisqu’il  y 
eft  fi  accoutumé  qu’il  ne  fauroit  s’en  paflfetv 
Mais  n’eft  il  pas  bien  jufte  que  le  défunt  qui  a 
tant  vécu  ppur  leplaifir  de  fon  ami,  ait  enfin 
la  liberté  de  mourir  pour  fa  fatisfaâion  par- 
ticulière ; & p’eft  ce  pas  une  grande  ingrati- 
tude d’être  fâché  par  fon  intérêt  perfonnel , 
du  bien  qui  eft  arrivé  à notre  ami  intime? 
Voilà  pourquoi  la  police  punit  ceux  qui  s’af- 
fligent de  la  mort  d’un  autre.  ■ 

Nos  fages  ont  quelquefois  demandé  pour- 
quoi on  ne  drefloit  point  de  tombeau  dans 
Mercure  cotntfte  oit  &i|  dans  la  plupart  des 
autres  planettes  ? A quoi  les  Merçuriens  ne  ré- 
pondent que  quatre  mots,  mais  fort  décififsj 
» Si  les  tombeaux,  difent-ils,  & les  épitaphes 
» étoient  éternels  , la  planette  ne  fcroit  pas 
v capable  de  les  contenir  tpqs.  ï s’ils  font  pé- 
» tiflables,  ce  n’eft  pas  la  peine  de  les  bâtir. ; 
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Hijloire  de  Tcrmetis  & de  Nixée. 

T'ermetis  étoit  plus  beau  que  l’amour  j 
& aufîi  amufant  que  lui.  Le  voilà  couru  de 
toutes  lesTemmes,  c’eft  à qui  l’aura,  on  fe 
l’arrache.  L’aimâble  Nixée  fut  la  féule  qui  ne 
donna  point  dans  cette  frénéfie.  Comme  elle 
avoit  plus  de  goût  & de  difeerhement  que  les 
autres , elle  évita  le  piège  de  ces  attraits  fu- 
perficiels.  Termetis  fut  éconduit  , & fit  des 
efforts  inutiles  pouf  la  mettre  fur  fon  cata- 
logue. Je  ne  fai  quelles  mauvaifes  langues 
avoient  dit  de  lui,  que  tout  ce  qui  reluit  n’eft 
pas  or  ; mais  il  eft  certain  que  ce  proverbe, 
& quelques  difeours  affortiffans  , l’avoient  fi 
bien  déprifé  auprès  de  Nixée , qu’à  peine  poit- 
voit-elle  le  fouffrir.  Un  pareil  traitement  lui 
paroiffoit  bien  infupportable  ; car  ces  tyrans 
des  cœurs,  devant  qui  toute  vertu  trébuche, 
fouffrent  les  contradictions  avec  grande  im- 
patience. Voilà  donc  Termetis  amoureux  pour 
la  première  fois  de  fa  vie  , Nixée  d’en  rire, 
& lui  de  s’en  défefpérer.  Les  autres  avoient 
beau  l’agacer,  le  railler  fur  le  malheur  de  fes 
foins,  6c  fur  une  fidelité  qu’on  ne  lui  deman- 


Digitized  by  Google 


de  Mercure;  149 
«doit  pas  , rien  n’y  faifoit , il  étoit  impoffible 
de  le  guérir, , 

Après  des  années  de  perfévérance  qui  n’a- 
voient  eu  aucun  fuccè9 , il  fe  mit  en  tête  de 
vaincre  l’opiniâtre  dédain  de  fa  reine  ou  de 
mourir  : comme  ce  dernier  parti  lui  parut  plus 
fûr  & plus  facile , ce  fut  celui  qu’il  tenta  d’a- 
bord. Il  fe  rendit  à la  grande  montagne  dans 
un  teras  qu’elle  fe  trouva  très-vivement  atta- 
quée. Termetis  fe  plaça  par-tout  où  le  péril 
étoit  le  plus  évident , fit  des  prodiges  de  va- 
leur, & fut  bientôt  choifi  pour  être  à la  tête 
de  la  principale  troupe , dont  le  chef  venoit 
d’être  tué.  Le  combat  fut  très-long , & ne  cefla 
que  par  l’extrême  laflitude  des  deux  partis.  II 
recommença  le  lendemain,  dura  tout  le  jour, 
& Termetis  , qui  ne  çherchoit  qu’à  mourir 
glorieufement,  mena  fes  folda^  bien  plus  loin 
qu’ils  ne  fe  croyoient  capables  d’aller.  Ils  par- 
vinrent jufqu’à  la  croûte  que  les  eoneipis 
avoient  abandonnée , fe  logèrent  fur  leur  pro- 
pre terrein , & lorlque  les  ennemis  vaincus 
& repoufles , crurent  trouvef  un  afyle  dans 
leur  patrie,  ils  n’y  trouvèrent  que  la  mort  &t 
des  chaînes.  Ce  nouveau  prodige  de  courage 
& de  bonne  conduite, fut  loué  même  de  l’em- 
pereur, ce,  qui  eft  dans  Mercttrç,  le  comble  de 
la  .gloire.  Mais  le  prince  ne  fe  contenta  pas 
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d’avoir  donné  des  louanges  à Termetis,  il  lut 
écrivit  de  fa  main  , & lui  manda  qu’il  lui  ac- 
ccrderoit  les  trois  premières  grâces  qu’il  lui 
demanderoit,  pourvu  que  ce  ne  fut  pas  le  don  * 

de  la  métartiorphofe  , parce  que  le  nombre 
étoit  rempli.  Termetis  qui  ne  fouhaitoit  que 
ce  don  par  lequel  il  efpéroit  pouvoir  fe  rendre 
aimable  aux  yeux  de  Nixée,  reçut  la  lettre  de 
l’empereur  & fes  promettes,  comme  des  biens 
inutiles,  & ne  fongeoit  qu’à  mourir,  comme 
font -les  gens  trop  vifs  qili  mettent  toujours 
les  chofes  au  pis.  Il  revenoit  accablé  de  trif- 
teffe  , & le  défefpoir  dans  le  coeur  , maudif- 
fant  la  cruelle  deftinée , lorfqu’il  apperçut  deux 
petites  figures  vieillotes,  mâle  & femelle  , qui 
difpütoient  à l’ombre  d’un  oranger , avec  au- 
tant de  véhémence  que  s’ils  n’avoient  eu  que 
quinze  ans,  & q*e  s’ils  euffent  voulu  fe  manger 
le  blanc  des  yeux.  Il  s’approcha  dans  l’inten- 
tion de  les  mettre  d’accord  s’il  étoit  pottible; 
mais  ils  étoient  fi  animés  qu’ils  ne  le  voyoient 
pas,  quoiqu’il  y eût  long  tems  qu’il  étoit  à les 
écouter  ; en  forte  qu’il  avoit  déjà  appris  que 
l’effentiel  de  la  difpute  confifloit  à favoir  fi 
les  charniers  faints  Innocens  fubfiftoient  encore 
dans  leur  ancienne  forme  à Paris  , ou  s’il  étoit 
vrai  qu’on  en  eût  fait  un  marché  au  coeur  de 
la  ville , comme  l’avoient  affuré  quelques  fa- 
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ges  nouvellement  arrivés  de  la  grande  lune 
qui  eft  notre  terre.  Le  petit  bonhomme  foute- 
noit  le  premier  point,  fa  petite  bégueule  aflit- 
roit  le  fécond.  Enfin  ils  apperçurent  Termetis, 
à qui  la  vieillote  s’adreflant  la  première,  lui 
demanda  s’il  n’avoit  point  entendu  dire  ce 
qu’elle  afluroit?  Il  répondit  que  non  ; mais  qu’il 
ne  concevoit  pas  comment  deux  perfonnes  qui 
avoient  l’air  fifage,  pouvoient  fi  fort  s’émou- 
voir pour  une  pareille  bagatelle.  Comment  ba- 
gatelle , s’écria  la  bonne  petite  vieille  ? c’eft 
en  effet  bagatelle  pour  vous  à qui  ils  ne  font 
rien;  mais  pour  moi  qui  les  ai  bâtis,  la  chofe 
n’efl  pas  égale:  car  c’eft  mon  ouvrage,  & l’é- 
glife  qui  y tient  suffi,  & encore  de  belles  & 

1 bonnes  maifons  *du  quartier.  Il  eft  vrai  que 
Flamel  mon  mari , qui  eft  là  préfent,  me  fournit 
l’argent,  ayant  trouvé  la  belle  & bonne  pierre 
philofophate  ; dites  philofophale , interrompit 
Termetis; philofophale,  comme  vous  voudrez 
l’appeller,  dit  la  petite  femme  , il  eft  là  pour 
m’en  dédire.  Termetis  voyant  bien  alors  qu’il 
avoit  affaire  à un  homme  bien  plus  important 
qu’il  ne  fe  l’étoit  imaginé  , fit  bien  des  poli- 
teffes  à Flamel , & lui  demanda  pardon  de  l’être 
venu  interrompre,  en  fe  mêlant  peut-être  in* 
difcretement  de  leur  difpute.  Non,  mon  en- 
fant, répondit  le  vieillard  , je  ne  vous  en  fa; 
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point  mauvais  pé  ; mais  faites-moi  fe  plaxfir 
de  me  dire  qui  vous  croyez  de  nous  deux  qui 
araifon  ; nous  vous  prenons  pour  juge,  n’eft  il 
pas  vrai  Pernelle  , dit-il  en  s’adreflant  à fa 
flemme  ? Oui , répondit-relle , de  bon  coeur. 

Termetis  furpris  d’avoir  à décider  un  fait 
dont  il  n’avoit  pas  la  moindre  connoiffance, 
voulut  s’en  exçufer;  mais  on  le  pria  des  deux 
côtés  fi  inftamment  de  prononcer , qu’il  fe  rendit 
à leurs  prières.  Si  vous  m’en  croyez , dit-il , 
après  avoir  demeuré  quelque  tems  fans  parler, 
le  plus  court,  pour  fa voir<à  quoi  s’en  tenir,-  ce 
feroit  d’y  aller  voir.  - a 

Bon,  répondit  Flamel,  voilà  une  belle  dé- 
cifion;  vraimentfcious  irions  bien  fi  nous  le 
pouvions;  mais  quoique Vagea & philofophes, 
nous  fommes  retenus  ici  par  des  liens  indiffo- 
hibles.  Herrees  qui  y comme  vous  favez  , eft 
le  premier-  des  fâges  , & qu’on  doit  regarder 
comme  le  génie  de  la  nature  ,;eft  celui,  qui 
nous  force  à vivre  dans  Mercure  y»  fans  en 
pouvoir  fortir  qu’après  mille  ans  de  féjour.  Je 
# ne  fai  qui  l’a  averti  , quand  nous  .étions  fur 
notre  terre  , que  nous  y faifions  de  grandes 
dépenfes,  des  bâtimens  magnifiques,  des  au- 
mônes extraordinaire»*,*  & de  greffes  fonda- 
tions. 11  commença  par  blâmer  notre  impru- 
dence ; enfuite  voyant  qu’elle  continuoit  , il 
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*n*en  parla , & je  lui  promis  d’être  plus  fage 
à l’avenir  ; mais  la  femme  que  vous  voyez-là 
( ces  animaux  * dit-il  en  fouriant,  font  faits  pour 
tourner  la  tête  des  hommes)  m’a  tant  perfé- 
cuté , qu’il  ne  m’a  pas  été  poflible  de  tenir  la 
parole  que  j’avois  donnée  à notre  maître,  6c 
lui , voyant  que  j’étois  incorrigible  là-deffus , 
m’enleva  une  belle  nuit  de  chez  moi  avec  ma 
femme  , 6c  nous  conduifit  ici.  Il  nous  dit  e» 
chemin  qt^il  ne  le  faifoit  que  pour  notre  bièn, 
6c  à deffein  d’empêcher  quelque  prince  avare 
ou  d’autres  puiffans  envieux  de  notre  fecret, 
de  fe  faifir  de  nous  pour  nous  forcer  à le  leur 
apprendre,  ÔC  de  parvenir  enfin  à une  divine 
connoiffance  qu’on  rte  doit  jamais  acquérir  par 
pure  révélation  , mais  par  fes  foins  , par  Von 
génie,  oit  par  l’amitié  de  quelque  fage  qui  peut 
bien  en  donner  une  partie  pour  tâcher  de  mettre 
au  fait  du  refie,  comme  il  m’efl  arrivé  à moi- 
même  ; car  j’ai  fu  la  matière  première  d’un 
juif , mais  j’ai  dû  le  refte  à mes  veilles  8c  à 
mon  attention.  * 

Je  vous  plains»  répondit  Termetis  , d’être 
pour  fi  long-tems  encore  exilés  de  votre  patrie, 
car  vous  ne  paroiflez  pas  avoir  plus  de  trois,  ou 
quatre  cens  ans.  A peu-près , dit  la  bonne  petite 
femme,  qui  rougit  en  voyant  fon.baptiflaire. 
Puifque  cela  efl , dit  Termetis,  je  m’engage, 
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fi  vous  voulez  , à vous  faire  avoir  un  pafîe^ 

port  & une  voiture  pour  retourner  chez  vous, 

& pour  revenir  ici.  Vous  connoiflez  le  pou-  * 
voir  de  l’empereur , il  m’a  promis , comme 
vous  le  pouvez  voir  par  la  lettre  dont  il  m’ho- 
nore , de  m’accorder  trois  dons.  Le  premier 
que  je  lui  demanderai  ce  fera  votre  voyage  , 

& il  ne  me  le  refufera  pas , fans  doute.  Le  petit 
couple  ratatiné  tomba  aux  pieds  de  Termetis 
qui  les  releva , en  les  aflurant  qu’il  fe  trouvoit 
fort  heureux  de  rencontrer  une  occafion  aufli 
favorable  d’obliger  des  perfonnes  fi  impor- 
tantes. * ‘ 

Flamel,  afluré  par  la  lettre  de  l’empereur, 
de  la  vérité  du  fSit , & pénétré  de  recon- 
noiffance  pour  la  bonté  de  Termetis,  lui  offrit 
tout  fon  favoir  & ce  qui  lui  reftoit  de  poudre 
de  projeéHon.  Termetis  ,•  qui  ne  voyoit  pas 
comment  ce  fecrét  le  rendroit  plus  aimable 
auprès  de  Nixée  , remercia  Flamel.  Le  bon- 
homme parut  furpris  de  ce  refus , & en  de- 
manda la  raifon  ; c’efl: , répondit  Termetis , 
qu’il  ne  s’agit  pas  pour  mon  bonheur  de  tranf- 
muer  les  métaux,  mais  de  changer  le  cœur 
inflexible  d’une  perfonne  que  j’aime  paflionné- 
ment , & qui  ne  faurôit  me  fouffrirî  Mort  de 
ma  vie  , répondit  la  petite  Pernelle , elle  efl: 
.donc  bien  dégoûtée  de  ne  vous  pas  trouver 
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à fon  gré  ? Il  y a quelque  chofe  là  - defious  : 
mais  depuis  quand  l’aimez-vous?  Termctis , de- 
puis trois  ans.  Perndle , & elle  ne  vous  aime 
pas?  Termetis  , non.  Perndle  , c’eft , refpeft  à 
la  compagnie , une  grande.......  elle  a tort 

affurément , ou  il  faut  que  vous  en  ayez  beau- 
coup. Ecoutez  : Flamel  n’as-tu  point  fnr  toi  de 
cet  élixir  de  ménage  dont  tu  prends  fi  fou- 
vent  ? Oui,  dit  le  bonhomme,  mais  celui-ci 
n’en  a que  faire,  du  moins  "je  n’en  prenois  pas 
à fon  âge.  Perndle  , il  eft  vrai , mais  aufli  on 
i’aimoit  , j’en  fuis  bonne  preuve  , & on  ne 
l’aime  pas.  Donne  lui  en  un  peu  , cela  ne 
fauroit  lui  faire  de  mal.  Croyez  - moi  , beau 
garçon  , prenez-en  , 'vous  ne  vous  trouverez 
■ pas  reconnoiflable , je  fai  bien  ce  que  je  dis: 
quand  Flamel  en  eut  pris  cinq  ou  fix  fois  , il 
embellit  fi  fort,  je  m’entends  bien  , que  c’étoit 
tout  un  autre  homme  : ils  difent  que  cela 
amende  la  nature  , que  c’efi  un  furet  qui  va 
chercher  les  défauts  & qui  les  chafle.  Enfin , 
que  fai-je?  je  n’entends  rien  à tout  cela;  mais 
je  fais  bien  comme  je  m’en  fuis  trouvée.  Ter- 
metis ne  fe  le  fit  pas  dire'  deux  fois,  il  en  prit; 
Flamel  lui  en  donna  une  grande  bouteille,  & 
promit  de  lui  en  apporter  d’autres  à fon  re- 
tour; avec  cette  affurance  ils  allèrent  tous  trois 
à la  cour.  La  requête  de  Flamel  fut  accordé* 
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par  l’empereur.  La  troupe  alors  fe  fé para  J 
chacun  tira  de  fon  côté.  Le  lendemain  Ter- 
metis  reprit  une  dofe  de  fon  flacon.  A peine 
y avoit-il  deux  heures  qu’il  Vavoit  bue , qu’il 
apperçut  fenfiblement  que  fes  mains  qu’il  avoit  * 
un  peu  greffes,  s’étoient  allongées  & blanchies; 
il  fe  mira  dans  la  première  fontaine,  il  trouva 
fes  fourciîs  plus  épais,  fes  cheveux  plus  longs 
& ^nieux  fournis.  S’il  fe  fut  baigné  , qu’elles 
merveilles  n’auroit-il  pas  vues  1 11  ne  les  ignora 
pas  long-tems. 

Il  lui  tardoit  d’être  arrivé  pour  Voir  Nixée r 
ü fit  donc  grande  diligence,  & alla  defcendre 
chez  elle.  On  lui  dit  qu’elle  venoit  de  fortir, 

. & qu’une  telle  de  fes  amies  l’attendoit  ; c’étoit 
une  de  celles  qui  lui  vouloit  du  bien.  Il  monta, 

& malgré  fa  grande  paflion  pour  Nixée , il  n’eut 
pas  le  courage  de  rcfifler  à l’occafion  préfente  : 
l’élixir  étoit  trop  preffant  & la  dame  trop  foi\ 
ble.  Dans  le  tems  qu’il  fepaffoit  des  prodiges, 
Nixée  rentra  & trouva  nos  gens  fi  enyvrés 
qu’à  peine  l’apperçurent  - ils.  Termetis  qui  la 
vit  le  premier , ne  fit  qu’ùn  faut  pour  s’aller 
cacher.  ''  ^ 

Nixée,  qui  étoit  bonne  t&eeffe,  fe  contenta 

3e  fair*  ^|fl^vi^i<^?roC'he's  à fon  amie» 
de  ne  Pâyo|fpas  avértjfc$ü  fendez-vous  : celle- 
ci  jura  que  ce  n’étoit  qu’une  rencontre,  mais 
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qu’elle  valoit  bien  une  bataille  , & lui  fit  le 
détail  de  l’aventure.  Dans  l’admiration  où  étoit 
Nixée  de  ce  récit  circonftancié , elle  s’écria 
qu’il  étoit  donc  bien  vrai  que  les  voyages  fai- 
foient  les  hommes.  Le  voyageur  rentra,  s’alla 
jetter  aux  genoux  de  fa  maîtreffe , qui  lui  par- 
donna, à condition  de  fe  corriger,  ou  de  pren- 
dre plus  poliment  une  autre  fois  fon  champ 
de  bataille.  Elle  fut  fi  contente  de  fon  amant, 
qu’elle  jura  que  dans  la  fuite  elle  ne  fe  laifferoit 
jamais  prévenir , & qu’elle  jtigeroit  de  toutes 
chofes  par  elle-même  avant  que  de  les  croire. 


CHAPITRE  VII. 

Du  premier  miniflrc  de  t Empereur, 

Cette  place  eft  fort  briguée,  comme  on 
peut  croire  , y ayant  de  grands  honneurs  , 
beaucoup  de*  crédit  & de  gros  appointemens 
qui  y font  attachés.  Mais  corfime  il  n’y  a point 
de  fortune  qui  ne  foit  fujette  à inconvénient, 
il  s’en  trouve  un  confidérable  à cet  emploi, 
comme  on  va  le  voir.  , * 

Aufli-tôt  que  l’empereur  a nommé  un  pre- 
mier miniftre,  il  eft  faifi  fubitement  d’une  ma- 
ladie contagieufe,  à laquelle  les  autres  hommes 
ne  font  pas  fujets  , plufieurs  en  font  morts,, 
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d’autres  n’en  guériflent  jamais  ; & ceux-même* 
qui  s’en  fauvent , n’en  reviennent  pas  fans  avoir 
été  bien  malades. 

Ce  mal  s’appelle  le  rengorgement  : il  com- 
mence par  la  joie  & fiait  par  la  douleur.  J’ex- 
pliquerai quelques-uns  de  fes  fymptômes,  mais 
non  pas  tous  ; car  ils  font  innombrables. 

Le  rengorgement  eft  précédé  de  vapeurs  vio- 
lentes qui  montent  à la  tête,  & qui  la  trou-, 
blent  abfolument.  D’abord  une  efpçce  de  ra- 
vinement faifit  le  malade  : on  voit  dans  fes  yeux 
une  joie  qu’il  ne  peut  contenir,  & qui  l’étouffe, 
parce  que  la  décadence  qu’exige  fon  nouveau 
grade  le  force  à une  contenance  férieufe.  Cepen- 
dant ce  rire  retenu  fe  répand  fur  toute  fa  per- 
sonne; il  la  gonfle,  la  redrefle  , & l’allonge  au 
point  qu’un  nouveau  minifire  croit  au  moins  de 
quatre  grands  doigts  en  vingt-quatre  heures. 

Mais  à peine  a-t-il  joui  de  l’avantage  de  fa 
taille,  que  fes  yeux  s’égarent;  je  ne  fai  quoi 
de  farouche  cha»ge  fa  phifionomie  & la  brunit, 
le  fon  de  l'a  voix  s’altère  , & prend  un  ton 
affirmatif  qui  fait  peur  aux  petits  enfans  , & 
dont  les  autres  ont  peine  à s’empêcher  de 
rire. 

Quand  le  mal  a gagné  jufques  - là  , on  le 
voit  augmenter  à vue  d’oeil.  Alors  le  malade 
perd  la  mémoire , il  oublie  le  vifage  de  fes 
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meilleurs  amis  ; il  appelle  chofe  fes  plus  an- 
ciens domeftiques  , dont  le  nom  ceffe  de  lui 
être  familier  : un  mouvement  inquiet  l’agite 
fans  ceffe  ; il  n’entend  rien  de  ce  qu’on  lui 
dit,  il  ne  fait  ce  qu’il  répond;  il  trépigne,  va 
& vient  dans  une  chambre  au  milieu  des  nou- 
veaux idolâtres  de  fon  rang.  Il  tend  encore  la 
main,  il  la  ferre  à qui  la  lui  préfente,  & c’eft 
la  dernière  fcène  comique  de  cette  piece , il 
entre  dans  les  couliffes  & difparoît. 

C’eft  alors  que  le  rengorgement  arrive  à fon 
période , & que  la  force  du  mal  change  ab- 
folument  toute  la  conftitution  du  miniftre,  & 
lui  donne  un  nouveau  caraélère. 

De  femillant , poli , gai , riant  & verbia-î 
geux  qu’il  étoit  d’abord  , il  devient  pofé  , 
rude  , fombre  , hagard  , taciturne  ; il  fuit  le 
monde,  il  commande  des  verroux  à fon  ap- 
partement, un  homme  bizarrement  vêtu  s en 
empare.  Le  cerbère  prend , par  contagion , le 
mal  de  fon  maître  , & devient  aufli  rogue  & 
aufli  fauvage  que  lui;  il  défend  la  porte  comme 
une  place  frontière  , il  en  repouffe  les  aflié- 
geans,  & avec  ces  trois  mots , on  ri  entre  pas  j 
qui  compofent  toute  fa  rhétorique,  il  expédie 
cinq  cens  perfonnes. 

Pendant  ce  tems-là  le  miniftre  j myftérieu- 
fement  renfermé,  pirouette  fur  le  talonr,  coup® 
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fes  ongles,  murmure  un  vaudeville,  écrit  à fa 
maîtreffe,  & prend  tout  fait  de  la  main  de  fon 
fecréraire  , le  rapport  dont  il  eft  chargé  pour 
le  premier  confeil.  Ces  fondions  importantes 
étant  remplies  en  trois  ou  quatre  heures  au 
plus , la  pendule  fonne  , mon  homme  prend 
{on  habit  , demande  fa  tabatière  & affure  fa 
contenance.  La  porte  s’ouvre  ; à l’apparition 
de  l’homjne  d’état , chacun  s’empreffe , les  plus 
grands  l’abordent,  quelques-uns  lui  parlent,  il 
fourit  fans  les  entendre  , & fe  charge  de  ter- 
miner telle  affaire  qu’on  ne  verra  terminée  que 
dans  quarante  ans.  Un  quart  d’heure  fuffit  pour 
cet  emploi  pénible  ; on  l’attend , il  ne  peut  s’ar- 
rêter, le  confeil  va  fe  tenir  , il  s’éclipfe  & fe 
dérobe  à la  foule  qui  l’a  attendu  tout  le  jour,  & 
qui  l’attendra  demain  précifément  à la  même 
heure  & avec  le  même  fuccès. 

Le  rengorgement  ne  s’en  tient  pas  là  : le  mal 
gagne , & rend  en  très-peu  de  tems  le  malade 
plus  intraitable,  il  devient  fier  avec  fes  fupé- 
rieurs,  infol^nt  avec  fes  égaux,  impraticable 

à fes  amis  & invifible  au  refie  des  hommes, 

* 

Pe-là  s’engendrent  les  haines,  la  jaloufiç,  puis 
les  clameurs  publiques.  Le  prince  les  écoute 
Vin  tems,  & en  efi  fatigué;  il  diffirpule,  il  ef* 
pèrè  que  les  plaintes  fe:  pourront  affoupir,  elles 
«ugntfqteot,  Il  faut  j le  maître  aç-* 


j 


• 4 


Digitized  by  Goc^k. 


fc  e Mercure;  3 6f 

câblé  du  cri  de  tous  les  états , retire  la  main 
qui  foutenoit  le  miniftre  ; il  tombe,  & fa  chute 
entraîne  tous  ceux  que  fa  maladie  avoit  gagnés.  , 
Ce  jarittor  inflexible  , qui  rudoyoit  les  plus 
grands , accueille  un  homme  de  la  populace. 

Le  favori  difgracié  , qui  répondoit  à peine 
d’un  ligne  de  tête  aux  proftefnations , falue  à 
préfent  le  premier  venu.  Il  demande  la  faveur 
&:  la  prote&ion  de  tel  qu’il  ne  daignoit  pas 
honorer  de  la  fienne , & fa  famille  , avec  la- 
quelle les  plus  grands  noms  briguoient  la  gloire 
de  fe  déshonorer,  trouve  à peine  des  alliances 
de  plein  pied  ; tant  la  fortune  fe  plaît  fôuvent 
à humilier  davantage  ceux  qu’elle  a le  plus 
élevés. 

-■  - ■■■ 

CHAPITRE  VIII. 

t 

De  t amour. 

L’a  m o u r n’elt  pas  regardé  dans  Mercure  ; 
comme  une  affaire  plus  férieufe  que  les  autres 
occupations  de  la  vie  : il  y palfe  pour  un  aniu- 
fement  , tel  que  le  jeu , la  bonne  chère  , le 
' goût  des  fpeâacles , & les  autres  dilîipations. 
On  ne  le  condamne  point  dans  la  planette; 
mais  on  ne  laide  pas  de  rire  du  ridicule  qu’il 
donne  aflez  fouvent,  Car  il  n’y  a point  de  fen- 
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timent  fi  propre  à dévoiler  les  caraéfères , & 
à en  faire  connoître  les  défauts.  On  ne  fait  nul 
fcrupule  de  la  chofe , mais  on  en  craint  fort 
les  conféquences  : c’eft  ce  qui  fait  que  le  fecret 
d’une  galanterie  n’eft  guères  moins  gardé  que 
celui  d’une  affaire  d’état. 

Les  amans  ne  confient  donc  au  public  ni 
leurs  peines  ni  leurs  plaifirs;  on  ignore  dans 
Mercure,  ces  catalogues  effrontés  qui  affichent 
les  conquêtes  d’une  jolie  femme  , & l’efpèce 
d’arithmétique  groffière  d’un  jeune  étourdi  qui 
calcule  aux  yeux  du  public , fes  amufemens 
journaliers.  Enfin  rien  n’eft  moins  libre  en  ap- 
parence, ni  fi  apprivoifé  en  effet  que  l’amour 
dans  Mercure. 

Un  mari  n’enferme  point  fa  femme,  un  nou- 
vel amant  ne  fait  refufer  la  porte  à perfonne 9 
pas  même  à fon  prédéceffeur  ; les  mères  ne 
contrarient  point  leurs  filles,  il  eft  également 
libre  aux  deux  fexes  de  fe  promener , & même 
de  voler  autant  que  leurs  ailes  ont  de  force  r 
fans  crainte  d’être  fuivis  fur  la  terre  & dans 
l’air..  • / 

U eft  vrai  qu’on  n’ufe  de  ces  facilités  que  la 
nuit;  on  fe  rencontre,  on  fe  voit  tout  le  jour 
comme  ici,  mais  tant  que  le  foleil  éclaire  l’a- 
mour fe  diflimule.  On  ne  le  confie  tout  au  plus 
qu’au  crépufeule,  mais  auffi  au  foleil  couchant 
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il  y a tout  à parier  qu’avant  deux  heures , tous 
les  habitans  de  Mercure  feront  tête-à-tête. 

La  jaloufie  de  notre  monde  eft  inconnue  dans 
la  planette.  Il  eft  vrai  que  les  craintes  délicates 
de  perdre  ce  qu’on  aime , n’en  font  pas  ban- 
nies, & qu’on  y eft  fenfible  comme  ici,  aux 
inquiétudes  légères  qui  foutiennent  l’amour  j ' 
& le  rendent  attentif  : mais  deux  perfonnes  qui  ' 
s’aiment , s’eftiment  affez  pour  ne  pas  craindre 
de  véritables  trahifons  ; d’ailleurs  c’eft  un  ufage 
tout  établi,  que  le  premier  de  qui  le  goût  s’ufe, 
l’avoue  fans  détour.  Ainfi  la  jaloufie , qui  ne 
confifte  que  dans  la  crainte  & le  foupçon , n’a 
point  de  lieu , puifque  tout  eft  éclairci  d’abord: 
en  ce  cas  on  fe  fépare  & on  fe  défefpère  li  on 
veut;  mais  du  moins  on  n’eft  pas  jaloux,  6c  les 
connoifleurs  difent  tous,  qu’épargner  la  jaloufie 
à un  amant  quitté , c’eft  accorder  la  grâce  à un 
malheureux  condamné  qui  fe  trouve  fur  l’écha- 
itud.  • *«*■*  ir  • ;r  ' . fv 
S’il  refte  donc  quelque  pëine  en  amour,  c’eft 
au  plus  eelle  du  commencement  d’une  affaire 
de  coeur , oii  l’incertitude  ne  laiffe  pas  l’ame 
dans  une  fituation  bien  paifible  ; mais  les  in- 
quiétudes de  cette  efpèce  ont  plus  d’agrément 
que  d’amertume.  Cela  eft  fi  vrai,  que  l’empe- 
reur ayant  un  jour  offert  d’enfeigner  l’art  de 

confulter  les  forts  fur  les  nouveaux  engager 

« 
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mens,  pour  fa  voir  dès  les  premiers  jours  s’ils 
viendroient  à bien  ou  non , il  fut  très-humble- 
ment prié  de  laiffer  les  chofes  fur  l’ancien  pied  ; 
ce  qui  paroît  d’autant  plus  raifonnable  que  pour 
l’ordinaire  cette  efpèce  d’incertitude  n’eft  pas 
longue.  On  a cependant  vu  des  femmes  qui  ont  , 

.été  fur  la  défenûve  trois  mois  entiers;  mais  la 
chofe , quoique  vraie  , pafle  encore  pour  in- 
croyable, tant  elle  eft  rare.  Nos  hommes  font 
fi  adroits  & les  dames  de  cette  planette  font  fi  , 

.vives , qu’un  rien  Suffit  pour  les  déterminer. 

Une  blonde  incertaine , & qui  perfiftoit  dans 
fon  irréfolution  depuis  plus  d’un  mois , avoit 
deux  amans  qui  lui  plaifoient  également.  Celui 
qu’elle  voyoit  le  dernier  , lui  paroiffoit  tou- 
jours préférable  ; mais  lorfqu’ils  fe  rencontroient 
tous  deux  enfemble,  elle  ne  pou  voit  fe  réfoudre  ‘ 

à perdre  ni  l’un  ni  l’autre,  & malheureufement 
l’ufage  de  les  prendre  tous  deux  n’étoit  pas  en- 
core paffé  de  notre  monde  dans  celui-là.  Dans 
cet  embarras  l’un  des  deux  qui  fe  trouva  un 
jour  feul  avec  elle,  s’avifa  de  lui  dire:  L’amour,  1 

belle  Zénis,  augmente  la  beauté,  & la  joie  l’en- 
tretient, au  lieu  que  le  férieux  & l’ennui  la  dé- 
truifent.  Rien  au  monde  n’eft  fi  beau  que  vous  ; 
cependant  il  y a des  gens  qui  difent  que  l’in- 
certitude où  vous  êtes , pour  choifir  d’Alcime  ^ 

ou  dç  moi , yous  donne  je  ne  fai  quoi  de  fombrea 


Digitized  by  Google 


de  Mer  c t£R  g; 

(qu’on  ne  vous  trouvoit  pas  auparavant.  Je  ne 
m’apperçois  pas  pour  moi  de  ce  changement, 
& il  faut  que  ce  foit  vos  envieufes  qui  font 
courir  ces  bruits-là;  mais....  Non  Télexis,  in- 
terrompit-elle, on  ne  fe  trompe  pas  , je  m’ap- 
perçois moi  - même  qu’on  a raifon,  & je  fuis 
trop  heureufe  d’avoir  à quoi  me  prendre  des 
reproches  que  me  fait  mon  miroir  depuis  quel- 
ques jours  : mais  puifque  vous  me  faites  ap- 
percevoir  qu’une  plus  longue  incertitude  feroit 
capable  de  me  caufer  un  malheur  effroyable, 
finiffons-là , recevez  mon  cœur  avec  tous  les 
témoignages  de  ma  plus  vive  tendreffe. 

Alcime  arriva  peu  de  tems  après;  Zéuis  ne 
lui  diflïmula  point  la  préférence  qu’elle  avoit 
donnée  à fon  rival,  il  en  fut  touché;  mais  le 
mal  étant  fans  remède,  il  fallut  chercher  ail- 
leurs des  confolations,  dont  l’humanité  de  nos 
belles  ne  laide  guères  manquer  les  affligés. 

Comme  les  maladies  & les  foibleffes  de 
tempérament  font  peu  connues  dans  Mercure, 
voilà  deux  caufes  effentielles  de  bouderie , 
ôtées  du  commerce  galant.  Ce  n’eff  pas  que  la 
fource  des  plaifirs  y foit  inépuifable  non  plus 
qu’ici  , mais  elle  eft  bien  moins  limitée. 

D'ailleurs  , la  nature  ingénieufe , & toujours 
attentive  au  bonheur  de  ce  peuple  favori , per- 
met aux  hommes  de  théfaurifer  en  fait  de  plaifir  , 
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c’eft- à-dire,  de  réferver  ceux  qu’ils  n’ont  pas 
dépensés  dans  l’ufage  journalier  , pour  les 
employer  quand  il  leur  plaît.  G’eft  ainfi  que 
dans  notre  monde  on  épargne  pendant  toute 
une  année  en  province , pour  vivre  trois  mois 
fplendidement  dans  la  capitale. 
k Pour  les  dames  la  mère  commune  les  a jugées 
fi  riches  de  leur  propre  fonds , qu’elle  n’a  pas 
cru  devoir  leur  ménager  cette  efpèce  d’éco- 
nomie. 


CHAPITRE  IX. 

. ......  •: 

4 

De  quelques  singularités  de  la  planette. 

• « * 4 ~ • '..**•  * 

Le  palais  de  la  nature, 

A une  diflance  à-peu-près  égale  des  deux 
pôles,  on  trouve  un  grand  amas  de  rochers 
tout  couverts  de  moufle  & d’arbres  de  toutes 
les  efpèces,  chargés  en  tout  tems  de  fleurs  & 
de  fruits. 

Cette  montagne  eft  percée  de  tous  les  côtés , 

& les  intervalles  que  les  rochers  laiflent  entre 
eux  , forment  des  portiques  irréguliers , dont 
©n  ne  fauroit  fe  lafler  d’admirer  la  noble  & 
^magnifique  fimplicité.  Ces  antres  fuperbes  font 
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le  palais  de  la  nature  : elle  y tr  availle  fans  cpffe 
à toutes  fes  produâions , & c’eft  delà  qu’elle 
les  diftribue  dans  tous  les  globes  de  ee  tour- 
billon. 

Ce  palais  eft  éternellement  ouvert  à tous 
ceux  qui  cherchent  la  nature  ; mais  il  faut  avoir 
paffé  par  des  fentiers  rudes , avoir  grimpé  des 
rochers  & traverfé  des  torrens , avant  d’être 
digne  d’en  approcher.  Elle  n’a  pas  voulu  que 
fa  demeure  fût  également  acceftible  à tous  les 
hommes , mais  feulement  à ceux  qui  la  cher- 
chent avec  ardeur.  Elle  les  appelle  fes  enfans  * 
elle  les  traite  en  véritable  mere  , toutes  le$ 
portes  leur  font  ouvertes  ; il  leur  eft  permis 
de  la  voir  travailler , & de  l’interroger  aufli 
fouvent  qu’il  leur  plaît.  Mais  comme  elle  n’ai- 
me pas  fort  les  queftions , le  meilleur  eft  de 
l’étudier  en  la  voyant  faire , & de  l’interroger 
fans  difcourir  , en  examinant  fes  ouvrages , & 
en  tâchant  de  pénétrer  par  quelle  voie  elle  les 
exécute  : mais  pour  en  venir  avec  elle  à cette 
grande  familiarité , il  faut  la  connoître  de  lon- 
gue main , & l’avoir  vue  bien  des  fois* 

Comme  elle  nous  fait  l’honneur  à nous  au- 
tres fages  , de  nous  admettre  à fa  confidence  U 
plus  intime,  & que  nous  la  voyons  tant  qu’il 
nous  plaît , il  m’eft  facile  d’en  faire  le  portrait. 
C’eft  une  grande  perfonne  fort  belle , fes  traits 
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font  parfaitement  réguliers , & pleins  d’agré-*' 
mens.  La  fanté,  l’innocente  joie,  la  tranquillité 
qui  ne  l’abandonne  jamais  $ ne  s’occupent  qu’à 
broyer  les  belles  couleurs  qu’on  voit  fur  fort 
vifage  , à renouveller  fon  embonpoint , & à 
lui  conferver  l’éclat  toujours  renaiflant  d’une 
jeunefle  éternelle.  Sa  taille  eft  fort  au-deflus  de 
l’ordinaire  , & lui  donne  un  air  demajefté  plus 
noble  que  piquant;  ce  qui  fait  dire  à bien  des 
gens , que  fes  attraits  font  un  peu  malîifs , & 
que  fa  beauté  feroit  plus  agréable  dans  un 
moindre  volume  : telle  devoit  être  Candace  & 
Minerve , &:  telle  eft  à peu  près  M.  de  N.  Pour 
fon  humeur  , c’elt  la  gaieté , la  douceur  Si  la 
complaifance  même  : la  jufteffe  & l’équité  for- 
ment fon  caraftère , & comme  l’aimable  jeu- 
neffe  répare  fuffifamment  quelques  coups  de 
burin  qui  manquent  à fa  perfonne  , le  fond  de 
toutes  les  vertus  eflentielles  qu’elle  pofiede , la 
dédommage  amplement  de  quelque  poliflure , 
& d’un  peu  d’agrément  qu’on  pourroit  lui  lou- 
haiter.  Voilà  quelle  eft  la  nature. 

Allez  près  de  fon  palais , on  trouve  celui  de 
Part  : il  eft  fitué  dans  la  partie  oppofee  de  la 
planette  ,c’eft-à*dire  ,aufii  loin  qu’il  peut  l’être 
de  celui  de  la  nature.  Ce  point  de  l’hiftoire  de 
Mercure  étant  fort  ignoré  , pourra  faire  plaifir 
à ceux  qui  font  bien  aifes  de  tout  favoir. 
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La  nature  avoit  pris  l’art  en  grande  averiion  ; 
jparce  qu’il  avoit  eu  la  témérité  de  retoucher 
quelques-uns  de  fes  ouvrages  & de  les  gâter  , 
>en  y fâifant  voir  à découvert  les  traces  de  fon 
travail.  Aüflî-tôt  qu’il  mettoit  la  main  à quelque 
chofe , il  y imprimoit  fa  marque  & par  une 
vanité  infolente  à un  élève , il  le  rendoit  aulîi 
reconnoiflable  dans  les  ouvrages'de  la  nature, 
que  la  nature  même.  On  voyoit  aifénient  dans 
tout  ce  qu’il  faitoit  les  traits  de  pinceau  , les 
coups  de  ifiirin , & les  imprtlfions  de  la  lime  ; 
ce  qui  faifôit  croire  à bien  des  gens , au  grand 
fcandale  de  la  vérité,  que  la  nature  ne  travail- 
doit  qu’en  tâtonnant  * & qu’elle  ne  pouvoit 
donner  ces  coups  libres  & ces  traitshardis , qui 
font  le  véritable  prix  des  bons  ouvrages.  Ces 
caufes  de  jaloufie  bien  fondées  , & là  ridicule 
Opiniâtreté  <îe  l’àrt  à lie  pas  fe  foumettre  à là* 
nature  , l’a  voient  fi  fort  brouillé  avec  elle  j 
qu’elle  ne  pouvoit  le  fouftVir.  .. 

Les  hommes  qui  ont  bien  plus  befoin  d’elle 
que  de  lui , s’étoient  joint  à leur  mère  , inful- 
toient  à fon  ennemi  par  tout  où.  il  ô’foit  fé 
montrer  , & cela  vint  au  point  qu’à  force  de 
le  perfécuter , ils  l’obligèrent  à fe  cacher  au 
bout  du  monde.  A peine  y fvtt-il  retiré  qu’il  y 
bâtit  un  palais  qu’on  ne  fauroit  décrire , parce 
que  ks  merveilles  qu’on  y voyoit  paffoient 
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tout  ce  qu’on  peut  imaginer , & la  merveil- 
leufe  idée  des  châteaux  en  Efpagne  n’en  appro- 
choit  pas. 

Comme  le  maître  de  la  maifon  étoit  en 
grande  froideur  avec  la  nature , à caufe  de 
l’averfion  générale  qu’elle  lui  avoit  attirée  , ce 
palais  enchanté  ne  tenoit  rien  du  tout  d’elle. 
Ses  jardins  étoient  en  l’air , les  eaux  jailliffoient 
au  lieu  de  couler , les  arbres  étoient  taillés  en 
forme  humaine , & au  lieu  de  l’émail  des  prés 
& du  gazon , celui  des  pierres  précieufes  par- 
quetoit,  pour  ainfi  dire  , les  promenades  : on 
fouloit  aux  pieds  les  rubis , mille  pierres  bril- 
lantes formoicnt  des  fleurs  ÔC  des  plantes,  & 
quand  on  avoit  envie  de  fe  coucher  fur  l’herbe 
fraîche , on  fe  trouvoit  fur  une  mofaïque  d’é- 
meraudes. Il  eft  vrai  que  cette  peinture  refTem- 
bîoit  fi  fort  à la  nature  que  les  yeux  y étoient 
trompés  ; mais  ce  n’étoit  pas  elle  , & les  autres 
fens  murmuroient  toujours  de  ce  qu’on  ne  leur 
tenoit  rien  de  ce  que  la  vue  leur  avoit  promis. 

Cependant  la  rancune  de  la  nature , & les 
bouderies  de  l’art  duroient  toujours.  Les  chofes 
■en  étoient-là , quand  le  bon  goût , l’un  des 
fuivans  de  la  nature  , & fon  plus  zélé  partifan  , 
fe  mit  en  tête  de  voyager , pour  achever  de  fe 
former  l’efprit  ; fa  maîtreffe  le  lui  permit.  Après 
avoir  parcouru  toutes  les  planettes,  & féjourné 
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quelque  tems  à Paris,  il  prit  fon  vol  vers  Mer- 
cure, & s’arrêta  juftement  à l’endroit  oii  l’art 
avoit  bâti  l'on  palais.  Us  étoient  amis  de  tout 
rems,  comme  ayant  paffé  leur  vie  enfemble,  & 
l'ervi  fous  même  maître.  Le  voyageur  fut  frappé 
d’abord  de  la  magnificence  prodigieufe  de  ce 
palais  : mais  au  lieu  de  l’admirer , il  demeura 
furpris  des  étranges  écarts  qu’on  peut  faire , 
quand  on  abandonne  la  nature  , pour  fuivre  le 
caprice.  Où  peut-on  voir  , dit-il  à fon  ancien 
camarade , plus  de  beautés , de  richeffes , & de 
génie?  Rien  n’eftaffurément  fi  régulier,  fi  beau, 
fi  favamment  inventé , & on  ne  peut  répandre 
les  ornemens  avec  plus  d’élégance  & de  pro- 
fufion;  mais  dirai-je  ce  que  je  penfe  ? Notre 
maîtreffe  manque  ici.  L’art  ne  répondit  que 
par  un  foupir  : Je  le  vois  bien , continua  fon 
ami , le  dépit  ôt  le  chagrin  ont  plus  de  part 
en  tout  cet  ouvrage  que  toi-même  ; tu  boudes 
notre  fouveraine  , & tu  veux  lui  faire  croire 
qu’on  peut  fe  paffer  d’elle  ; vaine  entreprife , 
elle  rira  de  ce  projet,  & tout  ce  qui  la  connôît 
prendra  le  même  parti  : de  forte  que  ce  beau 
'chef- d’œuvre  paflfera  parmi  eux  pour  un  affem* 
blage  bifarre  de  parties  admirablement  travail- 
lées, mais  qui  compofent  un  corps  monftrueux. 
Il  y a environ  deux  mille  arts  qu’il  me  vint 
comme  à toi  dans  l’efprit  de  faire  bande  à part 
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j’allai  flans  la  grande  lune,  & j’arrivai  d’abord 
à la  CHi  >e.  Là  j’inventai  les  chapeaux  pointus 
les  hottes  perpétuelles  , même  pour  ceux  qui 
ne  montoient  jamais  à cheval , & le  vertugan- 
din  pour  les  femmes.  D’abord  le  peuple  ama- 
teur de  la  nouveauté  , pouffa  ces  modes  jufqu’à 
l’extravagance.  Elles  paffèrent  de  l’extrémité 
de  l’Afie  en  Europe,  & il  n’y  a guères  plus  de 
cent  cinquante  ans  qu’elles  étoient  en  France. 
Sais-tu  ce  qui  en  ell  arrivé  , le  vent  enlevoit 
tous  les  chapeaux , ou  bien  ils  s’accrochoient 
aux  portes  ; l’infanterie  bottée  s’embarraffoit 
dans  les  éperons  , & culbutoit  à tout  moment; 
le  vertugadin  qui  n’étoit  qu’un  grand  cercle 
de  fer  au  bas  des  juppes,  étoit  encore  fujet  à 
de  plus  grands  inconveniens.  Je  conclus  delà 
que  ni  toi  ni  moi  ne  valons  rien,  quand  nous 
nous  écartons  des  confeils  de  notre  reine  : nous 
ne  fommes  bons  qu’à  fa  fuite.  Mais  veux-tu  que 
je  t’avoue  tout  bas  un  fecret , fous  parole  d’hon- 
neur de  n’en  rien  dire  : c’eft  que  li  elle  nous 
met  en  valeur  , de  notre  côté  auffi  nous  ne  lui 
fommes  pas  inutiles.  Je  ne  dis  pas  toujours  ce 
que  je  penfe  ; mais  entre  nous  je  lui  vois  conf- 
truire  d’auffimauffades  ligures  qu’on  peut  ima- 
giner. Il  n’y  a rien  de  li  gauche  pour  l’attitude , 
rien  de  fi  ridicule  que  leur  vifage  : elle  réulîit 
mieux  dans  les  plantes  & dans  les  animaux. 
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Quant  aux  figures  principales , c’eff  à-dire  aux 
hommes  , & fur-tout  aux,  femmes  , pour  une 
qu’elle  rend  parfaite  , elle  en  manque  mille. 
Cela  eft  fi  vrai , que  lorfque  nous  voulons  faire 
une  ftatue , nous  fommes  obligés  d’avoir  recours 
à plufieurs  femmes  ; d’imiter  le  contour  du  vi- 
fage  de  l’une , la  taille  d’une  autre , &c.  ce 
qui  fait  voir  qu’il  eft  infiniment  rare  qu’elle 
nous  préfente  un  modèle  parfait  dans  toutes  Ses 
parties , mais  chut tu  vois  bien  la  consé- 

quence de  ma  Sincérité,  Je  ne  fuis  pas  jafeur , 
répondit  l’art , & dans  tout  ce  que  tu  viens  de 
, dire , je  fuis  abfolument  de  ton  avis.  Hé  bien 
dit  le  bon  goût , fi  cela  eft , crois-moi  , les 
plus  courtes  folies  font  les  meilleures  , rentre 
dans  ton  devoir  : allons  tout  franchement  re- 
trouver notre  bonne  maîtreffe  ; tu  connois  , 
comme  moi , fa  douceur  & l'on  humanité , je  te 
réponds  qu’elle  te  recevra  le  mieux  du  monde  : 
mais  commence  par  détruire  ce  beau  palais  de 
chimères.  L’art  qui  connoît  mieux  que  pcrfonna 
fon  intérêt,  le  Suivit  en  cette  occafion  : il  avoit 
alors  inventé  tout  nouvellement  une  forte  de 
feu  d’artifice  qu’on  appelle  des  bombes  ; ces 
machines  font  d’une  terrible  aftivité.  Il  en  mit 
fous  toutes  les  parties  du  palais , & en  un  tour 
de  main  il  difparut  comme  un  Songe. 

Cela  fait  > l’art  §c.  le  bon  goût  arrivèrent  àt 
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tire  d’ailes  au  temple  de  la  nature.  Elle  fit  d’a- 
bord une  mine  affez  sèche  à fon  ancien  défer- 
teur  ; mais  il  lui  parla  avec  une  telle  foumiffion, 
qu’elle  en  parut  touchée.  Pour  achever  de  la 
défarmer  , il  lui  présenta  quelques  articles  qu’il 
avoit  pris  foin  d’écrire  en  volant  ( car  il  eft 
ingénieux  comme  un  démon  ) ; & , après  avoir 
fait  ferment  de  les  obferver  fuivant  leur  forme 
& teneur , il  fut  reçu  en  grâce.  Voici  ces  ar- 
ticles. Je  jure,  i°.  de  ne  porter  jamais  mon 
ambition  plus  loin  qu’à  imiter  ma  divine  mai* 
treffe. 

2°.  Je  fuivrai  fes  leçons  dans  toutes  mes. 
entreprifes. 

3°.  J’étudierai  fes  façons  d’agir , & me  con- 
tenterai de  l’aider  dans  fes  opérations. 

4°.  Je  ne  mettrai  plus  ma  marque  à rien , 
& je  ferai  enforte  que  tout  ce  qui  viendra  de 
mon  induftrie  paroîtra  l’ouvrage  de  notre  reine* 
qu’elle  fe  fera  donnée  la  peine  de  finir  avec  une 
attention  particulière. 

ç°.  Rien  ne  forüra  jamais  de  mes  mains, 
que  muni  de  l’approbation  du  bon  goût  dont 
je  veux  être  inféparable.  Moyennant  ces  claufes, 
la  réconciliation  fut  confirmée , & a toujours 
duré  depuis. 

€e  fut  dans  ce  tems-là  qu’il  bjitit  ce  palais  oit 
il  habite , tout  auprès  celui  de  ta  nature  : il 
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joignit  aux  grâces  naturelles  tout  ce  que  l’adrefle 
& le  génie  pouvoient  inventer  de  plus  parfait. 
Nous  en  avons  ici  quelque  idée  en  ce  qui  re- 
garde les  jardins.  Verfailles,  jufqu’au  canal,  eft 
pris  en  petit  lur  ce  modèle.  Les  Tuileries  ne 
s’éloignent  pas  beaucoup  du  d die  in  d’une  pro- 
menade , que  l'on  voit  à l’une,  de  fes  maifons 
de  campagne.  Je  n’ai  pas  fit  par  oit  la  nature 
avoit  eu  ces  defleins  : c’eft  paît  être  par  le  fe- 
cours  de  quelque  génie,  ou  par  l’amitié  de  nos 
fages;  mais  il  eft  certain  qu’il  ne  peut  les  avoir 
tirés  que  de  Mercure  : car  il  n’eft  pas  donné  à 
un  homme  mortel  d’avoir  des  idées  li  nobles, 
aufli  n’a-t-il  pas  fuivi  fon  deffein  exa&ement , 
& n’a-t-il  pu  s’empêcher  d’y  montrer  du  mef- 
quin.  Il  efl  vrai  qu’il  l’a  reconnu  dans  la  fuite  ; 
mais  c’eft  lorfqu’il  n’étoitplus  tems.  Et  comme 
un  défaut  en  attire  un  autre , la  barbarie  du  goîit 
humain  lui  a fait  croire  qu’il  étoufferoit  les  fautes 
d’entente  & de  difpofition,  fous  la  profufion  des 
ornemens:  c’eft  pourquoi  il  les  a prodigués  avec 
cette  abondance  rafîafiante  , qui  n’abandonne 
point  le  défaut  de  goût  ; c’eft  ainfi  qu’il  eft  par- 
venu à gâter  d’excellenjes  pièces  ; première- 
ment en  les  faifant  trop  étroites  & mal  propor- 
tionnées ; & , en  fécond  lieu , en  les  a nommant 
de  parures  convenables  ou  incompatibles,  fui- 
vant  l’impulfion  du  hafard,  plutôt  que  des  règles 
» du  génie.  g A a iv 
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CHAPITRE  X. 

De  Cilc  de  la  fortune . 

Du  palais  de  la  nature,  on  apperçoit  Pile 
de  la  fortune  : elle  efi  toute  bordée  de  rochers 
qui  font  frémir  ; la  mer  eft  prefque  toujours  ora» 
geufe  dan?  ce  parage,  & quand  les  vents  n’y 
fouftlent  pas,  les  calmes  y font  tout  auflï  dan- 
gereux. Un  brouillard  éternel  couvre  tout  le 
pays , & répand  une  très-grande  oblcurité  dans 
une  vafte  plaine , qu’il  faut  traverfer  avant  que 
d’arriver  au  palais  de  la  fortune.  Ce  palais  eft 
bâti  fnr  une  haute  montagne  fort  élevée , &: 
toute  entourée  de  torrens,  de  précipices  fans 
fonds  & de  rivières  prefque  toujours  débotr 
dées. 

Une  infinité  de  chemins  conduifent  à la  mon- 
tagne  ; mais  ils  font  fi  étroits  & fi  gliflans , qu’on 
a bien  de  la  peine  à s’y  foutenir  : d’ailleurs  le 
brouillard  efi  fi  épais , qu'à  moins  de  marcher 
à tâtons,  comme  les  aveugles , il  efi  prefqu,e 
impoifible  de  ne  pas  fqrtir  du  droit  chemin.  Pour 
peu  qu’on  s’en  détourne,  on  ne  manque  pas 
de  donner  du  nez  dans  une  infinité  de  petites 
marmites  fort  barbouillées  qu’on  ne  voit  pas 
^ans  le  brouillard , & qui  &’y  tiennent  £ufpea« 
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«lues  à peu  près  à la  hauteur  de  la  tête  des 
•voyageurs , c’eft  ce  qu’on  appelle  fur  notre 
terre  le  pot  au  noir. 

On  n’en  rencontre  pas  tant  qu’on  fe  tient 
dans  le  chemin;  mais  fi-tôt  qu’on  çn  fort,  on 
donne  contre  , à droite  & à gauche,  devant  & 
derrière;  & le  moindremal  qui  en  puifTe  arriver, 
eft  de  regagner  la  route , barbouillé  comme  un 
mafearade.  Il  y a même  des  gens  qui  y attra- 
pent de  bonnes  contufions , & des  bofles  dont 
ils  ne  guériffent  jamais. 

Il  n’y  a pourtant  rien  de  fort  dangereux  à 
tout  cela  : car  on  ne  meurt  pas  pour  fe  coigncr 
le  nez  , gagner  quelques  boffes,  ou  pour  fe 
noircir  le  vilage;  mais  cette  momerie  a quelque 
chofe  de  fi  ridicule  ÔC  de  fi  infupportable , qu’une 
infinité  de  gens  en  font  rebutés  & retournent 
en  arrière.  Pour  peu  qu’on  revienne  fur  fes 
pas,  le  brouillard  fe  diflïpe , le  chemin  s’ap- 
planit,  la. route  devient  fpacieufe  & facile  : 

mais  aufli-tpt  cette  voie  ne  conduit  qu’à  la  mé- 
diocrité, au  repos,  à la  vie  douce  mais  obs- 
cure , au  fommeil  paifible , & au  loifir  pou^ 
lequel  les  hommes  ont  une  antipathie  invincible, 
quoiqu’à  les  entendre , il  fafïe  l’objet  unique  d,e 
leurs  défirs. 

L’empire  de  la  fortune  ayant  autant  d’étendue 
fur  notre  terre  que  la  terre  même , & ne  fe 
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trouvant  pas  renfermé  dans  un  coin  de  notre 
inonde  , comme  dans  Mercure , le  pot  au-noir 
s’étend  aufli  à proportion,  & quoique  nous  n’y 
voyons  pas  un  brouillard  réel  qui  nous  le  cache, 
il  ne  laifTe  pas  d’y  être,  quoiqu’invifible.  Une 
efpèce  d’obfcurité  mctaphyftque  le  couvre  tou- 
jours, & tel  qui  marche  lûrement  le  nez  haut 
dans  le  chemin  de  la  fortune  , & qui  voit  la 
porte  de  fon  palais  ouverte  à deux  battans , y 
rencontre  quelquefois  un  terrible  pot  au  noir 
qui  lui  cafte  le  nez , & lui  fait  donner  du  cul 
à terre  : car  plus  on  va  hardiment  dans  cette 
route-là,  plus  on  eft  près  de  s’y  cafter  le  cou. 
Notre  monde  eft  plein  de  gens  qui  ne  s’occu- 
pent à autre  chofe  qu’à  mettre  de  ces  pots  au 
bout  d’un  bâton , & à les  préfenter  à tous  ceux 
qui  voyagent  dans  le  chemin  de  la  fortune  ; 
on  appelle  ces  gens-là  des  Tendeurs  de  pa-. 
neaux , de  torquets,  de  eroc-en-jambes.  On  en 
voit  dans  toutes  les  rues,  aux  fpettacles,  aux 
promenades  , dans  les  maifons  particulières  , 
chez  fa  maîtreffe , chez  fon  maître  ; mais  les 
plus  adroits  de  tous  vivent  à la  cour  : c’eft  leur 
élément,  ils  y nagent  en  pleine  eau,  & pour 
peu  qu’on  ait  voyagé  fur  cette  mer , on  ne 
fauroit  manquer  d’avoir  vu*de  ces  vilains  poif- 
fons , pires  que  le  Requin  & le  Crocodile. 

Après  pous  être  rembarques  & débarbouillés. 


de  Mercure.  37  9 

comme  c’eft  la  coutume  de  tous  ceux  qui  ont 
donné  dans  le  pot  au  noir,  nous  nousamufions 
à caufer  enfemble , &:  chacun  contoit  ce  qu’il 
favoit  de  plus  furprenant  des  merveilles  de  la 
nature  , quand  notre  pilote  dit , en  fe  mêlant 
de  la  converfation  : Vous  n’avez  rien  vu  , mel- 
fieurs,  puifgue  vous  n’avez  jamais  été  dans  cette 
île  qui  fe  préfente  à côté  de  nous.  Sc  de  laquelle 
il  femble  que  les  montagnes  bornent  l’ho- 
rizon. 

Les  marmites  vous  ont  paru  des  animaux  dans 
le  pays  que  nous  quittons  ; & en  effet-  on  diroît 
qu’elles  penfent  & qu’elles  raifonnent,  tant  elles 
fe  foutiennent  adroitement  en  embufeade  dans 
ce  brouillard  pour  infulter  le  nez  des  pafTans  ; 
mais  on  trouve  dans  l’île  dont  je  parle  des  pro- 
diges bien  plus  étranges.  On  n’y  voit  ni  bêtes, 
ni  gens:  la  nature,  par  une  bizarrerie  incorn- 
préhenfible  ne  l’a  peuplée  que  d’êtres  inanimés. 
Les  marmites,  par  exemple,  y font  réellement 
vivantes  & agiflantes,  comme  les  perfonnes  le 
font  ailleurs  ; & on  n’efl  point  du  tout  fiirpris 
d’y  voir  marcher  & raifonner  des  pantoufles, 
des  bonnets  de  nuit,  non  plus  que  de  rencontrer 
des  mitaines  & des  bas  de  foie,  qui  courent 
les  rues  & vacquent  à leurs  affaires  avec  au- 
tant de  bonfens&  d’afdivité,  que  tous  leffcutre'S 
habitans  de  la  planette.  J’en  puis  parler  fa  vain  •• 


■T 


1»'? 

AV.  - 


vit,,  , 


BS. 


1 

BSffai 

■ffi»  V,' ‘ -I  .»•.' 


-x-  : 

Rü- 


. 


9 


.si 

SE& 


lIsÉMîi 


ÈiæK 


«K* 

jBr“  v 
xf'  - 

yjtfWyy» 

HK-iiiîâ 


KRIÎ-;: 


jÇo  le  Monde 

ment;  car  il  n’y  a guère  que  trois  mois  que 
j’y  ai  fait  un  voyage,  dans  lequel  j’eus  l’hon- 
neur de  faluer  la  reine  qu’on  appelle  la  Femme 
Forte  : mais  il  faut  avoir  vu  ce  lieu-là  pour  le 
çonnoître  $ puifque  vous  ne  croiriez  jamais  ce 
que  je  vous  en  pourrois  conter. 

Comme ^os  affaires  ni  notre  chemin  ne  nous 
conduifoiçnt  pas  à cette  route,  & que  le  peu 
que  nous  venions  d’entendre  , nous  donnoit 
une  grande  curiofité,  nous  priâmes  le  pilote  de 
vouloir  bien  nous  dire  ce  qu’il  favoit  de  cette 
île  fi  étrange.  Le  bonhomme  de  qui  l’humeur 
çtoit  la  plus  fociable  du  monde  , & qui  ne 
manquait  pas  d’efprit,  ne  fe  fit  guère  prier  pour 
nous  faire  cette  relation. 
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j De  La  .femme  forte. 


E vous  imaginez  pas meilleurs , que  la 
Femme  Forte  dont  il  c fl  queftion , foit  u:ve 
femme  : elle  en  a bien  à peu  près  la  figure  & 
le  maintien;- mais  dans  le  fond  ce  n’cft  qu’une 
efpèce  mitoyenne  entre  la  jolie  femme  & la 
pécore.  La  dernière  que  j’ai  vue  eft  grande, 
d’une^bcauté  trè§-régulière  , bien  faite  , mais, 
toute  d’une  pièce  ; fes  yeux  feroieqt  admira-» 
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tles , s’ils  étoient  plus  animés  : elle  a la  bouché 
<iu  monde  la  plus  incarnate  & la  mieux  façon- 
née, mais  on  diroit  qu’elle  eft  muette  , le  refte 
de  fes  traits  n’en  dit  pas  davantage.  Il  règne 
dans  toute  fa  phylionomie,  je  ne  fais  quoi  d’en- 
gourdi , qui  fait  tomber  les  bras.  Deux  com- 
pagnes inféparables  de  la  Femme-Forte,  font 
la  tiédeur  & la  mauflfaderie  ; elle  n a point  d’au- 
tres gardes;  mais  ces  deux  efpèces  de  perfon- 
nes , grâces  à leurs  talens , fuffiroient  pour  la 
défendre  contre  une  armce.  Pour  peu  qu’on 
apperçoive  la  première , on  s’étend  , on  baille  j 
on  fe  tourne  de  l’autre  côté , & on  s'endort* 
L’autre  tient  une  petite  baguette  magique,  dont 
elle  donne  fur  tout  ce  qu’elle  rencontre,  & 
ce  malheureux  petit  bâton , fans  altérer  la  fanté  -, 
eftropie  les  gens  pour  deux  fois  vingt-quatre 
heures  , & les  alfoiblit  de  manière  , qu’on  di- 
roit à les  voir  qu’ils  font  perclus  de  tous  leurs 
membres.  On  voit  bien  qu’avec  de  pareilles 
fauve-gardes  la  Femme-Forte  n’a  rien  à crain- 
dre : aufîi  l’état  n’entretient-il  aucunes  troupes 
réglées.  On  lève  feulement  des  milices,  quand 
il  eft  queftion  de  défendre  les  côtes , ou  d’atta- 
quer les  voifins , ce  qui  arrive  quelquefois , 
comme  vous  allez  voir. 

La  Femme-Forte  étant  parvenue  à la  cou- 
ronne , où  la  chaleur  du  fang  infpire  l'audace 
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& des  penférs  ambitieufes,  il  lui  prit  envie 
d’étendre  fou  empire  par  la  conquête  d’une 
petite  île  voifine  qui  lui  parciflcit  fort  à fa  bien- 
feance  : ce  pays  s’appelle  Coquetterie.  Ce  n’eft 
qu’une  efpèce  d’écueil  d’une  très-petite  éten- 
due; mais  l’air  y eft  fi  doux,  & les  peuples 
en  font  fi  jolis  & fi  gais,  que  la  Femme-Forte 
reouroit  d’envie  de  s’en  emparer.  C’étoit  une 
ïnjufiice  manififte  : caries  droits  font  tellement 
réglés  entre  ces  deux  états,  & les  prétentions 
fi  différentes,  qu’il  ne  pouvoit  pas  y avoir  le 
moindre  prétexte  raifonnable  de  faire  la  guerre  ; 
mais  un  des  miniftres  de  la  princefle  , qu’on 
appelle  Tempérament , perfonnage  brouillon 
& ambitieux , lui  perfuada  cette  entreprife  , 
& ce  ne  fut  réellement  que  ponr  le  contenter , 
qu’elle  fit  une  irruption  dans  l’île  voifine,  où 
elle  fe  figuroit  de  trouver  des  tréfors,  dont 
elle  fe  promettoit  de  faire  un  délicieux  ufage. 

La  Femme-Forte  ayant  donc  formé  ce  chi- 
mérique projet , s’imagina , pour  y réulfir,  qu’il 
fal'oit  joindre  la  rufe  à la  force  ; & pour  cou- 
vrir fon  intention,  elle  fit  courir  le  bruit  qu’elle 
vouloit  aller  faire  une  vifite  de  politefle  à la 
rçine  fa  voifine,  s’infiruire  des  mœurs  & des 
coutumes  du  pays,&  voir  par  elle -meme, 
s’il  ne  fe  trouvoit  point  quelque  ufage  de  cette 
cour  brillante , qu’elle  pût  établir  dans  la  fienne* 
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afin  d’adoucir  un  peu  l’humeur  fauvage  de  fon 
peuple. 

Pour  donner  plus  d’autorité  à ce  ftrata- 
gcme , ce  qu’elle  mena  de  troupes  avec  elle  , 
fut  tout  compofé  de  ceux  de  fes  fujets  qui 
étoient  les  plus  connus  dans  l’île  voifine , & 
qui  y entretenoient  un  commerce  réglé. 

Dans  cette  vue  , on  n’enrôla  que  des  rubans 
d’Angleterre  de  toutes  les  couleurs , des  nom- 
pareilles,  du  rouge,  des  mouches,  des  coëf- 
fures  de  gaze,  des  robes  couleur  de  rofe , des 
fleurs,  des  éventails,  de  petits  manchons,  des 
mules  brodées  admirables , &c.  De  ces  foldats 
qui  ne  paroiffent  point  fufpefts  à l’ennemi,  on 
forma  les  régimens  & la  grofle  phalange  : on 
pourvut  tout  le  corps  d’officiers  capables  de 
les  commander , & on  leur  donna  des  enfei- 
gnes  & des  drapeaux  convenables  pour  le  ra- 
liement.  Après  avoir  fait  exercer  quelque  tems 
cette  milice  pour  la  djfcipliner , la  Femme- 
Forte  fit  embarquer  fes  troupes  au  fon  des 
thuorbes , des  flûtes  Allemandes  & des  luths , 
desclaveflins,  desdeffus  de  viole,  qui  tenoient 
lieu  de  trompettes  & de  tambours. 

Ce  fut  à la  tête  de  cette  armée  , que  la 
Femme-Forte  defeendit  dans  l’île  de  la  Co- 
quetterie. Elle  mit  d’abord  fes  troupes  en  ba- 
taille fur  deux  lignes,  & après  cette  précau- 
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lion  néceffaire  en  pays  ennemi,  elle  s’avança 
à grandes  journées,  croyant  furprendre  des 
gens  qui  ne  s’attendoient  pas  à une  pareille 
irruption.  Mais  les  coquettes , qui  font  alertes 
& difficiles  à tromper,  parce  que  ce  font  elles 
qui  trompent  les  autres , ne  s’étoient  pas  en- 
dormies , & elles  avoient  dreffé  une  contre- 
batterie  fi  fine  auftratagême  de  la  Femme  Forte, 
qu’elles  la  crurent  fuffifante. 

Cependant  la  reine  s’avançoit  ; mais  le  troi- 
ficme  jour  de  fa  marche  on  vint  l’avertir , au 
lever  du  foleil,que  l’ennemi  paroifloit.  En  effet. 
On  découvrit  bientôt  la  plaine  toute  converte  de 
petites  coquettes,  qui  s’en  venoient  riant,  dan- 
fant  au  fon  du  tambour  de  bafque  & des  cafta- 
gnettes,  armées  à la  légère  de  leurs  paniers  à 
nœuds,  avec  les  navettes  affortiffantcs,  &mon- 
. trant  la  contenance  du  monde  la  plus  affurée. 
Les  deux  armées  s’approchèrent , & faifoient 
mine  d’en  venir  aux  mains;  l’air  retentiffoit  du 
bruit  des  inftrumens  de  guerre,  & lecho  des 
montagnes  le  renvoyoit  encote  plus  éclatant 
& plus  terrible  : les  commandans , à la  tête  des 
troupes  les  haranguoient  & difoient  les  plus 
belles  chofes  du  monde.  L’antipathie  qui  vo- 
loit  entre  les  deuxcâmps,  y foufiloit  l’impla- 
cable colère  : la  haine  barbare , l’audace  folle  , 
& la  déteftable  rancune  étoient  peintes  fur  les 
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vifages  ; enfin  on  ne  fut  jamais  fi  près  de  voir 
de  furieux  coups  d’ongle , & des  milliers  de 
coëffures  arrachées.  Le  foleil  fe  couvrit  pour 
ne  pas  éclairer  de  lemblables  forfaits  ; mais 
dans  l’inftant  fatal  où  on  alloit  en  venir  aux 
mains , la  pauvre  Femme-Forte , par  une  trahi- 
fon  fans  exemple,  fe  vit  abandonnée  de  toutes 
fes  troupes , qui  fe  rangèrent  du  côté  de  l’en- 
nemi. 

Les  mouches,  comme  les  plus  légères,  don- 
nèrent , pour  ainfi  dire , le  fignal  de  la  défer- 
tîon;  le  rouge  & les  petites  pantoufles,  qui 
raifonnent  toujours  de  travers,  les  fuivirent  : 
les  fleurs  & les  robes  couleur  de  rofe , glacées 
de  frayeur  , mirent  bas  les  armes  : il  n’y  eut 
que  les  éventails  & les  petits  manchons  qui 
firent  quelque  defenfe,  mais  ils  ne  tinrent  qu’un 
moment.  Les  coquettes  fe  jettèrent  deflus  avec 
une  telle  furie  , qu’il  fut  impoflible  à cette 1 
pauvre  troupe  abandonnée,  de  foutenir  une 
attaque  fi  brufque.  Le  feul  corps  qui  fit  ferme 
en  cette  occafion , fut  la  phalange  de  réferve  : 
elle  foutint  avec  quelque  valeur  l’ancienne  vertu 
de  la  nation.  Cette  troupe  étoit  compofée  de 
paniers  de  toutes  les  efpèces  : les  chefs  à refforts 
& garnis  de  taffetas  paroiffoient  à la  tête,  & 
mcfntroient  une  contenance  toute  martiale,  & 
les  fimples  foldats , quoique  garnis  tout  fimple- 
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ment  de  toiles  jaunes,  ne  laifsèrent  pas  de  té- 
moigner beaucoup  de  hardieffe , & de  paraître . 
difpofés  à une  telle  défenfe.  En  effet , on  les 
voyoit  tomber  morts  ou  bleffés , couverts  de 
plaies  honorables,  toutes  reçues. pardeyant^ 
mais  on  peut  dire  quecette  défenfe  leur  fut  plus 
honorable , qu’avantageufe  aux  intérêts  de  la 
Femme- Forte.  Car  enfin  les  coquettes  enfon- 
cèrent la  redoutable  phalange , & firent  main- 
baffe  fur  tout  ce  qui  réfifta,  rompant  les  cor- 
dons , brifant  les  baleines,  déchirant  les  taffetas  : 
c’étoit  une  choie  hideufe  de  yoir  l’épopvan- 
table  ravage  qu’elles  firent,  & le  nombre  de 
prifônniers  qu’elles  emmenèrent  : elles  laifsèrent 
à la  reine  la  liberté  de  regagner  ses  vaisseaux.  „ 
Car  ce  peuple  folâtre  & leger,  qui  ne  vouloit  . 
que  l’honneur  dç  vaincre , & profiter  cepen-^ 
dant  des  dépouilles  de  l’ennemi,  ne  s’amufa 
pas  à fuivre  les  fuyards. 

La  Femme-Forte  retournée  chez  elle , fut  bien 
honteufe,  de  cette  cacade  ; elle  fe  promit  bien 
de  n’y  plus  retourner  , & trouvant  heureuse- 
ment le  pays  dépeuplé  de  fes  fujets  traîtres  8c 
rebelles  qui  l’avoient  fi  mal  fervie , elle  réfolut 
de  former  un  nouveau  peuple  plus  robufte  que 
le  premier;  Dans  cette  vue , elle  fit  venir  des 
îles  voifines,  ce  qu*on  peut  appeller  une  peu- 
p lyle,  ou  une  colonie  compofée  de  toutes  fortes 
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de  nations  , comme  des  aiguilles  de  tapiflerie, 
des  rouleaux  de  carton , des  pièces  de  canevas, 
des  pelotons  cTe  laine  de  toutes  les  couleurs, 
des  pefons  de  marbre,  des  métiers  à broder, 
des  cornettes  unies , des  pantoufles  de  maro- 
quin , des  robes  minimes,  des  ccëffes  noires  ,&c. 
Ces  nouveaux  fujets  ont  fi  fort  multiplié  dans 
l*île  par  le  pouvoir  des  fées , qu’on  n’y  voit  plus 
autre  chofe  ; & réellement  il  ne  refte  plus  des 
anciens  habitans  que  quelques  romans , comme 
mille  & une  nuits , le  virgile  travefti,  la  gigan- 
tomachie , les  lettres  d’Héloïfe  & d’Abelard , le 
tableau  de  l’amour  confidéré  dans  l’étât  de 
mariage  , les  lettres  galantes  du  chevalier 
d’Her..*  &c.  Mais  comme  la  foi  de  ces  anciens 
peuples  eft  toujours  très  - fufpeéle  , on  a ré- 
pandu dans  tout  le  pays  les  méditations  de 
Cu2e,  le  combat  fpirituel  à cheval  qui  com* 
mande  le  guet , & de  grandes  heures  à la  chan- 
celière  qui  font  fans  ceffe  la  ronde , portées 
dans  un  beau  fac  de  velours  noir  : ce  font  elles 
qui  maintiennent  la  police,  & qui  mettent 
l’ordre  dans  toute  l’île. 
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CHAPITRE  XII. 
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D'un*  peinture  quon  voit  che { (empereur. 

C E tableau  s’appelle  d’un  nom  qui  revient  au 
mot  espagnol  il  defmganno  , qu’on  ne  peut  tra- 
duire dans  notre  langue , que  par  celui  de  défa- 
bufement,  qui  par  malheur  n’eft  pas  ufité.  On 
peut  voir  dans  cette  peinture  jufqu’à  mille  por- 
traits hiftoriés  des  hommes  & des  /emmçs 
iUuftres  qui  ont  vécu  dans  toutes  les  planettes 
du  tourbillon. 

" ■ ■ -,  • * >».  U.i  „ ■ « *« 

Il  ne  faut  que  toucher  les  noms  de  ceux  au 
de  celles  qu’on  a deffein  de  voir,  8c  qui  font 
tous  gravés  fur  la  bordure;  dans  l’inflapt  même 
la  perfonne  paxoît  admirablement,  bien  peinte 
dans.le  moment  le  plus  brillant  de  fon  hiftoire  ; 
c’eft-à-dire,  dans  l’occafion  qui  lui  a fait  le  plus 
d’honneur , & oh  elle  a montré  une  plus  haute 
fupériorité  fur  le  refte  de  l’efpèçe.  Ce  tableau 
eft  le  fepl  bijou  que  l’empereur,  qui  règne  à 
préfient,  ait  apporté  du  foleil.. 

H a une  merveilleufe  propriété , c’efl  qu’après 
avoir  montré  la  perfonne  dans  toute  fa  gloire , 
il  vous  la  repréfente  encore  dans  quatre  points 
différens  de  fa  vie , ce  qui  s’exécute  par  le  moyen 
de  quatre  lorgnettes,  qui  font  taillées  de  ma- 
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nière  que  chacune  repréfente  les  chofes  toutes 
différentes  de  celles  qu’elles  paroiffent  dan*  lfe 
tableau. 

L’optique  nous  fait  voir  dans  notre  monde , 
mais  comme  en  fonge  , une  légère  idée  de  ce 
tableau  ; car , par  le  moyen  des  cylindres  & 
des  cônes  réfléchiffans , nous  voyons  les  objets 
tout  différens  de  ce  que  la  peinture  nous  pré- 
fente à la  (impie  vue.  La  même  chofe  arrive 
dans  ce  tableau  oîi  la  figure  principale  refte  tou- 
jours; mais  tout  ce  qui  l’accompagne , jufquà 
fes  habits,  s’y  diverfifîe , fuivant  las  differens 
rôles  qu’elle  joue.  Pour  mieux  faire  entendre  ce 
tableau  mouvant,  je  décrirai  la  dernière  repré- 
fentation  que  j’y  ai  vue , & qui  m’efl  encore 
très-préfente  à l’efprit. 

La  peinture  repréfentoit  un  héros  guèrrîer 
le  jour  de  fon  triomphe,  moment  le  plus 
éclatant  de  ce  grand  fpeéU^R'î  rien  ne  manque 
dans  le  deffeinà  la  gloire  du  conquérant,  l’or 
brille  , l’encens  fume  , l’admiration  fe  lit  dans 
tous  les  yeux,  la  pompe  dès  babillemens  & la 
fublimité  du  char  triomphal  fembltnt  offrir  le 
héros  aux  adorations  du  peuple  ; enfin  Part  & 
l’imagination  du  peintre  ont  raffemblé-là  toutes- 
les  nobles  bagatelles  , & toutes  les  kr ieufes 
bouffonneries  que  les  hommes  ont  inventées  f 
pour  fe  tourner  là  tête  les  uns  aux  autres* 

B b iij 
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Eft-on  las  de  ceîte  magnifique  rcprefentation  ? 
Les  grandes  marionnettes  dil'paroificnt  ; il  n’y 
a qu’à  prendre  l’un  des  quatre  verres  à facettes  , 
pour  voir  le  noble  Pantalon  dans  (on  domef- 
tique  ; la  morgue  de  fon  triomphe  l’y  a iuivi. 
C’efi  en  termes  pompeux  & impératifs  qu’il  exige 
la  complaifance  de  fes  enfàns  & la  tendrelfe 
conjugale.  Un  efclave  qui  lui  tourne  le  dos , 
rit  avec  fon  camarade  de  l’emphafe  déplacée 
du  fanfaron  : un  malheureux  parafite,  que  Pat- 
terne  du  fouper  retient , baille , fans  defïerrer 
les  lèvres , au  vingtième  récit  de  la  dernière 
bataille. 

La  dame  du  logis  entend  d’un  air  diftrait'le 
détail  faftueux  des  opérations  de  la  dernière 
campagne,  & fourit  avec  complaifance  à toutes 
les  fottifes  que  fait  autour  d’elle  un  jeune  aide- 
de-camp , qui  fumage  de  fon  illuftre  époux. 
On  fe  tiendra  poflntit , que  dans  ce  tableau , 
les  paroles  & même  les  intentions  font  peintes 
fur  les  vifages.  . > * , 

• En  changeant  de  lorgnette,  on  apperçoit  le 
foudre  de  guerre,  qui  reçoit  un  tas  dîw  des 
mains  de  fon  intendant  ; il  examine  attentive- 
ment les  pièces , raifonne  fur  le  poids  & l’aloi 
des  efpèçes , & montre  , par  fa  contenance  , 
qu’il  eftime  bien  plus  l’avantage  d’avoir  dé- 
pouillé les  nations , que  la  gloire  de  les  avoir 
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foumifes.  Il  fe  plaint  aigrement  d’un  délai  que 
l’humanité  de  (es  gens  n’a  pu  refufer  à l’im- 
puiflance  préfente  d’un  créancier  mal  aifé , 
quoique  folvable.  Il  efquive  le  paiement  d’une 
dette  également  jufte  & preffée.  Il  feint  de  ne 
pas  entrevoir  les  defirs  de  fa  fille  qu’il  aime, 
de  peur  d’être  contraint  de  tirer  une  légère 
part  de  cet  immenfe  fuperflu,  pour  l’établir. 
Rigide  obfervateur  des  réglemens  domeftiques , 
il  ne  fait  rien  accorder  à la  bienféance,  ni  aux 
plaifirs  d’autrui  ; enfin  il  enferme  fon  or , en 
appuyant  fur  les  difficultés  du  tems , & finit 
la  feène  par  des  vétilleries  de  ménage , médio- 
crement héroïques. 

Un  autre  verre  repréfente  le  héros  amou- 
reux ; fa  tête  fuperbe  eft  foumife  au  joug  d’une 
jeune  écervelée , qui  badine  & fe  moque,  dans 
un  coin  du  tableau , des  attentions  puériles  du 
di&ateur  ; un  jeune  citoyen  rit  avec  elle  des 
inquiétudes  du  barbon  : on  voit  qu’elle  allure 
le  préféré , que  ce  n’eft  pas  fa  faute  fi  le  général 
lui  fait  inutilement  l’honneur  d’afpirer  à la 
conquête 6c  s'il  fonde  des  efpérances  fur  la 
fimple  politeffe  qui  l’oblige  à le  fouffrir.  En 
continuant  de  regarder , on  verra  que  la  petite 
fiHe  n’eft  pas  trompeufe , & que  le  vainqueur 
des  Sarmates  eft  bien  éloigné  de  devenir  le 
fien  : car  tout  Je$  objets  fe  préfentent  fuccef- 
ûvement.  Bb  iij 
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Le  quatrième  verre  changera  la  fcène.  Le 
triomphateur , dans  un  fauteuil , paroît  accablé 
de  douleur  : la  fortune  , qui  l’a  abandonné  , 
laiffe  voir  en  lui  toute  la  foiblefl'e  qu’elle  ccu- 
vroit.  Ce  héros,  la  terreur  des  armées,  qui 
bravoit  les  dangers  & la  mort , n’a  pas  la  force 
de  fe  rendre  fuperieur  à b difgrace  ; il  tourne 
une  dernière  fois  la  tête , regarde  les  pre- 
mières dignités  & fon  ancienne  grandeur,  & 
il  meurt  de  faiûffement.  Voilà  ce  que  c’efl  qu’un 
grand  homme.  . - 

Hé  ! qui  pourroit,  bon  Dieu , après  la  con- 
templation de  ces  misères  humaines , confer- 
ver  encore  quelqu’amour  propre , pui£que  ceux- 
mêmes  auxquels  on  croiroit  plus  pardonnable 
d’en  avoir  , ont  tant  de  motifs  d’humiliation  ! 
Tous  les  portraits  font  fujets  à ces  lorgnettes 
défabutives.  Elles  ne  font  pas  toutes  fembla- 
bles  3 car  tous  les  hommes  ne  font  pas  ridi- 
cules, avares , amoureux,  ou  foibles;  mais  tel 
échappe  à l’un  de  ces  défauts,  qui  tombe  dans 
un  autre;  & prefque  tous  les  hommes  ont  à- 
peu-près , dans  le  cours  de  leur  vie , la  même 
dofe  de  ridicule  & d’impertinence. 

L’ctude  de  ce  tableau  que  tout  le  monde 
connoît,  démafque  li  naïvement  les  caraâères,* 
& fait  fi  bien  voir  le  peu  que  vaut  l’homme  qui 
vaut  le  mieux  , qy’on  n’eft  guèrqs  fujet  clans 
Mercure  à s’eftimer  plus  qu’on  ne  mérite. 


D B #t  RC  U R E. 


M 

=*=== 


'X.'t  c* 


C H A P J T R E 

:,r  .:■:■■■  ■ 


\ *»  • '/►' 

XIII. 

. • . . t 

J1 


fS+ 


Sentiment  desfages  de  Mercure  fur  ce  qu'on  appette 
■ bel -efprit'.  ' ' 

• . , : < t'  >•  •»•»*  • h r* 

I L n’eft  que  trop  ordinaire  de  confondre  dans 
Mercure  « comme  fur  notre  terre , les  noms  de 
bel  efprit  & d’homme  d’efprit  ? cependant 
l’opinion  des  fa ges  eft  que  le  bel  efprit  ne  ref- 
femble  pas  plus  au  véritable  efprit,  à l’efpiit 
fupéricur  t que  le  clinquant  reffembie  à l’or , 
& le  talc  au  diamant.  Le  bel  efprit  t difent- 
üs,  eft  un  homme  qui  pafle  fur  lé  vrai  pour 
faiûr  le  merveilleux  *qui  méprife  le  facile  pour 
tenter  i’impoffible  4 qui  préfère  l*agréabte  à 
Inutile  , le  fuperfltt  au  néceftaire,  & le  brillant 
au  folide.  fr^  001  J«'î- 

11  ne  voit  que  la  fuperficié  ; Penveloppe  des 
chofes,  ne  touche  qu’à  l’épiderme  r'  & n%n 
prend  quei’élixir  & la  quinteffence.  Il  ignore 
les  fcienees  & les  arts  ; il  en  connoît  feulement 
la  définition^  il  fait  que  la  géométrie^n’eft  pa* 
la  mécanique  , & que  le  peintre  n’exerce  pas 
l’art  du  ftatuaire  ; mais  ne  lui  demandez  rien 
de  plus.  , ;• . - * - 

Son  ignorance  le  rend  pirrhonien  ; mais  quoi- 
qu’il vive  fans  principes,  & qu’il  ««  voie  rien 
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dç  certain,  il  ne  laiffe  pas  d’étrç fuperftitieuxj 
parce  qu’il  eft  crédule  , en  même  teins  qu’il 
doute  dés  vérités  les  plus  certaines , pour  peu 
qu’elles  Je  trouvent  enveloppées  de  la  moindre 
.ou  qu’elles,  foient  contraires  à fes 
penchans  & à fes  inclinations.  Tout  examen., 
tc^t.eflfcrtle- fatigue  , l’appefautit  ; & il  aime 
mieux  regarder  la  démonflratiorr  feuplus  claire 
comme  un  piège  qvtondut  tend,vqu«:  de  s’at- 
tacher à la  comprendre.  Enfin  le,  bel*  efprif 
pourroit  devenir  homme  d’efprir  ,.s.’iLapprenoit 
tout  ce  qu’il  ignore , & vü  oublioic  une  grande 
partie  de  ce  qu’il  fait.  i ; >1 

Totft  bel.  efprit  ne  fait  ufage  que  de  fa 
mémoire  & de  fon  imagination , encore  joint- 
il  rarement  enfemble  le  talent  de  fe<  fou  venir 
& celui  d’imaginer  ; mais , pour  ie  jugement), 
on  diroit  qu’il  eft  exclus  de  fon  lot,. ou  qu’il 
dédaigne  de  s’én  fervir. 

Celui  de  qui  la  mémoire  fait  tout  le-  mériter*- 
l’a  foigneufement  chargée  de  tout  te  que  les 
anciens  & nouveaux  poètes  nous  pféfentent  de 
bagatelles  harmonieufes  ; il  les  cite  i on  en-  ' 
cenfe  le  foporatif  harangueur  ; chacun  convient  ' 
que  cet  homme  eft  , dans  le  fond , dn  grand 
efprit , un  merveilleux  génie , & qu’on  ne  lait 
pourquoi  l’on  dorr  en  fécoutant.  - •* 

Un  autre  bd  efprit  de  la  même  daffe  fait, 

'•  • • . • ? 
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à point  nommé  , toutes  les  anecdotes  du  der- 
nier flècle , &c  les  bons  mots  de  la  vieille  cour; 
il  s’en  fournit  le  matin , & les  débite  dans  la 
journée.  On  l’applaudit  ; on  l’admire  ; cet 
homme  a tout  vu , tout  fu  ; c’eft  un  prodige  : 
la  vérité  du  fait  , c’eft  qu’il  fait  lire  , qu’il  a 
feuillette  fon  recueil  avant  que  de  fortir  , qu’il 
vous  en  entretiendra  le  refte  de  l’année  , pour 
le  recommencer  l’an  prochain  dans  le  même 
ordre , & qu’il  mourra  très-convaincu  que  pour 
mériter  le  titre  d’efprit  fupérieur,  d’homme  in- 
comparable , il  fuffit  d’avoir  de  la  mémoire , 
& de  pofleder  un  ample  répertoire  de  jolis 
riens , à l’ufage  de  la  cour  & de  la  ville. 

La  latitude  de  quarante -cinq  degrés,  conti- 
nuent toujours  les  fages , nous  fournit  une  autre 
forte  de  beaux  efprits  de  la  fécondé  efpèce. 

Leur  imagination  vive,  pétillante,  enflammée, 
confume  , pour  ainfi  dire , leur  mémoire  , &C 
devance  leur  jugement  : contens  d’imaginer  lé- 
gèrement & foibleraent , les  objets , les  dif- 
cours,  les  faits  préfens  les  déterminent  ; ils  en 
compofent  des  images  fleuries , riantes , colo- 
rées comme  les  ailes  de  papillons , &c  folides 
comme  elles.  Les  faillies  de  leurs  compatriotes, 
qu’ils  apprennent  dès  l’enfance  , compofent 
toute  leur  do&rine  , & leur  mémoire  ne  va 
pas  plus  loin  ; mais  il  ne  leur  en  faut  pas  da- 
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vantage  : ce  catalogue  d’épigrammes , joint  au 
talent  de  la  nation , les  met  en  état  de  tourner 
aflez  plaifamment  en  ridicule  ce  qui  n’en  mé- 
rite point.  JuftefTe  dans  l’efprit,  connoiflances 
acquifes , talens  , fentimens  raisonnables , font 
les  Sujets  favoris  de  leur  perpétuelle  ironie  ; 
& leur  unique  reflource  pour  plaire’,  eft  de 
parodier  en  burlefque  le  beau  , le  bon,  le  vrai 
par-tout  où  il  fe  trouve. 

Fuyez  cette  efpèce  de  feux  folets , qui , dans 
le  vrai , ne  brûlent  point , mais  qui  ne  Iaiflent 
pas  de  fatiguer  la  vue.  Si  ce  qui  fait  le  mérite 
de  ces  Saltimbanques  pouvoit  s’appeler  de  l’ef- 
prit , quel  homme  fenfé  defireroit  d’en  avoir  > 
Heureufement  ils  n’en  ont  que  le  nom , & leurs 
brevets  ne  font  lignés  que  de  la  populace. 

Le  beau  monde  féminin  nè  laifle  pas  d’en 
diftribuer  un  aflez  grand  nombre  d’une  pareille 
valeur  ; ce  font  ceux  que  nos  petits-maîtres 
obtiennent  , & qu’on  rie  leur  refufe  jamais, 
pour  peu  qu’ils  aient  la  taille  paflable,  quelque 
liberté  dans  l’attitude , un  peu  de  phiflonomie  , 
& le  ramage  aflortiflant.  Alors  le  plus  fort  de 
l'ouvrage  efl  fait , le  refte  confifte  à fe  montrer 
chaque  jour  à tous  les  fpé&acles , à favoir , au 
moins  par  oui  - dire  , ce  qu’on  peut  attendre 
d’une  a&rice  qui  vient  de  paroître  pour  la  pre- 
mière fois.  On  ftippofe  aufli  qu’il  n’aura  pas 
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manqué  d’obferver  que  madame  une  telle  a 
lorgné,  & quel  effet  a produit  ce  phénomène 
fur  un  fpeélateur  intéreffé.  Il  fe  déshonoreroit 
dans  le  monde , fi , fortant  de  la  première  re- 
présentation d’un  opéra , il  avoit  négligé  de 
favoir  le  nom  du  poète  & du  muficien  qui  l’ont 
fait.  Demandez-lui  fon  avis , il  n’en  a point  ; 
mais  il  vous  répétera  ce  qu’on  en  penfoit  fur 
l’efcalier,  car  c’eft  dans  cette  académie  qu’il 
apprend  à juger  du  poème  & de  la  mufiqtie. 

Au  furplus  , vous  en  pourrez  juger  vous- 
même  : il  a le  livre  dans  fa  poche , il  fait  l’air, 
& les  paroles  d’un  rondeau  parfait  & d’un  tam- 
bourin qui  font  tout  le  fublime  de  la  pièce , ôc 
il  les  chante  paflablement.  On  s’enthoufiafme , 
on  admire  également  fa  mémoire  & fa  voix  ; 
mais  s’il  joint  à ces  prodiges  quelques  couplets 
d’un  vaudeville  que  perfonne  ne  lait  encore  , 
ou  des  calomnies  rimées  qui  ne  paroiffent  que 
d’hier  au  foir  , on  le  fête , on  s’extafie , c’eft  un 
homme  adorable  , un  efprit  merveilleux  , un 
garçon  unique  , on  pourroit  encore  ajouter  un 
bel  efprit  à poil  folet,  qui  ne  manque  pas  d.’un 
peu  de  mémoire  d’imagination. 
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'Aventures  dépendantes  des  mèïamorphofes. 
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TelëKîs  étoit  jolie,  très-vive  & extrême** 
ment  coquette.  Lènidor  fort  -piqué  de  fa  figure 
& de  fes  façons  , cherchait  à avoir  une  fri*? 
ponnerie  avec  eUe  ; mais  il  n'a u roi t pas  voulu 
pour  toutes  les  brunettes  du  monde,  ( car  elle 
a’étoit  que  cela  ) finir  'le  commerce  charmant 
qu’il  avoit  avec  Zélemi , la  plus  aimable  fillê 
de  l’empire , & la  plus  accomplie.  Si  ori  pou- 
voit  lui  reprocher  un  défaut , c’étofr  d’êtfè  fi 
pleine  de  fa  paffion , qu’elle  né  la  pouvoit  ca«^ 
cher.  L’amour  n’étoit  pas  feulement  frtr’  fes 
lèvres  *&  dans  fes  yeux  » il  brilloit  dans  tonte 
faperfonne,  il  l’embeBifloit , il  répandoit  mille 
grâces  fur  fa  taille  & dans  fon  air , il  caufoit  fon 
indolence , il  animoit  fa  gaieté:  enfin  regarder 
Zélemi  ,r  c’étoit  voir  -l’amour  au  char  de  Lé*» 
flMdr.  **-•/'•*  i . -*«f- 

Quoique  Lénidor  aimât  paflionnément  cette 
fille  , la  petite  Télenis  le  tentoit  d’infidélité  ; 
& foit  malice , foit  coquetterie  pure  , elle  lui 
faifoit  tout  ce  qu’on  fait  aux  gens  qu’on  feroit 
bien  aife  qui  s’offriffent  : il  s’offrit  donc,  & ne 
dut  point  rebuté.  Les  huit  premiers  jours  cette 
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affaire  alla  un  train  de  chaffe  ; il  ne  manquoit 
que  la  concluiion  , & félon  toutes  les  règles  de 
fortification , cette  place  ne  pouvoit  encore 
tenir  trois  jours.  Mais  , s’écrie  ici  le  fage  auteur 
de  cette  hifloire , ô prudence  humaine  , que 
tes  vues  font  bornées  ! Cette  grande  vivacité 
s’affoupit  prefqu’auffi-tôt  qu’elle  s’étoit  allumée.’ 
Lénidor  étoit  fouffert  comme  tous  les  autres , 
mais  il  ne  pouvoit  deviner  ce  qui  l’arrêtoit 
en  fi  beau  chemin , ni  comprendre  comment 
fes  rivaux  ne  jouiffoient  pas  d’un  meilleur  fort 
que  lui.  Cette  nouveauté  le  piqua  : il  n’aimoit 
pas  Télenis  , mais  il  n’en  vouloit  pas  avoir 
l’affront , ni  qu’il  fut  dit  que  la  petite  perfide 
ne  courroit  pas  la  moitié  du  hafard  ; elle  s’ep 
abftint  pourtant , cela  étoit  réfolu  par  le  deftin. 
Lénidor  , après  avoir  bien  effuyé  tous  fes 
caprices  , toutes  fes  humeurs  , tous  fes  travers 
& toutes  fes  façons , fans  règle  & fans  mefure  , 
s’en  plaignit  enfin  : d’abord  ce  fut  avec  toute 
la  douceur  d’un  amant  affligé  , ,on  le  laiffa  dire 
fans  même  faire  femblant  de  l’entendre.  Un 
de  ceux  de  qui  il  fe  plaignoit  entra  : on  le  reçut 
mieux  qu’à  l’ordinaire  , on  ne  fut  occupé  que 
de  lui  pendant  tout  le  jour.  Il  fortit  enfin  ,V" 
Télenis  refta  tranquille  8c  rêveufe  ; elle  pre-  -*■ 
noit  un  livre  ; elle  bailloit  : Lénidor  ne  difoit  ' 
mot.  . Il  étoit  quelquefois  honteux  de  s’attacher  k 
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à une  perfonne  qui  fembloit  fe  livrer  fi  aifétnent 
à tout  le  monde  ; le  mauvais  fuccès  de  fes 
foins  ne  Fui  donnoit  pas  meilleure  opinion  de 
l'a  maîtrefle;  il  ne  fa  voit,  s’il  devoit  la  quitter 
pour  ne  la  plus  revoir , ou  attendre  encore 
quelques  jours.  Il  en  étoit  là  quand  elle  lui 
dit:  eh  ! qu’avez -vous  donc  ? vous  ne  dites 
mot  , cela  ell  aflurement  bien  vilain  de  me 
laitier  ennuyer  comme  un  chien  , fans  defferrer 
les  dents.  Si  vous  vous  ennuyez  , dit-il , il  n’y 
a pas  long-tems,  car  il  me  femble  qu’on  vous 
a tenu  bonne  & joyeufe  compagnie  pendant 
tout  le  jour.  Bon , dit-elle  , j’étois  dans  une 
gêne  à mourir  ; comment  donc  ? eft-ce  qu’il  a 
feulement  le  fens  commun  ? Mais , dit  Lénidor  t 
comment  eft-il  donc  poflible  que 'vous  ayez  / 
tant  caufé  avec  lui , que  vous  l’ayez  tenu  dans 
toutes  les  fenêtres  , & que  vous  lui  ayez  fi 
fouvent  parlé  bas?  C’eft  qu’il  me  contoit  l’hif* 

toire  de  la  pauvre vous  jugez  bien  que 

cela  ne  fe  peut  pas  dire  au-devant  de  tout  ce 
qui  étoit-là.  Eh!  quoi?  répondit  Lénidor,  il 
il  ne  s’agiffoit  que  de  cela?  Non , je  vous  allure , 
reprit  Telenis  : vous  êtes  bien  cruelle  de  me 
faire  tant  fouffrir  pour  rien.  Telenis.  Vous  ? 
comment  cela?  Lénidor.  Comment  cela  ? Eft-ce 
que  vous  avez  oublié  que  je  vous  aime  plus  , 
que  ma  vie , que  je  vous  l’ai  dit , & que  je  fuis 
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dàds  une  inquiétude  horrible?  Téltnib.  Je  vous 
entends4!  vous  voulez  favoir  fi  je  vous  aime  î 
Non , aflurément.  Lénidor.  Aflurément?  Télerris. 
Cela  eft>  comme  je  vous  le  dis,  Lénidor.  Vous 
êtes  donc  bien  méchante  de  me  l’avoir  fait 
croire  ; quel  pîaifir  avet-votts  pris  à me  trom- 
per ? c’eft  une  perfidie  qtri  n’a'point  d*exem- 
pie.  Téltnis.  Oh!  fort  bien;  mais,  vous,  com- 
ment appeliez- Vous  la  bouffonnerie  que  vôüà 
faites  à Zélenti  ? eft-il  pofiible  que  fa  beautd, 
fon  efprit , fon  âmour  ne  jfoïent  dignes  que  de 
votre  indolence  ? je  n’en  Crois  rien , avec  vôtre 
permiflion  ; mais , comme  je  n’ai  pas  tant  d*e 
raifons  qu’elle  de  croire  le  radotage  des  hom- 
mes , j*ai  compté  que  vous  cherchiez  à vous 
amufer  : je  vous  ai  aidé , & j’ai  pris  ma  part 
du  divertiffement.  Je  regarde  donc  cela , com- 
me une  petite  cdmédie  que  hôus  avons  jouée , 
n’ayant  rien  de  mieux  à faire,  iériidof  parla 
plus  férieufement  , il  fe  fâcha , il  bOudif',  il 
changea  de  ton  , il  n’oublia  iucrtn  de  ceux  qui 
perfuadent  fi  fou  vent,'  & U chargea  fon  dif- 
cours  de  toute  la  vivacité  qaWpire  une  paf* 
fion  violente  & expéditive.‘lî  en  fut  pour  les 
frais  : on  lui  fit  honte  de  l’infidélité  qu*il  vOulott 
faire,  & on  le  menaça  d’en  avertir  la  perfonne 
intéreflée:’!^^  • 

Pour  lui  il  étoit  Confondu  ',  d^adroit  jur| 
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que  ce  malheur  là  n’étoit  jamais  arrivé  à per- 
fonne  qu’à  lui.  Il  n’avoit  aucune  confiance  au 
ferment  que  Télenis  lui  avoit  fait  de  n’avoir 
rien  dans  le  cœur  , & de  vivre  de  la  même 
façon  avec  tous  les  hommes  : il  auroit  au  moins 
voulu  la  convaincre  de  menfonge  , pour  la 
pouvoir  quitter  avec  moins  de  regret,  &c  fe 
dire  à lui- même  qu’elle  ne  valoit  pas  la  peine 
qu’il  s’etoit  donnée.  Plein  de  cette  belle  ima- 
gination, il  examina  pendant  quelques  jours, 
avec  une  attention  de  jjloux  , toutes  les  a&ions 
de  Télenis,  fans  rien  trouver  de  ce  qu’il  cher- 
choit. 

Il  ne  douta  pas  que  la  coquette,  fine  & 
adroite  comme  elle  étoit,  ne  cachât  bien  fon 
jeu.  Enfin  il  commençoit  à fe  rebuter  , quand 
il  appérçut  qu’il  avoit  le  don  de  la  métamor- 
phose : il  fut  ravi  que  ce  bonheur  là  lui  arrivât 
fi  à propos.  Voilà  donc  Lénidor  qui  fe  change 
en  papillon , il  entre  chez  fa  maîtreffe  , & ne 
la  quitte  plus.  Elle  ne  difoit  pas  un  mot,  ni 
ne  faifoit  aucune  démarche  , qu’il  eût  lieu  de 
lui  reprocher  ; cela  dura  long-tems , & fi  long- 
tems  , que  Zélemi  qui  ne  le  voyoit  prefque 
plus  , lui  en  fit  les  plaintes  les  plus  touchantes. 
Lui  par  délicatefle  de  parfait  amant,  après 
mille  fermens  de  n’aimer  jamais  qu’elle  , lui 
découvrit  le  fu jet  de  fes  difparates.  Il  avoua  le 
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goût  paffager^qu’il  avoifc  eu  pour  Télenis, 
promit  de  ne  plus  y retourner  , non  plus  qu’4 
l’efpionage  qui  l’a  voit  occupé  fi  loqg-tems , &. 
fi  mal  à propos.  ( Il  faut  remarquer  qqe  Lénidor 
tenoit  foigneulement  caché  à fes  deux  maî- 
trefles  , qu’il  avoit  le  don  de  la  métamor- 
phofe.  ) . 

Je  veux , répondit  Zélemi , que  vous  conti- 
nuiez d’obferver  Télenis  : il  eft  bon  que  vop$. 
voyiez  clair  à la  fin  dans  cette  efpèce  d'énigme, 
& que  vous  fâchiez  la  différence  qu’il  y a d.ç 
toutes  les  autres  femmes  à moi.  Il  fe  feroit  bien 
paffé  de  cette  expérience  ; cependant  il  obéit. 
C’efl:  alors  qu’il  garda  Télenis  à vue  : il  étoit 
chez  elle , ou  le  papillon  , ou  la  petite  fouris  , 
ou  une  mouche  qui  fe  mettoit  dansfà  coëffure, 
fans  en  jamais  fortir.  La  conduite  de  Télenis 
étoit  uniforme  , toujours  gaie , toujours  vive, 
on  auroit  dit  folle  , mais  rien  de  plus. 

Enfin  , un  jour  quelle  étoit  feule  ayec  une 
de  fes  amies  qui  la  connoiffoit  bien  , & qui 
repaffoit  avec  elle  le  nombre  innombrable  de 
f?s  amans , Lénidor  vint  à fon  rang.  C’eft , dit 
Télenis , celui  qui  me  reviendroit  le  mieux  ; 
mais  il  eft  fi  bien  pris,  qu’il  faudroit  être  folle 
pour  y fonger.  Je  l’ai  eu  quelques  jours.,  & s’il 
n’elLpoint  menteur  , il  n’a  tenu  qu’à  moi  de 
l’avoir  davantage  : mais  quelque  fotte.  > . . , & 
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pourquoi  donc  , lui  difoit  fon  amie , l#avez- 
vous  chafle  mécontent  ? Certainement  vous 
avez  quelquefois  des  manières  qui  font  fi  fortes 
contre  vous,  qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  foit 
pardonnable,  s'il  vous  prend  pour  une  guenon, 
je  tranche  le  mot , mais  vous  le  méritez.  Ce 
n’eft  pas  afiez  d’être  fage , & même  plus  fage 
qu’un  autre , il  faut  encore  le  paroître , quand 
on  en  fait  les  frais.  Télenis.  Bon , eft-ce  que  je 
ne  la  parois  pas?  Demandez  à Lénidor,  s’il  ne 
vous  dira  pas  que  je  fuis  la  plus  grande  vertu 
du  monde  : j’ai  fu  par  lui-même  qu’il  m’avoit 
épiée  long-tems , & il  n’a  sûrement  rien  vu  , 
car  il  n’y  a rien;  & je  fuis  sûre  qu’il  a auffi 
bonne  opinion  de  moi  que  de  Zélemi. 

A propos , dit  la  confidente  , la  paillon  de 
Zélemi  eft-elle  aufïi  exceflive  qu’on  le  dit  ? Se 
peut -il  qu’elle  dure  depuis  fept  ans,  fans  le 
moindre  contre-tems  , ni  le  moindre  nuaa:e  ?■ 

O 

Cela  me  confond  : je  n’aime  point  les  chofes 
auxquelles  je  ne  fuis  point  accoutumée,  & fi 
j’étors  homme,  j’entrerois  en  défiance  d’une 
i i grande  férénité.  Télenis.  Mais , que  voulez- 
vous  qu’on  puiffe  craindre  , quand  on  vous  dé-, 
livre  même  des  plus  légers  fujets  de  foupçons? 
Je  ne  fais , répondit  fon  amie,  mais  en  la  place 
dd  Lénidor , je  n’aurois  pas  une  confiance  fi 
abandonnée  : enfin , je  vous' l’avoue , j’en  aurois 
le  cœur  net. 
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Et  moi  auflï , dit  Lénidor  en  lui-même , mais 
ce  ne  fera  que  quand  je  l’aurai  eu  entièrement 
fur  ce  qui  vous  regarde.  Il  continua  fes  atten- 
tions jaloufes , & avec  tout  aulîi  peu  de  fruit 
qu’auparavant.  Il  retourna  à Zélemi , & lui 
rendit  compte  de  la  commiflion  qu’elle  lui  avoit 
donnée.  Vous  l’avez  mal  faite  , dit  Zélemi , ou 
vous  me  trompez  ; & pour  l’une  ou  pour 
Fautre  de  ces  raifons , je  vous  condamne  à 
faire  encore  quinze  jours  cet  examen.' 

I!  fallut  obéir , maïs  il  ne  laiffa  pas  d’êtrfl 
furpris  de  la  propofition.  Comment , difoit-it* 
on  ne  me  voit  jamais  affez,  on  gronde  fur  les 
moindres  difïipaticms , & on  me  jette  quinze 
jours  à la  tête  , fans  que  je  le  demande  : y 
auroit-il  quelque  chofe  là-deffous  ? Mais , non  : 
que  pourroit-il  y avoir  ? N’importe  , la  chofe 
vaut  bien  peu  , fi  elle  ne  vaut  quelques  jours 
d’attention;  j’en  ferai  bientôt  quitte.  » 

Il  le  fut  bientôt  en  effet , car  dès  le  lende- 
main, il  vit  entrer  un  N&mme  dans  la  chambre 
de  Zélemi  , par  une  porte  dont  il  n’avoit  jamais 
eu  connoiffance.  Il  crut  d’abord  que  c’étoit 
un  jeu  & une  coquetterie  de  fa  maîtreffe , qui 
fe  vouloit  donner  le  plaifir  d’une  demi  aven- 
ture : mais  il  ne  demeura  pas  dans  le  xloure,  la 
demi  aventure  en  devint  une  très  - complette  , 
fut  fuivie  d’une  fécondé  , &ellealloit  encore 
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croître , fi  Zélemi  n’avoit  congédié  fa  compa- 
gnie, parce  qu’il  n’y  en  a point  de  fi  bonne 
qui  ne  fe  i'épare. 

Lérùdor  étoit  dans  un  éronnement , dans  une 
admiration  , dans  une  fureur  qui  ne  fe  peut 
imaginer  : il  arrangeoitfondifcours,  pour  finir 
i»  çiétamorphofe , paroître  aux  yeux  de  l’infi- 
dèle , & l’accabler  de  reproches  ; mais  il  n’en 
eut  pas  le  tems.  La  porte  qui  venoit  de  fe 
fermer  fe  rouvrit  , un  fécond  champion  vint 
'prendre  la  place  du  premier.  Venir  , voir  & 
vaincre , fut  la  même  chofe.  Jamais  fcène  ne 

*4 

fut  plus  brillante  , & plusfoutenue  de  part  & 
d’autre  ; elle  finit  pourtant , pour  être  renou-, 
vellée  par  l’arrivée  d’un  nouvel  afteur.  Celui- 
ci  fit  perdre  patience  à Lénidor  , il  s’ennuya 
de  cette  incomparable  volubilité  de  fa  reine  , 
& fortit  tout  effrayé  d’un  pareil  embrafement. 
Comme  il  paffoit,  il  fut  furpris  de  rencontrer 
près  du  logis  de  Zélemi  un  des  habitans  des 
croûtes  du  foleil  : il^  ne  s’imagina  pas  qu’il 
„ allât  chez  elle  ; mais,  comme  dans  ce  moment 
d’indifférence  , il  ne  cherchoit  qu’à  s’amufer, 
il  fuivit  le  prifonnier  de  guerre , & ce  ne  fut 
pas  fans  un  peu  d’étonnement  qu’il  le  vit  entrer 
par  oti  venoit  de  fortir  le  dernier.  Ce  mauvais 
complimenteur  prit  Zélemi  entre  fes  bras.  Lé- 
nidor n’en  voulut  pas  voir  davantage.  Il  crut 


1 


D E ~ M E R C U A E.  4&7 

enfin  qu’il  alloit  être  vengé  de  la  perfidie  de 
fa  maîtreffe,  & qu’aflurément  elle  en  mourrohî 
mais  il  fut  bién  étonné,  quand  il  fut  qu’elle  n’en 
avoit  pas  feulement  cligne  les  yeux, 

Qn  peut  aifément  comprendre  , que  c en 
étoit  beaucoup  plus  qu’il  n’en  falloit  pour  gué- 
rir Lénidor  de  fa  pafliôn  pour  Zéleitii  : auffi  n t 
fongea-t-il  plus  qu’à  fe  venger  avec  Télenis  de 
la  fcène  tragique  qu’il  venoit  d’effuÿeiyEfo* 
ce  deffein  il  entra  chez  elle  à la  faveur  de  la 
métamorphofe.  Il  la  trouva  feule  avec  fon 
amie  , qui  s’amufoit  à quelques'  ouvrages,  & 
à repaffer  en  revue  tout  ee:  qu’elles  avoient 
vu  la  journée  précédente  : chacun  reçut  fon 
coup  de  peigne.  Le  difcours  tomba  plufieurt 
fois  fur  lui , il  entroit  dans  toutes  les  complu- 
raifons.  Je  fais  là,  dit  Télenis,  une  chofe  que 
vousrdevez  trouver  bien  ridicule  , nous  en  re~ 
venons  toujours  à Lénidor , c’eft  une  efpèce  de 
rondeau  ; il  ne  me  tient  pourtant  guères  plus  à 
cœur  que  les  autres , vous  fa#ez  bien  l’amouf 
que  j’ai  pour  la  liberté;  Je  ne  veux  d’empire 
fur  perfonne  ; mais  fi  je  m’en  donnois,  je  vou» 
drois  qu’on  m’aimât  à la  rage.  Au  refte  , je 
veux  fuir  tout  efclavage  , un  cœur  bien  pris 
efl  dans  une  fujetion  éternelle  , on  croit  ne 
dépendre  que  de  foi , on  paffe  fa  vie  à faire  la 
volonté  d’un  autre , & fouvent  à obéir  à des. 
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caprices  pénibles,  &c  qui  ne  rendent  jamais  ce 
-qu’ils  coûtent, 

Elle  en  étoit-là  , quand  Lénidor  fe  fit  voir 
tout  d’un  coup  : leur  furprife  fiit  grande , 6c 
«llç  comprirent  qu’il  avoit  le  don  des  méta- 
morphcfes,  I!  i’avona,  leur  conta  l’ufage  qu’il 
en  avoit  fait , redit  toutes  leurs  conventions , 
remercia  fort  Télenis  de  l’heureufe  prévention 
qu’elle  avoit  pour  lui  , 8i  pour  détruire  tout 
ce  qui  pouvoit  diminuer  cette  fympathie  , il 
leur  rendit  mot  pour  mot  Aventure  de  Zélemi. 
Selrma  ne  fut  pas  trop  étonnée  \ mais  pour 
Télenis  elle  n*en  pouvoit  revenir.  Comme  nous 
jugeons  ordinairement  des  autres  par  nous* 
mîmes  , nous  croyons  difficilement  ce  qui  eff 
jqppofé  à notre  caraôère. 

- Lénidor  fut  bon  gré  à Télenis  de  n’avoir  pas 
ïnême  l?idée  des  vivacités  de  Zélemi  ; fon 
amour  augmentoit  pour  l’une,  autant  que  fort 
averfion  çroiffoit  pour  l’autre.  Mais  il  craignoit 
J’engourdiffemeéft  du  coeur  de  Télenis  ; il'  no 
fjrt  pas  long-tems  à dire  ce  qu’il  en  penfoit.  La 
préfènçe  de  Sélima , qu’il  favoit  être  dans  fes 
intérêts , l’enhardiffoit  encore  de  manière  qu’il 
prefla  Télenis  de  toutes  les  façons  imaginables 
4e  vouloir  bien  accepter  le  cœur  d’un  amant 
que  Zélemi  lui  avoit  enlevé.  L’amie  commune 
joignait  de  très-bonnes  raifons  aux  Tiennes , 6c 
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le  goût  naturel  de  Télenis  en  difoit  encore  de 
meilleures*  Cependant  jtrois^orateurs  fi  vido- 
rieux  pour  l'ordinaire  , n’avançoient  rien  : le 
libertinage  d’efprit , feule  divinité  de  Télenis, 
la  défendit  long-tems  ; mais  enfin  étant  feule 
contre  trois,  il  fallut  céder,  ou  du  moins  fe . 
battre  en  retraite.  Télenis  ne  vouîoit  jamais 
être  contrainte  ; Sélima  l’affuroit  que  Lénidor 
n’étoit  pas  capable  de  faire  jamais  rien  qui  pût 
lui  déplaire , & il  confirmoit  par  des  fermens 
effroyables  tous  les  engagemens  qu’on  prenoit 
pour  lui.  Télemis  fourioit  à tout  cela  , fans 
rien  répondre  : la  difpute  ne  l’ennuyoit  pas  : 
enfin  ne  pouvant  réfiftef  à tant  de  prières , & 
fur-tout  ayant  égard  à la  recommandation  de 
la  fympathie,  elle  confentit  à-fout  ce  qu’op 
voulut,  ' 

Il  entra  fur  Iefoir  chez  Zélemi,  qu’il  trouva 
feule  à fon  ordinaire.  Elle  lui  fit  les  reproches 
du  monde  les  plus  tendres , d’avoir  été  fi  long- 
tems  fans  la  voir:  il  s’exçufa  fur  la  çommifîion 
qu’elle  lui  avoit  donnée  d’obferver  la  conduite 
de  Télenis.  Je  ne  voudrais  pas  , ajouta-t-il, 
pour  rien  au  monde , avoir  manqué  de  la  fui- 
vre  , on  ne  fauroit  avoir  mieux  été  payé  de  fa 
peine  que  je  l’ai  été , vous  ne  fauriez  croire 
combien  j’en  fuis  dégoûté.  Il  commença  alors 
à lui  dire  de  Télenis  tout  ce  qu’il  avoit  vu 
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dfeîle-même , lui  faifant  entendre  qu’il  aVok 
trouvé  moyen  d£  fe*cacher  dans  fan  apparte- 
ment , 8c  qu’il  -y  avoit  vu  cinq  perfonnes  dans  la 
même  nuit.  Comme  il  n^mmoit  ceux  qui  paf- 
foient  pour  être  attachés  à Télenis  , le  difeours 
paroiflbit.  afiez  vraifemblable  ; mais  comme  il 
-rendoir  l’effentiel-de  l’aventure,  telle  que  Zéîerni 
fe  fouvenoit  bien  de  l’avoir  éprouvée  , elle 
ne  pouvoit  afiez  admirer  cette  étrange  confor- 
mité , 6c.ce  tjui  i’étonnoit  encore  davantage  , - 

était  de  .voir  qu’on  avoit  tenu  à Téleqis  les  .• 
mêmes  difeours  qu’elle  avoit  .entendus  ; cela  la 
rendoit  férieufe.  Elle  la  devint  bien  plus,  quand 
elle  vit  que  la  fuite  de  cette  nuit  étoit  pofitive- 
ment  moulée  Éar  la  fienne,  6c  que  les  particu- 
larités les  pins  vives , comme  les  moins  impor- 
tâmes, y avoient  un  rapport  fi  parfait.  Vous 
ne  riez  point  , difoit  Lénidor  qui  pâmoit'de 
rire  de  fon  embarras , fous  prétexte  de  la  plaiT 
fanterie  du  conte.  Non  , dit-elle,  je  ne  faurois 
rire  de  voir  une  performe  comme  Télenis  con- 
coure fi  peu  ce  qu’elle  vaut,  6c  fe  livrer  avec 
tant  d’infamie  à l’emportement  de  fon  goût  pour 
le  premier  venu  ; ÔC  je  fuis  fi  furprife  de  voir 
qu’il  y ait  au  monde  une  femme  de  ce  carac- 
tère , que  je  ne  faurois  en  revenir.  Je  n’ai  pas 
lés  agfémens  de  Télenis , ni  fa  coquetterie  , ni 
peut-être  fon  efprit  ôi  fa  gaieté , mais  au  moins 


Digitized  by  Google 


D E%  M E R C U R E.  41 1 

je  fais  aimer , je  fais  être  fidèle  ; St  fi  janfÜs  vous 
deveniez  jalbux  , il  faudrait  que  ce  fftt  de  votre 
ombré  : càr  je  ne  vois , je  n’écoüte  que'vous  ; 
mamaifon  eftune  retraite  impénétrable,  & je  né 
laurois  fouffrir  que  perfonne  m’empêche  d’être 
toujours  occupée  de  mon  amant. 

Lénidor  indigné  de  cette  fauffeté  excefjtve, 
ne  put  diflimuler  plus  long-tems,  il  fe  méta- 
morphofa  devant  elle.  Puis  reprenant  fa  figure  : 
vous  voyez , cKt-il , la  facilité  que  j’ai  eue  d’ob- 
ferver  Téîenis  je  m’enfuis  huffi  fervi  pour 
vous  ; &.c’eft  dans  votre  chambre  où  j’ai  pafïé 
la  nuit  dernière  , qtte  j’ai  appris  par  coeur  la 
fcène  que  je  viens  de  vOus  dire  , fous  le  nom 
d’une  autre  : vous  ne  me  la  nierez  pas , vous 
avez  vu  de  refte  par  mon  difcout*  q&eje  vous 
ai  conté  la  vérité  , puifque  je  vous  ai  répété 
jufqu’aùx  moindres  paroles  qui  fe  font  dites. 

Zclemi  qui  pendant  ce  terrible  aveu , avoit 
eu  un  moment  pour  fe  remettre  / voulut  fe 
retrancher  à nier  la  chofê.  Dites  plutôt , ré- 
pondit Lénidor , que  vous  rêviez  dans  ce  ternsc 
là , & que  la  violence  de  Votre  paflion  vous 
faifoit  prendre  pour  moi  tout  ce  qui  fe  donnoit 
la  peine  d’entrer  dans  votre  chambre:  en  ache- 
vant ce  difcours  avec  un  fourire  ironique 
fortit  de  chez  Zélemi  pour  n’y* plus  rentier  de 
fa  vie , & s'en  alla  conter  à Télenis  l’entretien 
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qu’il  venoit  d’avoir  avec  elle.  Comme  ils  fe 
trouvèrent  feuls,  il  y a grande  apparence  qu’elle 
le  paya  du  plaifir  que  lui  avoit  donné  fon 

hifloire.*-  . . ..  . 
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' Des  fimulacrts  de  la  calomnie. 

* 

Une  tradition  de  plus  de  quatre  mille  ans, 
porte  que  long-tems  avant  l’arrivée  des  empe- 
reurs qui  régnent  aujourd’hui  > les.  hommes 
viyoient  en  paix  daps  Mercure  , gouvernés 
par  des  rois  équitables  & pleins  d’humanité  , 
quand  arriva  Aventure  que  je  vais  rapporter. 

Une  nuit  le  ciel  étant  plus  ferein  qu’à  Pordi- 
najre,  & ,Vepu§  en  fon  plein  répandant  une 
lumière  qui  ne  permettoit  pas  de  regretter  la 
préfence  du  jour  , tout-à-coup  le  piel  fe  cou- 
vrit, & une  vapeur  épaiffe  & empoifonnée 
couvrit  d’horribles  ténèbres  toute  la  face  de  la 
planette.  Après  que  l’obfcurité  eut  duré  quelque 
tems , un  nombre  innombrable  de  feux  rouges 
& enfumés  s’élevèrent  des  bornes  de  l’horifon , 
& ce  nuage  enflammé  s’approcha  de  la  planette 
avec  un  fracas  épouvantable  & une  incroyable 
rapidité.  Dans  le  tems  de  fon  paffage , un  monf- 
tre  hideux  compofé  d’une  flamme  dévorante  fe 
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fépara  en  une  infinité  de  parcelles,  dont  cha- 
cune fe  revêtit  d’un  corps  fantaflique.  Rien  au 
inonde  n’ctoit  plus  effrayant  que  la  figure  de 
tous  ces  démons  naiffans  : il  n’y  en  avoit  pas 
deux  qui  fe  reffemblaffent  dans  cette  multitude 
infinie  qui  inondoit  la  planette. 

Une  terreur  univçrfçlle  s’empara  de  tous  les 
cœurs  : chacun  fuit,  il  n’y  avoit  point  de  fo- 
rêts affez  épaiffes , ni  de  cavernes  affez  pro- 
fondes pour  fe  cacher. 

Les  montres  qui  avoient  fixé  leur  féjour 
dans  Mercure  , s’apperçurent  bientôt  qu’il  leur 
feroit  impoffible  d’y  vivre  avec  les  hommes  > 
comme  c’étoit  leur  intention  ,' s’ils  ne  trou- 
voient  le  fecret  de  les  apprivoiferàla  difformité' 
de  leur  figure,  ou  d’en  changer  «dd*moins  en 
apparence.  Ils  reconnurent  par  la  continuation 
de  l’épouvante  générale  qu’dit  ne  s’accoutu- 
meroit  point  à les  voir  fous  leurs  propres  for- 
mes , de  forte  qu’ils  prirent  'la  réfolution'de 
déguifer  le  mieux  qu’il  leur  feroit  poÆble  , 'les 
défauts  de  leurs  perfonrtes , & de  fe  faire  des 
mafques  fi  rians  & fi  agréable^',  é[ue  tout  le 
monde  en  fut  charmé. 

Cette  réfolution  prife  fut  bientôt  exécutée"  J 
& à l’aide  des  feCrets  de  la  Ufcgie , toute  letïr 
laideur  difparut.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  changeaient 
effectivement  de  forme-  j mais  c’eft  que  n’35 
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' ayant  point  au  monde  de  plus  fubtils  enchan- 
teurs, ils  trouvèrent  le  fecret  de  couvrir  fi  bien 
leur  difformité  , qu’il  étoit  impofïible  de  les 
reconnoître.  *.  , . , i j- >*  . 

Un  long  habilement  plein  de  décfnce  les 
couvroit  de  la  tête  aux  pieds , & un  mafque 
où  refpiroit  la  dojuceur  & la  modeftie  , cou- 
yroit  îgur  vifage.  Dans  cet  état  ils  s’appro- 
chèrent des  hommes,  & les  aflùrèrent  qu’ils 
avoient  chaffé  leurs  ennemis,  qui  étoient  les 
{divans  déteftables  de  la  calomnie  , çe  monftre 
hideux  qui  leur  avoit  apparu  fur  le  nuage  em- 
brafé., 

Les  peuples  de  Mercure  à qui  le  menfonge 
& le  déguiCement,  font  des  vices  inconnus, 
ajoutèrent  foi  fans  répugnance  aux  artificieufes 
parolqs.  de  leurs  nouveaux  hôtes,  & les  voilà 
en  moins  de  rien  bras  deffus , bras  deffous.  Ils 

• i t • * 

reçoivent  dans  leurs  maifons  les  perfides  enne- 
mis, qu’ils  déteftoient  deux  jours  auparavant, 
& déçus  par  la  fauffe,  apparence , ils  ne  croyent 
point  avoir  d’amis  plus  fidèles  &.  plus  dévoués. 
Les  rois  fuivirent  l’exemple  du  peuple , ou 
plutôt  le  lui  donnèrent  ; car  c’étoit  fur- tout  à 
la  cour  des  grands  princes  qu’ils  avoient  deftiné 
de  fixer  leur  féjo|*,&  c’étoit  auprès  deux  qu’ils 
faifoient  les  plus  grands  efforts  pour  fe  ménager 
un  établùfement  folide. 
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Ils  y réunirent  bientôt.  A peine  furent-ils 
huit  jours  dans  la  planette  qu’ils  la  gouvernè- 
rent. Les  anciens  ferviteurs  étoient  fufpeûs  à 
leurs  maîtres.  On  fe  défioit  de  les  amisles  plus 
folides , les  facrés  nœuds  .de  la  nature  fe  relâ- 
choient  infenfiblement.  Les  pères  craignoient 
la  perfidie  de  leurs  enfans , & ceux-ci  les  pièges 
couverts  de  leurs  pères.  Le'mari  caehoit  Tes' 
vues  à fa  femme , & de  fon  côté,  elle  n’ofoit 
confier  à un  époux  qu’elle  aimoit , fes  craintes 
ni  fes  efpérances.  L’amour  même  étoit  fans 
confiance.  Quelqu’un’ a voit  - il  bien  fervi  le 
prince , & prodigué  fes  jours  pour  fauver  ceux 
de  fon  maître , on  le  p^rdoit  dans  fon  efprit , 

& on  qualifioit  ce  fujet  fidèle  du  nom  d’en- 
nemi couvert. 

Commeil  a bien  feryi,  difoient  ces  monflfes, 
il  ne  trouve  aucune  récompenfe  digne  de  fes 
fervices  : auffi  fait-on  par  des  voies  certaines 
qu’il  cabale,  qu’il  fe  fait  des  amis , qu’il  cherche 
des  protefteurs  & de  l’appui.  Si’  vous  faviez , * 
difoit-onau  prince,  quelle  liberté  il  prend  quel- 
quefois de  cenfurer  vos  aâians,  quelle  inter-1 
prétation  finiftre  il  donne  à vos  projets  les  plus 
judicieux , & quels  difcours. ....  mais  ce  feroit 
un  crime  de  les  redire.  Sur4es  moindres,  foup- 
çons,  le  plus  homme  de  vbien  , l’ami  le  plus 
intime  du  prince  ( fi  les  princes  peuvent  eu 
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avoir  ) étoit  perdu  fans  reffonrce.  On  n’attefl* 
toit  pas  encore  à fa  vie  , mais  on  s’éloignoif 
de  la  familiarité  ; & enfin  on  l’éloignoit  lui- 
même  , fans  lui  dire  jamais  ce  qufl*avoit  détruit* 
Ceux  mêmes  qui  lui  plongeoient  le  poignard 
dans  le  fein  en  lui  dérobant  le  cœur  de  fon 

• 

maître , blâmoient  en  fa  préfence  la  mécon- 
noiflance  & l’infidélité  du  prince  , & s’offroier.f 
pour  médiateurs  entre  deux  bons  amis , qu’une 
légère  froideur  éloignoit , difoient-ils,  l’un  de 
l’autre  ; enfuite  ils  employaient  en  apparence 
leurs  offices  pour  un  raccommodement,  auquel 
ils  -avoient  barré  toutes  les  avenues. 

Peut-être , feigneur , difoient-ils  au  prince , 
qu’on  vous  en  impofe  fur  ce  qui  regarde  un 
tel.  Je  fuis  sûr  dans  le  fond  qu’il  aime  votre 
majefté.  La  calomnie  efLun  hydre  à cent  têtes, 
die  infefle  toutes  les  cours.  Quelque  parfaite 
& femblable  aux  dieux  que  foit  votre  majefté, 
peut-être  n’cft-eîle  pas  à l’abri  des  traits  perfi- 
des de  ce  monde  ; dans  toutes  les  conventions 
que  j’ai  eues  avec  un  tel  qui  eft  mon  ami , j’ai 
* cru  voir  fon  innocence  à découvert  ; le  cfime 
fl*éft  pas  capable  de  cette  confiance  héroïque 
avec  laquelle  il  foutient  fa  difgraee  : on  diroit 
qu’il  ne  la  fent  pal,  & que  votre  majefté  en  fe 
privant  de  lui , y perd  plus  qu’il  n’y  perd  lui- 
même....,  Si  votre  majefté  lui  rendoit  fes 

- bonnes 
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bonnes  grâces  , je  fuis  sûr  que  ce  feroit  le 
moyen  d’amolir  cette  ame  inflexible  que  l’ad- 
verfité  révolte  , & qui  ne  paroît  être  tenté  d’un 
crime,  que  par  le  defir  de  la  vengeance,  paflion 
fi  naturelle  aux  grands  cœurs. 

Avec  de  pareils  traits  trempés  dans  l’aconit 
ou  le  venin  de  cerbère  , on  empoifonnoir  le 
prince  en  feignant  de  vouloir  le  calmer , & là 
ruine  de  l’innocent  ne  manquoit  jamais  d’étre 
le  prix  d’une  calomnie  fi  finement  apprêtée. 

Alors  la  confiance  du  prince  , la  dépouille 
du  malheureux  , les  grands  emplois,  les  richef- 
fes  étoient  la  proie  des  monftres.  L’innocence 
opprimée  ne  trouvoit  plus  d’accès  auprès  *du 
trône.  Le  mérite  le  plus  éclatant  fut  perfécuté  ; 
la  vertu  pafla  pour  un  crime  ; la  fcience  Sc  là 
raifon  étoient  plus  que  fuflifantes  pour  rendre 
fufpe&s  de  révolte  & de  fédition  les  meilleurs 
fujets  de  la  planette. 

Ce  qui  fe  faifoit  à la  cour , fe  pratiquoit  avec 
le  même  artifice  & un  fucccs  pareil  dans  les 
maifons  particulières  : iï  n’y  avoit  plus , fi  l’on 
en  croyoit  les  monftres , d’ami  fidèle , de  do- 
meftique  défintéreffé  , d’héritiers  exempts  de 
foupçon , d’amanS  difcrets , de  maîtrefles  ten- 
dres, d’ouvriers  experts  dans  leur  art,  ni  de 
philofophes  qui  fuflent  lire. 

fees  monftres  liés  enfemble  d’un  intérêt  in- 
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diffoluble , étoient  les  feuls  fages  , les  feuls 
éclairés , les  feuls  vertueux  dignes  des  récom- 
penfes  : aufli  les  envahiffoient-ils  toutes  pour 
le  les  partager , avec  cette  précaution  que  ja- 
mais celui  qui  avoit  renverfé  quelque  famille  , 
ne  s’approprioit  rien  de  fes  dépouilles  ; c’étoit 
fur  autre  que  retomboit  tout  le  prix  des 
injufticcs  qu’il  faifoit  commettre  , pendant  qu’à 
fon  tour  il  recueilloit  les  débris  d’une  fortune 
que  quelqu’autre  de  fes  montres  avoient  ren- 
verfée. 

Enfin,  la  calomnie,  fource  de  tous  les  mal- 
heurs de  la  fociété , gouvernoit  abfolument  la 
planette;  & je  crois  qu’elle  en  auroit  chafle  les 
propres  habitans  , comme  elle  a déjà  renverfé 
tant  d’empires , quand  le  fouverain  qui  règne 
dans  le  foleil  apperçut  le  défordre  effroyable 
qu’elle  avoit  répandu  dans  Mercure.  Il  tenta 
plufieurs  moyens  d’y  remédier  ; il  envoya  dans 
cette  planette  favorite  , la  raifon  , l’examen  & 
la  Vérité  ,'  les  chargeant  de  s’oppofer  en  toutes 
manières  aux  entreprifes  de  la  calomnie.  La 
raifon  s’efforçoit  de  rendre  fufpc&s  les  difeours 
des  monftres,  l’examen  en  faifoit  voir  quelque-, 
fois  la  fauffeté  , & fur-tout  la  vérité  arrachoit 
leur  mafque  , & les  montroit  à découvert. 
Leur  vifage  faifoit  horreur  ; mais  l’ennemi 
s’étoit  acqujs  un  fi  puiflant  empire  dans  tous*les 
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cœurs  par  le  Secours  du  menfonge  fon  affocié  , 
de,  l’amour  propre  qu’il  tenoit  à gage , & de  la 

flatterie  parée  des  atours  de  l’amitié  , qu’on 
n’avoit  de  confiance  que  pour  eux.  A peine  la 
raifon  ofoit-elle  montrer  le  nez , qu’on  la  fiffloit 
également  chez  le  peuple , à la  cour  , & dans 
les  places  publiques.  L’examen  quelle  tenoit 
par  la  main , fut  déclaré  par  un  arrêt  authentique 
ennemi  public,  & la  démence  alla  jufqu’à  ce 
point,  qu’on  précipita  la  vérité  dans  le  fond 
d’un  puits.  Heureufement  ces  divinités  ne  pou- 
voient  mourir;  mais  la  persécution  qu’elles 
avoient  à Souffrir  , les  rebuta  au  point  qu’elles 
ne  fe  montroient  plus  nulle  part  ; car  les  vertus 
Sont  un  peu  fières , 6 i.  comme  l’accueil  favo- 
rable les  attire  , la  huée  les  effarouche.  Il  n’y 
a que  le  vice  qui  ne  Sache  allier  l’impudente 
effronterie  à Ses  autres  horreurs. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état  quand  le  génie 
qui  règne  dans  le  Soleil , envoya  un  de  Ses  ha- 
bitans  dans  Mercure  pour  gouverner  la  pla- 
nette.  A peine  y fut-il  arrivé , qu’il  réunit  toutes 
les  puiffances  Séparées  en  fa  Seule  perSonne  , 
comme  on  l’a  dit  plus  haut  : enSuite  d’un  coup 
de  fon  pouvoir  Suprême  il  démafqua  tous  les 
* monftres  , & les  ayant  rendus  odieux  en  les 
montrant  à découvert , il  arma  tous  Ses  Sujets, 
Se  mit  à leur  tête , & pourfuivit  à force  ouwte 
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ces  ennemis  que  l’artifice  avoit  rendu  fi  longs 

tems  invincibles.  ' " ' - *-• 

Ils  tentèrent  inutilement  toute  forte  de  rufes 
pour  féduire  l’armée  de  l’empereur , débaucher 
les  foldats , & le  rendre  odieux  à fes  peuples  , 
en  publiant  de  lui  toutes  les  horreurs  que  le 
menfonge  & la  malignité  peuvent  inventer  t 
mais  le  mafque  étant  arraché,  la  perfidie  ne  put 
réuffir , & il  fallut  en  venir  au  combat.  Leur 
défaite  fut  entière  ; la  plus  grande  partie  des 
montres  périt  fur  la  place , une  partie  tomba 
dans  les  fers,  & l’autre  “prit  la  fuite.  Ceux-ci 
fe  font  répandus  dans  toutes  les  planettes , & 
par  préférence  fur  la  nôtre , où  ils  exercent 
un  empire  tyrannique  dont  nous  ne  devons 
jamais  efpérer  la  fin. 

Pour  ceux  qui  demeurèrent  prifonniers  , 
l’empereur  qui  jouit  du  droit  des  métamorpho- 
fes  , les  changea  en  ftatues  de  bronze , après 
leur  avoir  rendu  leurs  mafques  & les  habille- 
mens  qui  cachoient  leurs  défauts  : mais  il  ne 
voulut  point  leur  ôter  la  vie , ni  le  mouvement  ; 
"iî  fe  contenta  de  les  enchaîner  avec  des  liens 
de  fer  qui , quoiqu’aufli' fouples  que  les  corps 
'de  Ces  métamorphôfés , conferverit  une  folidité 
que  rien  ne  peut  ni  diffoudre,  ni  brifer. 

* En  cet  état  il  les  expofâ  fur  de  magnifiques 
théâtres  dans  la  plus  grande  place  de  toutes  les 
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villes , & il  voulut  qu’elles  continuaftent  d’y 
vivre  dans  leur  naturel.  Il  conferva  aufli  la  vie 
à tpus  les  rois  que  les  monftres  avoient  féduits* 
& les  condamna  pour  trente  mille  ans  à préfen- 
• ter  tous  les  jours  en  public  toutes  les  injuftices 
qu’ils  ont  commifes , & tops  les  maux  que  leur 
aveuglement  en  faveur  des  monftres  a caufés  à 
leurs  fujets.  . : -,  r4>,  * 

* Les  monftres  devenus  ftatues  de  bronzes  » 
mais  mobiles  & vivantes,,  continuent  donc  de 
flatter  les  rois  , Les  grands  , les  riches,  & ceux- 
ci  fe  laiffent  enyvret  comme  autrefois  de  ce 
jjoifon  : mais  toutes  ces  pièces  tragiques  admi- 
rablement repréfentées  finiffent  toujours  par 
l’arrivée  de  la  raifon  , de  l’examen  &c  de  la 
vérité,  qui  découvrent  par  une  infinité  de  voies, 
ingénieufes  les  artifices  de  la  malignité  de  la  ca- 
lomnie. Ainfi  elle  le  retire  toujours  couverte 
de  honte-  & accablée  de  fiffiets  , tandis  que  le 
roi  & l’homme  riche , pénétrés  de  repentir  de 
leurs  crimes,  fouffrent  tous  les  remords  de  leur 
confciençe  pendant  la  nuit  * oar  le  matin  tout 
eft  oublié,  & une  nouvelle  le ène  paroît  fur  le 
«théâtre , dans  laquelle  on  repréfeme  toutes  les 
intrigues  , toutes  les  démarches  couvertes  , 
tous  les  menfonges  &c  toutes  les  voies  lourdes 
par  lefejuelles  la  calomnie  venoit  à fes  fins.  Oa 
,aûure  qqjau  bout  de.  trente,  mille  ans , i’empe^ 
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reur  qui  régnera  alors  obtiendra  de  l’intellr* 
gence  qui  gouverne  le  foleil , le  pouvoir  de 
purifier  Pefprit  des  monftres , & d’en  faire  <ies 
hommes  en  leur  formant  des  corps  pareils  à 
celui  des  habitans  de  Mercure. 

Voilà  quels  font  ces  fimulacres  animés  fi 
communs  dans  Mercure  , & fi  admirables  , 
puifque  ce  font  les  feules  ftatues  vivantes  & 
agiflantes  qui  foient  dans  l\mivers. 

A l’égard  de  ceux  qui  ont  fait  des  crimes 
par  la  fédu&ion  des  monftres,  leur  punition 
finit  aufli-tôt  qu’ils  ont  achevé  d’en  repréfenter 
toutes  les  hiftoires  publiquement,  & après  avojr 
effuyé  la  honte  & les  remords  qui  fuivent  natu- 
rellement de  pareilles  fautes.  Alors  ils  quittent 
leurs  corps  de  bronze  pour  en  prendre  un  autre, 
tel  que  font  ceux  de  la  planette  à laquelle  on 
les  defiine.  Car  ils  font  tous  exilés , l’empereur 
trouvant  toujours  quelque  danger  à conferver 
parmi  fon  peuple  ces  âmes  foibles  & aflez  peu 
éclairées,  pour  n’avoir  pas  pu  diftinguer  pendant 
leur  vie  le  mehfonge  de  la  vérité  , ni  leurs 
véritables  amis  des  perfides  flatteurs. 

L’empereur  prétend  qu’une  ame  déshonorée 
par  des  taches  de  cette  importance  , en  garde 
long  tems  les  flétriflures , & qu’il  ne  faut  pas 
motfls  qu’un  grand  pèlerinage  pour  lui  reftituer 
Cl  première  noblefla,  & le  ramener  à U vertu. 
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CHAPITRE  XVI. 

Du  principe,  de  la  médecine  dans  Mercure. 

Q UOIQUE  le  tempérament  des  habitans  de 
Mercure  foit  le  plus  ferme  & le  meilleur  de 
notre  tourbillon , & que  la  pureté  de  l’air  , 
fécondée  de  la  proximité  du  foleil , les  entre- 
tienne toujours  dans  une  fanté  parfaite  , on  ne 
laide  pas  de  trouver  des  médecins  dans  la 
planette  , où  ils  font  néceffaires  pour  le  moins 
aux  fages  qui  l’habitent.  Car  ils  n’ont  pas  tous 
la  pierre  philofophale  , ainfi  leur  fan^i  n’eft  pas 
inaltérable. 

Ces  médecins  de  Mercure  n’ont  pas  leurs 
pareils  dans  toutes  les  planettes  de  notre  uni- 
vers, comme  on  en  fera  facilement  perfuadé, 
quand  on  faura  combien  ils  ont  fimplifîé  îeuf 
leur  art,  & de  combien  d’études  frivoles ôt  de 
connoiffances  inutiles  ils  l’ont  débarraffé. 

On  veut  fur  notre  terre  qu’un  médecin  ren-* 
ferme  dans  fa  feule  tête  toutes  les  connoif- 
fances imaginables.  Il  doit  favoir  à fond  l’ana- 
tomie,  quoique  ce  talent  feul  demande  l’étude 
& le  trâvail  d’un  habile  homme  pendant  toute 
fa  vie.  Outre  cela , on  veut  qu’il  conrfbiffe  la 
nature  de  toutes  les  liqueurs  qui  compofent  la 
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piafie  du  fang  ; qu’il  voie  , pour  ainfi  dire , 
tous  les  chemins  par  lesquels  elles  paffent  , 
ceux  par  où  elles  s* happent,  & les  caufes 
qui  peuvent  les  arrêter  dans  leurs  cours, 
contre  les  intentions  de  la  nature. 

Il  faut  qu’il  connoifTe  les  qualités  de  toutes 
les  plantes , de  tous  les  bois  ? des  écorces , des 
feuilles,  des  racines,  des  terres,  des  pierres, 
(les  métaux,  des  minéraux,  celles  de  tous  les 
fels , des  foufres  ; & qu’il  fâche  prévoir  avec 
certitude  l’efpèce  d’aûion  que  toutes  ces  ma- 
tières font  capables  de  produire  avec  le  fang 
& les  humçurs , dans  tous  les  différens  états 
pu  elles  peuvent  fe  trouver  : ce  qui  fuppofe 
une  parfaite  coonoiffance  de  la  chymie,  longue 
& pénible  étude , à laquelle  toute  la  vie  d’un 
homme  efl  bien  éloignée  de  fuffire. 

L’effentiel  de  fa  profeflion  , fui van t notre 
idée  , eft  de  (avoir  définir  toutes  les  maladies, 
d’en  marquer  les  drvilions , & d’en  connoître 
tous  les  fymptômes. 

* 11  doit  avôir  dans  fa  mémoire  les'noms  très- 

préfens  de  toutes  les  drogues , tant  fimples  que 
çompafées , & leurs  dofes  fort  exa&es. 

Il  faut , outre  cela  , qu’il  connoifTe  tous  les 
(empéramens  en  général , & celui  d£  chacun 
de  fesT malades  en  particulier  ^ parce  que , fui,-- 
yant  notre  fyftême  de  médecine,  ce  qui  con« 
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vient  au  bilieux , nuit  au  flegmatique  ; & ce 
qui  peut  enrichir -un  fang  appauvri , efl  capable 
de  brifer  tous  les  canaux  qui  contiennent  uri' 
fang  trop  vif.  Enfin  il  faut  tant  de  mémoire , 
tant  de  connoiffances  acquifes , & tant*d’efprit 
pour  former  chez  nous  un  bon  médecin  , que , 
s’il  s’en  rencontroit  un  tel  en  mille  ans , on  ne 
devroit  pas  s’étonner  de  voir  les  hommes  lui 
■dreffer  des  auflls  ; car  les  récompenses  mon- 
noyées , les  louanges  même , & les  acclama- 
tions font  trop  au-deffous  d’un  tel  perfonnage, 
en  qui  on  doit  imaginer  quelque  chofe  de 
divin. 

Les  médecins , dans  Mercure , font  bien  éloi- 
gnés d’une  telle  ambition.  Comme  les  principes 
de  leur  art  font  fimples  & peu  nombreux , l’é- 
tude en  efl  facile , & l’application  des  préceptes 
de  la  médecine  n’exige  qu’un  mérite  très-ordi- 
naire, & des  connoiffances  affez  communes: 
fi  bien  que  d’un  jardinier  paffable,  mais  fur-tôut 
d’un  botanifle  un  peu  éclairé',  rien  n’efl  plus 
facile  que  de  faire  un  excellent  Médecin. 

Audi  efl- ce  dansr  les  parterres  de  l’empereur, 
dans  fes  bqfquets  & dans  fes  potagers , qu’ils 
prennent , pour  ainfi  dire , leurs  licences. 

On  y cultive  des  arbres , des  fleurs  & des 
fruits  de  toutes  les  efpèces , principalement  de 
ceux  qui  fervent  ^ la  nourriture  de  tout  le 
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monde , & qui  font  l’aliment  univerfel.  C’eÆ 
le  feul  jardin  de  la  plane’tte  où  on  trouve  de 
ces  fruits.  Gar,hors  de- là,  ils  ne  croiflent  que 
fur  les  hauteurs , comme  on  l’a  vu  ci-devant  ; 
mais  on  des  cultive  avec  foin  dans  ces  potagers, 
pour  l’amufement  & l’inftru&ion  de  ceux  qui 
s’attachent  à l’étude  de  la  nature. 

, Un  falamandre , chef  de  tous  les  botaniftes 
de  ce  monde , ÿ fait  la  démonstration  anato- 
mique & l'analyfe  de  tous  les  végétaux. 

On  apprend , dans  ces  écoles , la  ftrutture  du 
corps  organifé,  dont  il  eft  , dit-on  , plus  facile 
de  s’inftruire  fur  ceux  des  arbres  & des  plan- 
tes, que  fur  les  animaux  ; par  la,raifon  que  les 
parties  des  premiers  font  plus  fenfibles  & plus 
formées  que  celles  des  corps  animés.  D’ailleurs 
la  liberté  de  les  difféquer  vivans  dans  tous  les 
tems  , laiffe  remarquer  très-aifément  la  difpo- 
fition  des  fibres , leur  entrelacement  & le  cours 
de  la  liqueur  végétative.  On  y voit  aufli  que 
l’abondance  ou  la  difette  de  cet  élixir , fon 
épaifliffement  ou  fa  liquidité  caufent  la  vie  & 
la  fanté  des  plaAtes , on  leur  maladie  & leur 
mort. 

* * * t'  •»_*'***■'  * 

C’eft  dans  le  cours  de  cette  étude , que  les 
élèves  de  la  médecine  comprennent  le  mer- 
veilleux artifice  de  la  nature , qui , fans  em- 
ployer d’autre  principe  qu’un  peu  d’eau  pure? 
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chargée  de  quelques  fels  & de  certains  foufres , 
produit  & nourrit  tout  ce  qui  végète  fur  la 
terre  ; car  c’eft  de  ce  liquide , qu’on  appelle 
l’efprit  uniuerfel  , que  la  nature  induftrieufe 
forme  les  arbres  les  plus  durs  & les  herbes  les 
plus  délicates , l’cmail  &C  l’odeur  des  fleurs  & 
des  plantes  aromatiques  , les  goûts  des  fruits 
& les  différentes  formes  de  toutes  ces  chofes, 
varices  à l’infini,  malgré  l’extrême  fimplicité 
du  principe  unique  qui  les  compofe  toutes. 

Les  nouveaux  botaniftes  étant  munis  de  ces 
connoiflances  préliminaires,  on  apprçnd,  mais 
d’une  manière  très -générale,  l’anatomie  ani- 
male , réfervant  l’exaûitude  & le  détail  infini 
de  cette  fcience  pour  les  chirurgiens. 

Ces  derniers  , dit-on , ayant  à opérer  fur 
prefque  toutes  les  parties,  n’en  fauroient  con- 
noître  trop  exaélement  le  lieu  , la  forme , la 
tilfure  , auflî  bien  que  celles  des  parties  qui 
les  couvrent , & de  toutes  les  autres  qui  les 
entourent. 

Mais  , pour  le  médecin  , il  lui  fufiit  de  favoir 
l’ufage  & la  fituation  des  parties , avec  les  in- 
cidens  qui  peuvent  y cauler  Pabtfndance  ou  la 
difette  du  fàng  , fon  épaifliffement  ou  /a  li» 
qui  dite. 

• Cm  leur  fait  remarquer  dans  le  cours  de 
cette  étude  , combien  la  nature  agit  uniforme* 

• / 
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ment  dans  la  végétation  des  plantes , & dans 
la  nutrition  des  animaux.  Ils  y voyent  que  le 
chile , principe  unique  du  fang  & des  humeurs, 
ce  diffère  en  aucune  manière  de.  l’efprit  uni- 
verfel  qui  rittule  dans  les  plantes.  Ces  deux 
liquides  étant  compofés , l’un  comme  l’autre  , 

. d’une  eau  pure , chargée  de  divers  fels  & de 
différent  foufres , opèrent  toutes  les  fonctions 
animales , à l’aide  de  la  circulation  du  fang  , 
comme  ces  mêmes  matières  agiffent  dans  les 
plantes , pour  y entretenir  la  vie  & la  fanté  , 
ou  y produire  les  maladies  & la  mort. 

• i.  Jls  apprennent  encore  la  différence  des  tem- 
péramens , qui  fe  trouve  entre  les  arbres  comme 
parmi  les  hommes. 

En  effet , celui  qui  produit  le  baume , fuc 
amer.  & fulphureux  , ne  reffemble  en  rien  au 
çeriffer , dont  les  produ&ions  font  acqueufes  & 
acides , de  même  que  la  vigne  n’eft  pas  fem* 
blable  au  maronhier  ,'&c. 

Ces  obfervations  générales  les  conduifent  à 
une  remarque  préliminaire  très-eflentielle  , 8c 
cjtt’on  peut  regarder  comme  le  point  principal 
de  là  médecine  ; favoir,  que  1*  différence  du 
tempérament  dans  les  plantes , n’empêche  pas, 
qu’elles  ne  fe  nourrirent  toutes  du  même  fuc  , 
& qu’elles,  ne  puiffeot  toutes  être  guéries  fkr.  les, 
mêmes  remèdes  même  régime.. i : 
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En  effet , pourvu  qu’on  arrofe  une  .plante  , 
& qu’on  laboure  la  terre  autour  d’elle , pour 
charier  l’efprit  univerfel  jufqu’à  fa  racine  ; 
pourvu  qû’on  .détourne  les  accidens  d’un  froid 

exceflif  qui  le  coagule , ou  de  l’extrême  cha- 
leur qui  le  peut  delïecher  , ce  puiflànt  liquide 
fera  tout  le  refte.  Il  fuffira  que  l’attention  du 
jardinier  élague  les  branches  trop  abondantes , 
qu’il  coupe  celles  qui  déparent  fa  plante,  & 
qu’il  dépouille  quelquefois  l’arbre  de  l’excès  de 
les  fleurs  & de  fes  fruits , pour  ne  laiffer  de 
bois  qu’autant  qu’en  peut  nourrir  la  quantité 
de  l’efprit  univerlel  qui  s’infinue  par  fes  ra- 
cines, & circule  dans  toutes  fes  parties.  Mais, 
de  quelque  tempérament  que  foit  un  arbre , je 
veux  dire , foit  qu’il  produife  du  baume , des 
liqueurs  acides  , ou  des  fruits  infipides  , ce 
petit  nombre  de  remèdes  & quelque  peu  d’au- 
tres qu’on  y peut  ajouter,  les  entretiendront 
tous  en  vie , & conferveront  leur  fanté. 

Ce  raifonnement  qu’ils  font  fur  les  plantes; 
& de  la  vérité  duquel  ils  font  convaincus  par 
des  expériences  indubitables  , ils  l’étendent 
jufqu’aux  animaux  & aux  hommes  , prétendant 
que  le  bilieux  & le  flegmatique , le  fanguin  8ç 
le  pituiteiux  , le  fort  & le  foible , le  jeune  & 
le  vieux  doivent  tous  être  guéris  par  l’ufage 
du  même  remède , foutenu  d'un  régime  fage- 
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ment  adminiftré  par  un  médecin  intelligent.  Ils 
foutiennent  ainfi  cette  propofition  , qui  paroît 
d’abord  une  idée  fanatique , mais  dans  laquelle 
on  ne  laide  pas  d’entrevoir  quelques  traits  de 
lumière  & de  vérité  qui  furprennent. 

Tous  les  hommes,  difent  - ils  , de  quelque 
tempérament  qu’ils  foient , fe  nourriflent  d’un 
même  liquide  qu’on  appelle  le  chile.  Cette  li- 
queur eft  compofée  de  tous  les  alimens  & de 
toutes  les  boiffons  dont  ils  ufent.  . 

Tant  que  cet  élixir  ne  s’épaiflit  point , & 
qu’il  n’engorge  pas  des  vaifleaux  qui  les  con- 
tiennent , le  corps  jouit  d’une  fanté  parfaite. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  favoir  fi  la  mé- 
decine fournit  les  moyens  de  rendre  le  fang 
des  animaux  fluide  & propre  à circuler  dans  , 
leurs  vaifleaux , comme  l’agriculture  nous  ap- 
prend à donner  ce  fecours  aux  arbres  & aux 
plantes*  ” * ' - 

Elle  en  fournit , il  n’en  faut  pas  douter.  La 
nature  divine , mère  de  tous  les  êtres',  n’a 
garde  de  nous  avoir  refufé  un  préfervatif  à tant 
de  poifons  qu’elle  a répandus  fur  la  terre.  Car 
on  doit  appeller  ainfi  tout  ce  qui  peut  détour- 
ner l’aftion  falutaire  du  fang , & nous  conduire 
peu-i-peu  à Iq  mort,  par  le  trifte  chemin  des 
infirmités  &•  des  maladies. 

Mais , pour  ne  nous  pas  aflurer  d’un  fait  fur  - 
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'une  Ample  vrailemblance , parcourons , dit  un 
médecin  de  Mercure , quelques-uns  des  difFé- 
rens  acci’dens  qui  font  capables  d’épaiffir  le 
fang.  Il  n’y  en  a pas  un  aflez  grand  nombre  pour 
rendre  cet  examen  difficile , & on  peut  efpé- 
rer  que  chaque  caufe  du  mal  nous  offrira  tout 
naturellement , dans  fon  contraire , un  antidote 
ceriÜn  & nullement  myftérieux. 

Suppofons  donc  un  homme  robufte  & jouif- 
fant  d’une  pleine  fanté.  Tout  le  monde  con~ 
vient  que  le  fang  & les  humeurs  doivent  cir- 
culer librement , & faire  parfaitement  toutes 
leurs  fondions  dans  ce  corps  bien  organifé. 

Or  , par  un  principe  certain  des  mathéma- 
tiques, toutes  chofes  relient  dans  leur  état  na- 
turel, â moins  que  quelque  chofe  ne  les  dé-, 

• • . 

range. 

S’il  arrive  donc  que  la  fanté  de  cet  homme 
s’altère , on  ne  fauroit  douter  que  cet  accident 
ne  foit  caufé  pa#  quelque  faute  qu’il  aura  faite 
contre  fa  façon  ordinaire  de  vivre.  Suppofons 
que  cette  faute  foit  un  exercice  trop  violent , 
par  lequel  le  fang,  privé  d’efprits,  foitdevenu 
moins  fluide , n’eft-il  pas  vrai  que  le  repos,  un 
régime  judicieufement  réglé  , & l’ufage  des 
bons  alimens  le  remettront  dans  le  même  état 
de  fanté  où  il  étoit  avant  cet  excès  ? 

Si  c’eft  la  parçffe  de  la  gourmandife  qui  coa- 


431  1 E -M  O N*î>  s , 

gulent  le  fan  g , un  exercice  modéré  le  rendra 
liquide. 

L’indigeftion  peut  faire  le  même  effet  que  les 
deux  caufes  précédentes  : mais  la  diète  toute 
feule  réparera  le  dommage. 

Les  ravages  de  l’acide  feront  aifément  dé- 
truits par  l'ujfage  des  amers  fpiritueux , ou  par 
la  diffolution  des  fels  dans  une  abondante£oif- 
fon  d’eau , qui  les  chariera  hors  du  corps  par 
le  chemin  ordinaire  des  fecrétions.  Le  fimple 
fommeil , dans  la  chaleur  du  lit,  fait  prefque 
feul  le  même  effet* 

La  difette  des  fucs  nourriciers  eft  encore  une 
caufe  de  la  coagulation  du  fang.  La  bonne  nour- 
riture un  peu  abondante  la  détruira. 

La  trop  longue  application  d’efprit , qui  fixé 
toutes  les  liqueurs  , aufîi  bien  que  l’infomnie  > 
trouveront  un  remède  très-fimple  dans  un  peu 
de  diflipation  néceffaire  & dans  un  fommeil 
paifible.  . » 

Les  pafïions  qui  tiennent  de  la  douleur 
comme  la  trifteffe,  la  crainte,  la  jaloufie,  le 
regret  , l’averfion , &c.  font  de  très  - grands 
coagulans. 

Mais  le  repos  de  l’ame  ou  les  paflions  oppo- 
fées  détruiront  les  impreffiôns  de  çelles-là:  c’efl 
à quoi  un  médecjta.  doit  faire  une  férieufe  afr 
tenlion  ; C ar  en  vain  entreprendra -t- il  de 

guérir 
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% uérir  le  corps , tant  que  Pâme  fera  malade. 

Les  fougues  de  ce  tyran  domeftique  peuvent 
faire  plus  dé  mal  quêtons  les  remèdes  du  monde 
n’en  fauroient  guérir. 

Jufqites  à préfent  nous  n’avons  pas  encore  eu 
befoin  des  médicamens  effectifs , &c  il  nous  a 
fuffi  d’écarter  les  caufes  du  mal  pour  en  trou- 
ver la  guérifon. 

Mais  s’il  eft  arrivé  pdr  malheur  qu’on  ait  né- 
gligé ces  premiers  fecours  qui  s’offrent  d’eux- 
mêmes  , & que  la  nature  fe  trouve  accablée , 
c’eft  alors  qu’il  faut  joindre  enfemble,  & pour 
ainfi  dire  dans  un  feut  médicament , tout  ce  qui 
peut  être  contraire  à la  coagulation. 

Nous  venons  de  voir  que  les  acides , le  froid , 
la  pareffe  , l’indigeffion , le  travail  d’efprit , le 
trop  violent  exercice  & les  fentimens  doulou- 
reux de  l'ame  la  caufent  ; on  doit  employer 
fans  difficulté , dans  le  remcde , le  contraire  de 
toutes  ces  chofes , & régler  le  régime  dans  un 
fens  convenable  à cette  idée.  Ces  précautions 
judicieufes  étant  bien  prifes,  c*eft  à la  nature 
à faire  le  refte  ; & elle  le  fera , fans  doute , 
pourvu  que  la  longueur  du  mal  n’ait  pas  altéré 
quelques-unes  des  parties  principales. 

Tout  ce  procédé  eft  (impie,  & il  n’eft  pas 
queftion  d’un  grand  nombre  de  connoiflances 
pour  en  remplir  les  vues , puifqu’elles  s’offrent 
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d’elles- mêmes.  Il  n’eft  pas  non  plus  néceflaire 
d’employer  des  médicamens  précieux , ni  de 
recettes  myftérieufes.  Cependant  il  nous  pa- 
roît  auïïi  clair  que  le  jour , qu’il  n’y  a point  de 
maladie  qu’on  ne  puiffe  guérir  par  cette  voie  , 
puifqu’elle  rendra  très-sûrement  au  fang  & aux 
humeurs  leur  liquidité  naturelle  , & que  la  cir- 
culation reprenant  Ton  train  ordinaire , ramè- 
nera la  fanté  telle  qu’elle  étoit  avant  que  la 
trifte  contagion  l’eût  détruite. 

On  pourroit  s’en  tenir  à ce  qu’on  vient  de 
voir  , fans  étendre  davantage  ce  chapitre.  Mais 
les  phyficiens  de  Mercure  appuyent  leur  doc- 
trine par  des  raifonnemens  fi  nouveaux,  & 
quelquefois  fi  féduifans  , qu’on  s’imagineroit 
faire  tort  au  public  , fi  on  le  privoit  abfolument 
de  quelques-unes  de  leurs  obfervations  les  plus 
générales. 


CHAPITRE  XVII. 

’ . ; 

Des  raifonnemens  des  médecins  de  Mercure. 

C-î  * > ^ ,i' 

e s médecins  s’expliquent  comme  les  nôtres 
fur  ce  que  nous  appelions  médicamens  froids 
ou  chauds  ; mais  leurs  idées  ne  font  pas  les 
mêmes.  Ils  appellent  drogues  chaudes , fuflent 
des  alimens , tout  ce  qui  caufe  de  la  chaleur, 

v r . * ...  * . . 1 

; « \ 


C^igitized  by  Google 


de  Mercure. 

Ci  occafionne  la  fièvre  , & non  pas  ceux  qui 
font  appercevoir  fur  la  langue  une  efpèce  de 
chaleur  paflagère. 

Suivant  cette  idée , ils  avouent  que  l’indi- 
geflion , qui  donne  la  fièvre , caufe  une  grande 
chaleur;  qu’un  abfcès  produit  le  même  effet  ; 
que  la  migraine  échauffe  la  tête,  qu’une  foif 
violente  & continuelle  , jointe  au  défaut  de 
boiffon , caufe  une  grande  ardeur  intérieure  ; & 
enfin  qu’on  peut  être  fort  échauffé,  lorfqu’on 
a fait  ufage  des  chofes  qui  produifent  ces  ma- 
ladies ; mais  comme  ils  n’admettent  la  chaleur 
ou  le  froid  que  dans  le  malade  qui  le  fent , &: 
non  pas  dans  les  médicamens  , ils  n’attribuenc 
, pas  la  moindre  chaleur  au  poivre , aux  épice- 
ries & aux  aromates,  quelques  fpiritueux  qu’ils 
foient  ; parce  qu’ils  ne  jugent  pas  que  ces  dro- 
gues puiffent  occafionner  la  coagulation  du 
fang , dans  laquelle  réfide  la  caufe  de  la  cha- 
leur qu’on  fent  dans  la  maladie. 

. Le  fang , difent-ils  ( & ils  comprennent  fous 
ce  trom  toute  la  malle  liquide  qui  circule  dans 
notre  corps  ) , nous  caufe  le  froid  ou  le  chaud , 
ou  l’état  moyen , fuivant  qu’il  circule  librement 
ou  difficilement.  Le  premier  état  eft  celui  de  la 
fanté,  & le  (econd  celui  de  la  maladie.  * 

C’eft  fe  feul  frottement  de  ce  liquide  contre 
les  parois  intérieurs  des  vaiffeaux  contendans , 
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qui  caufe  toute  la  chaleur  des  animaux,  tant 

la  naturelle  , que  celle  qui  eft  contre  nature. 

Quand  le  fang  coule  librement , le  frotte- 
ment qu’il  fait  eft  médiocre  * & la  chaleur 
catrfée  par  ce  frottement  eft  de  même  nature  , 
c’eft  à-dire  , douce  & modérée;  mais  fi  le  fang 
circule  avec  difficulté,  parce  qu’il  fe  trouve 
d’une  cortrflftence  plus  épaifié  qu’à  l’ordinaire  , 
alors  fon  frottement  intérieur  devenant  plus 
fort , il  occafionne  une  plus  grande  chaleur; 
ce  qui  arrive  de  la  même  manière  que  la  cha- 
leur que  nous  occafionnons  dans  nos  mains  & 
dans  tontes  les  parties , en  les  frottant  avec 
quelque  forte  de  force. 

11  s’agit , difent-ils  airfli  bien  que  nos  mé-  , 
decins  , de  procurer  toujours  au  fang  la  fluidité 
qui  lui  eil  naturelle  , afin  que  ces  frottemens  ne 
foient  pas  plus  forts  dans  un  tems  que  dans 
l’autre,  & alors  nous  nappercevrons  jamais  une 
chaleur  incommode.  -k.  . t.  * ■ . tv. 

Mais  comment  rendre  au  ftng  fa  liquidité 
naturelle  , quand  il  l’a  une  fois  perdue  > Eo 
compofant  le  chile  d’alimens  & de  médieamens 
contraires  à ceux  qui  caufent  l’épaiffiffement  dt» 
fang.  i • • • • * 

On  a déjà-  dit  bien  des  fois  , que  l’aérion  de 
la  nature  eojjdUle  toute  entière  dans  la  circu- 
lation ; c’eû  par  cette  méchanique  qu’elle  fait 
tout  dans  L’univers, 
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Le  fut  qui  circule  dans  les  plantes  les  pro- 
duit » forme  leurs  fleurs , leurs  feuilles , leurs 
fruits  : c’eft  par  la  circulation  que  contiennent 
ces  derniers , qu’ils  mùriffent , s'attendriflent , 
js’adouciffent , fe  parfument , &c.  Celui  qui  » 
faute  de  réflexion , ne  fait  pas  cette  doârine  , 
•eftun  aveugle  indigne  du  nomdephyflcien.  Ce 
jque  la  circulation  opère  dans  les  plantes»  elle 
le  fait  diaas  les  corps  animés.  : ‘ ■ 

Un  liquide  univerfel»  compofé  d’une  infinité 
4e  parties  différentes , fe  fépare  dans  nos  corps 
ta  plu  fleur  s liqueurs  de  diverfe  nature , fui- 
vant  les  réfervoirs  qui  les  renferment , & les 
«liages  auxquels  elles  font  deftinées.  Tout  cela 
s’opère  par  la  circulation  ; 6c  » quand  elle  eft 
libre  & facile  » ces  aâions  fe  font  aifément  8 C 1 
félon  l’exigence  de  la  nature  : mais , pour  que 
la  ciscuUttion  foii  libre  , il  eft  ftéceffaire  que 
toute  la  maffie  liquide,  qui  circule  dans  notre 
corps,  ait  une  certaine  liquidité  pour  couler 
aifément  par  dés  canaux  d’une  petitefle  infi- 
nie ; car , lorfqu’elle  s’épaiflit , elle  ne  fauroit 
•plus  paffer.  x v 

Un  desgraads  ufages  que  fait  la  nature». de 
la  circulation , eft  de  s’en  fervir  à broyer  fans 
, ceffe  tout  le  liquide  circulant  ',  afin  de  le  rendre 
• plus  coulant  & plus  fluide  ; car  ou  fent  bien 
que  plus  les  parties  qu’on  peut  mêler  avec  de 
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l’eau  feront  menues  & fines  * & plus  elles  pour- 
ront palier , avec  l’eau  qui  les  charie , dans  les 
pores  & les  conduits  étroits.  *- 
Or  , ; il  faut  que  toutes  les  parties  de  nos 
al  nv  ns  foient  réduits  à.  une  extrême  fineffe, 
afin  que  la  nature  puiffe  les  employer,  tant  à 
i^parer  le  dépériffement  perpétuel  de  notre 
fubflance , qu’à  réformer  les  efprits  fi  fins , fi 
volatils  &c  fi  aélifs,  qui  fervent  à tous  les  mou-  * 
vemeps  corporels.  . . . • . . . 

Ces  merveilleufes  opérations  ne  pouvant 
s’exécuter  que  par  le  miniûère  de  la  circulation, 
il  faut  donc  la  rendre  facile,  & par  conféquent 
maintenir  le  fang  , e’eft-à-dire  , toutes  nos 
ligueurs  dans  la  fluidité  que  la  nature  exige. 

Qn  a dit  plus  haut  que  le  moyen  d’entretenir 
cette  fluidité  .étoit  de  compofer  le  chile  d’ali- 
meps  & de  mé.dicamens  contraires  à ceux  qui 
cparffiffent  nos  liqueurs.  il  ne  s’agit  plus  que  de 
, les  faire,  «onnoîti©»:*  ?.  .tr  ni  s . ‘ 

L’expérience  nous  apprend  que  les  alimens 
difficiles  à digérer  ( on  entend  ceux  dont  la 
maffe  eft  folide  & impénétrable  aux  levaiqs 
digefiits  } épaiffiffent  le  fang.  Tels  font  r’  par 
exemple , les  amandes  , les  noix , toutes  les 
graines  de  cette  nature  , celles  de  melon, 
concombres , citrouilles , abricots  , Sic. , qui 
' fgnt  innombrables  j tous  les  fruits  dont  la  chair 
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eft  compatte  & folide  ; le  pain  dont  la  farine 
refte  en  mafle,  fans  être  levée , par  confisquent 
tonte  celle  qui  compofé  la  pâtifterie  , que  lç 
beurre  rend  maffive  & prefque  impénétrable, 
dans  la  bouche  , à la  falive , & dans  l’èftomac  , 
au  levain  digeftif  ; enfin  toutes  les  viandes 
coriaces  & à longs  filets  folides  : car  il  faut 
que  tous  nos  alimens  fe  réduifent,  pour  ainfi 
dire , en  eau , ou  du  moins  en  une  efpèce  de 
gelée  fort  claire , pour  que  la  nature  les  em- 
ploie dans  le  corps  aux  ufages  convenables» 
Il  eft  bien  aifé  de  comprendre  qu’elle  rendit 
beaucoup  plus  aifément  à affiner  les  parties  des 
alimens  tendres  & friables , que  celles  qui  font 
fermes , dures  ou  coriaces. 

Tous  les  alimens  dont  on  vient  de  parler  , 
ne  pouvant  fe  réduire,  par  la  circulation  , en 
parties  affez  menues  , elles  arrêtent  la  circu- 
lation, & empêchent  le  fang  de  couler,  ou  du 
moins  en  retardent  la  dourfe  dans  les  conduits 
étroits  de  notre  corps  ; & comme  il  eft  de  la 
nature  du  fang  de  s’épaiffir , à proportion  qu’il 
circule  lentement,  il  eft  vifible  que  tout  ce 
qui  embarrafle  & retarde  fon  cours , occafionne 
fon  épaiffiflement. 

Ce  que  les  alimens  font  par  leur  dureté , 
leur  folidité  & la  grofleur  difficilement  alté- 
rable de  leurs  parties , de  certaines  liqueurs 
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l’opèrent  par  leur  propre  nature , quoiqu'elle 

foient  d’une  Subtilité  prefque  incroyable. 

C’eft  ainfi  que  l’alcool  4e  vin , c’eft-à*dire , 
l’efprit-  de-vin  le  plus  fort  èpaiffit  la  lymphe  du 
fang , fi  on  l’y  mêle  # & que  l’efprir  de  vitriol 
congèle  toute  la  maffe  du  Sang , fi  on  en  intro- 
duit quelque  goûte  dans  l’artère  d’un  animal 
vivant*  . ,f  t . s 

On  verra  dans  la  fuite  quels  fels  & quelles 
liqueurs  opèrent  «n  effet  contraire.  Mais  à pré* 
fent  il  faut  favoir  que  nptre  fang  efï  à-peu-près 
de  même  nature  que  le  lait  ; ç’eft  ce  qu’on 
prouve  par  une  infinité  d’expériences  fort 
*xa£tes,  qui  démontrent  que  le  lait  n’eft  autrq 
çhofe  que  le  chile  tout  ppr, 

. ïl  fuit  de  ce  fyfiême  bien  prouvé,  que  tout 
ce  qui  peut  épaHIir  & coaguler  le  lait,  doit 
produire  un  effet  Semblable  fur  notre  fang. 

Or  tous  les  acides  coagulent  le  lait  , 8c  don 
vent  par  conséquent  ppérer  lf -même  effet  Spr 
le  fang.  , 

Mais  qu'efface  que  l’acide  } Çp  n’efl  autre 
chofe  qu’un  fel  Solide  & non  voîatilifé , fondu 
dans  l’eau..  Ce  Sgi  eft  fixe  5c  Solide,  parce  qu’il 
n’a  pas  été  travaillé  par  la  Mtpre,  qui  tend 
fans  çeffe  à le  rendre  volatil.  Mais  le  fei,  par  un 
décret  du  Souverain  maître,  tend  aufli  toujours 

fc  lç  rendre  folide* 
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Ce  combat  & cette  alternative  étoit  nécef- 
faire  pour  la  génération , la  confervation  & la 
deftru&ion  de  toutes  chofes , car  le  fel  fixe 
eft  d’une  utilité  inconcevable. 

C’eft  lui  qui  proaire  la  folidité  de  tous  les 
êtres.  Le  chêne  , qui  en  contient  plus  que  les 
, autres  arbres  de  notre  Europe , eft  le  plus  dur. 
Il  fait  aufli  la  pefanteur  ; c’eft  pourquoi  ce  bois, 
qui  contient  plus  de  fel  que  tout  autre,  eft  aufli 
plus  peftnt.  Il  caufe  encore  la  durée , & s’op- 
pofe  à la  pourriture  & à toute  deftruttion.  Ce 
peu  d’éclairçiffement  qui  nous  vient  de  Mer- 
cure , doit  être , difent  leurs  phyficiens , ipi 
ample  fujet  de  méditation  pour  les  médecins  de 
notre  monde.  Mais  ceux  de  Mercure  fe  con- 

*•  v ‘ • “ t 

tentent  de  le  préfenter  à leur  fàgaçité , fans  en 
dire  davantage.  Ils  ajoutent  feulement  que  le 
fel  foÜde  & non  volatile , caufant  la  folidité  , 
le  poids  &C  l’incorruptibilité  de  tous  les  êtres, 
il  peft  suffi,  & doit  faire  l’épaiififlement  de 
notre  fang  , quand  il  s’y  trouve  contre  l’inten- 
tion de  la  nature,  qui  ne  fauroit  les  fouffrir 
dans  les  corps  animés.  C’eft  ce  que  l’expérience 
démontre.  - v ' 

En  effet  f il  ne  s’en  trouve  pas  un  feul  graia 
dans  tous  les  corps  vivans  ; &,  quelque  opé- 
ration qu’on  puiffe  faire  par  la  chymie  fur 
ÎPUtes  les  parties  des  animaux,  on  n’en  retire 
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que'  du  Tel  volatil.  La  nature  a une  grande  at- 
tention à fe  défaire  de  l’autre  par  les  urines  & 
la  tranfpiration , comme  elle  fait  fans  ceffe.  Car 
ces  évacuations  nous  font  données  pour  fépa- 
rer  de  notre  fang  la  trop  grande  abondance  de 
fel.  Mais , quand  cette  leflive  ne  fe  fait  pas 
fufïifamment,  c’eft-à-dire,  quand  les  urines  ne 4 
coulent  pas , ou  qu’on  ne  hoir  pas  affez  d’eau 
pour  diffoudre  le  fêl  trop  abondant  de  notre 
fang , alors  il  y féjôurr.e  ; &:  la  nature  ne  pou- 
vant pas  le  volatilifer  tout,  parce  qu’elle  auroit 
trop  i faire  , ce  qui  refte  épaiflit  le  fang , & 
oaufe  tous  les  maux  auxquels  nous  fommes 
fnjets.' 

Comme  il  eft  vrai  que  les  fels  volatils  font 
les  fetils  qui  entrent  dans  la  compofition  de  nos 
corps  , il  eft  vifiblé  axtfïï  qu’on  n’en  fauroit  trop 
mettre  de  tout  fait  dans  le  chile , & que  par 
confequent  l'ufage  ordinaire  des  aiimen^chat- 
és  de  parties  bâlfatniques  & fulphureufes 
doit  être  fort  recommandé,  toutes  les  fois 
qu’on  foupçonne  le  fang  d’un  malade  d’être 
épaiffi.  ' ; '■  - * - ' 4 ” ’ 

Tous  les  fébrifuges  font  de  ce  carà£lère , St 
fans  avoir  recours  au' quincjitirfâ,  on  guérit  ai- 
fément  toutes  les  fièvres  par  le  feul  ufage  des 
plantes  balfamiques  & fpiritueufes  , pourvii 
qu’on  en  prenne  autant  de  celles  des  pays 
' • 
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chauds  en  poudre , qu’on  prend  de  quinquina 
en  pareille  occurence. 

L’ufage  de  ces  mêmes  plantes  guérit  les  doit- 
leurs  de  tête , retarde  l’yvrefle  & la  foulage , 
réfifte  au  fcorbut , & facilite  l’éruption  de  la 
petite  vérole.  Tous  les  payfans  des  pays  chaude, 
où  elles  croiflent  plus  remplies  de  leur  propre 
vertu  , ne  fe  fervent  pas  d’un  autre  fjpécifique, 
& c’eft  toujours  avec  un  tel  fuccès , qu’ils  re* 
gardent  comme  un  remède  univerfe!  & le  plus 
précieux  des  dons  de  la  nature  pour  conferver 
la  lanté,  toutes  les  plantes  odoriférantes. 

Il  eft  vrai , de  l’aveu  général  de  toits  les 
médecins , que  les  maladies  qu’on  vient  de 
fpécifier  n’ont  pas  d’autre  caufe  que  la  coagu- 
lation du  fang  ; mais  puifque  les  fels  volatils 
nous  en  délivrent , c’eft  une  preuve  de  leur  effi- 
cacité dans  les  remèdes. 

Quelques  tafles  de  café  bien  fait  foulagent 
dans  toutes  les  langueurs , les  pefanteurs  de  la 
tête , l’affoupiftement  involontaire,  les  laffitudes 
& l’affaiffement  qu’on  fent  quelque  fois,* fans 
l’avoir  occafionné  par  le  travail;  & cette  boif- 
fon  peut  vous  guérir  d’une  infinité  de  petites 
infirmités  qu’on  nomme  vapeurs  , mais  qui  ne 
fauroient  s’attribuer  qu’à  »la  coagulation  du 
fang. 

11  eft  donc  vrai  que  les  feis  volatils  préparés 
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par  la  nature  ou  par  l’art , étant  choifis  & fa- 
gement  appropriés  par  leur  dofe  aux  forces  du 
malade , font  infiniment  propres  à diffoudre  le 
fang  trop  épaiffi. 

Ce  principe  Une  fois  accordé  , ( eh  ! com- 
ment pourroit-on  le  nier?)  les  phyficiens  de 
Mercure  l’étendent  à toutes  les  maladies , Sc  en 
tirent  toutes  les  guérifons.  . 

* Mais,  leur  dit  on,  ne  craignez- vous  pas  que 
ces  efprits  des  végétaux,  qui  font  inflammables, 
n’allument  le  ûng  ? Cela  nous  paroît , répon- 
dent-ils , suffi  peu  vraifemblable  qu’il  l’eft  de 
voir  l’huile  s’allumer  dans  une  falade,  quoi- 
qu’elle brûle  dans  unè  lampe.  r ; 

Suivant  cette  doârine  , les  philofophes  de 
Mercure  appellent  froid  tout  ce  que  nous  nom- 
mons chaud  en  fait  de  médicamens  , & chaud 
tout  ce  que  nous  appelions  froid.  Car , difent- 
ils , puifque  les  efprits  fulphureux  défigent  le 
fang , dont  la  fixation  caufoit  notre  chaleur 
contre  nature , il  faut  les  nommer  froids  ; mais 
puifque  la  limonade , les  orgeats , &c.  figent 
le  fang  & occafionuent  l’ardeur  fiévreufe , on 
doit  les  appeller  des  potions  chaudes  & enflam- 
mées , malgré  le  rapport  contraire  du  toucher 
& du  goût, 

Ces  phyficiens  fe  font  quelquefois  un  grand 
mérite  de  démentir  le  rapport  de  leur  fens  » 
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quand  la  raifon  le  combat  ; & ils  appellent 
ironiquement  efprits  fublunaires,  ceux  qui  fon- 
dent ineptemeftt  des  fyftèmes  fur  le  témoignage 
fufpeâ:  de  leurs  fenfations , fans  attendre  le 
confentement  de  la  raifon  réfléchie. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  la  faignée  & de  la  fcrntintation  du  fang. 

Entre  autres  chofes,  ils  ife  récrient  contre 
notre  ufage  de  la  faignée , de  laquelle  ils  ne 
comprennent , en  aucune  manière , la  néceffité. 

Votre  fang,  difent-ils  , circule  avec  vio- 
lence ; & par  fon  épaiffiffement , vouscaufe, 
pendant  la  fièvre,  une  chaleur  infupportabîe  î 
Hé  bien  , diffolvez  cette  coagulation  contre 
nature , & enfuite  votre  fang  coulant  avec  li- 
berté , l’ardeur  fébrile  ceffera  ; mais,  quand 
on  vous  aura  tiré  fix  onces,  de  fang , ce  qui 
n’eft  rien  en  comparaifon  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  livres  que  vous  en  avez,  puifque  cse  n’eft 
qu’environ  la  quarantième  partie , y a-t-il  de 
l’apparence  que  vous  puiffiez  être  foula gé  ? 

Nos  médecins  allèguent  contre  cette  re- 
marque , que  le  fang  étant  dans  une  violente 
fermentation  , il  faut  en  diminuer  la  maffe , 
de  crainte  qu’il  ne  brife  les  conduits  qui  iç 
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contiennent.  Hé,  meffieurs , répondent  les  Mer- 
curiens , fi  la  fermentation  fe  fait  dans  toute 
la  m^ffe  de  quatre  cents  onces  de  fang  que 
nous  avons  dans  le  corps,  comment  pouvez- 
vous  raifonnablemenj  compter  que  cette  petite 
portion  de  fix , huit  ou  dix  onces  que  vous 
avez  ôtée  fera  fuffifante  pour  empêcher  les 
trois  cents  quatre-vingt-dix  onces  qui  relient , 
de  brifer  leurs  vaiffeaux  ? 

' V.  . 4 > ' ' > ; 

Direz- vous , comme  les  Saltinbanques , qu’eR 
ouvrant  la  veine  & en  diminuant  du  trente- 
neuvième  la  quantité  du  fang , vous  arrêterez 
la  fermentation  ? Mais  non  , vous  ne  direz  pas 
une  fi  grande  puérilité  : car  toutes  les  nour- 
rices & les  gens  d’office  qui  voient  fermenter 
le  lait , le  café  ou  le  fucre  fur  le  feu , vous 
démentiront  ; puifque  l’expérience  leur  apprend 
que  quand  ils  ôteroient  du  vaiffeau  où  fer- 
mentent ces  liqueurs , la  moitié  & même  les 
trois-quarts  de  ce  qn’ils  contiennent , le  liquide 
franchiroit;  encore  les  bords  du  vaiffeau. 

Vos  fraters  difent  qu’en  donnant  de  l’air  au 
fang , on  arrête  la  fermentation.  Heureufement 
ce  font  des  fubalternes  de  qui  les  paralogifmes 
ne  tirent  pas  à conféquence;  mais  les  phyficiens 
lavent  bien  que  donner  de  l’air  à des  matières 
qui  fermentent , pour  arrêter  leur  agitation,  ce 
feroit  à-peurprès  la  même  chofe  que  de  jettér 
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des  matières  inflammables  dans  un  incendie 
pour  l’éteindre  ; puifqu’aucune  matière  ou  li- 
queur ne  fermente  qu’à  proportion  qu’ellp  nage 
dans  l’air  libre,  & que  la  fuppreflion  de  l’air 
arrête  toute  forte  de  fermentation. 

Les  phyficiens  de  Mercure  ne  fe  contentent 
pas  d’affurer  qu’en  tirant  du  fang , ou  en  lui 
donnant  de  l’air , on  ne  (auroit  arrêter  fa  fer- 
mentation, s’il  en  a ; mais  ils  foutiennent  que 
la  fermentation  du  fang  eft  abfolument  impof- 
fible , & que  cette  idée  fur  laquelle  eft  bâti 
le  fyftême  énorme  de  la  faignée  européenne, 
n’eft  qu’une  pure  chimère  qu’ils  prétendent 
détruire  par  les  raifonsiuivantes. 

Pour  quîpLne  liqueur  fermente,  trois  con- 
ditions effehtielles  font  requifes,  fans  lefquelles 
la  fermentation  eft  impoflible,  comme  -l’expé- 
rience  ’le  déjnontre.  -,  . . . . , 

i°.  11  faut  que  la  liqueur  foit  contenue  dans 
un  vaiffeau  , dont  elle  n occupe  qpe  la  moitié, 
ou  le  tiers  ? afin  qu’il  y refie  yuide  un  efpace 
confidérabie..  ^ 

i°.  Que  le  pafïage  de  l’air  foit  .libre , & fa 
communication  facile  avec  la  liqueur. 

30.  Que  ce  qui  doit  fermenter , demeure  en 
repos.  Quelques  exemples  prouvent  combien 
ces  trois  conditions  font  indifpeafables  pour 
que  la  fermentation  s’exé^jpe.  ...  . 
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Une  bouteille  de  bière  forte,  étant  bien  bot0 
chce , la  liqueur  qu’elle  contient  ne  fermente 
pas , & fe  conferve  long  tems  ; maïs  fitôt  qu’on 
ôte  le  bouchon,  la  bière  s’épanche  au-dehors 
avec  violence',  parce  qu’elle  nage  librement 
dans  un  efpace  propre  à laiffer  libre  le  reflort 
de  fes  parties , que  l’air  étend  avec  rapidité. 

La  communication  de  l’air  eftnéceffaire  : caf 
c’éft  parce  qu’elle  éroit  empêchée,  que  la  bière 
ne  fermentait  pas  dans  la  bouteille.  Ët  fi  on 
objeéle  que  la  bière  fermente  dans  le  vuide , 
on  répondra  qu’en  cet  état,  c’ëft  l’air  contenu 
dans  la  bière  qui  s’étend  par  fon  reflort  naturel , 
& qui  fépare  avec  violence  les  parties  du  li- 
quide. Il  eft  Vrai  que,  fans  l’efpaét,  le  reflort 
de  l’air  ne  feroit  pas  fermenter  la  liqueur  : car 
alorS  ce  reflort  ne  pcnrroit  s’étendre  ; mais , 
malgré  l’efpace,  la  bière  ne  fermenteroit  pas 
fans  la  communication  de  Pair.  C’efl  ainfi  que 
l’eau,  purgée  d’air,  fe  glace  fans  étendre  fa 
tnafle , parce  qü’alôrs  elle  ne  fermente  point  > 
elle  fe  durcit  même  , fans  laiffer  voir  aucune 
de  ces  büles  d’air  qu’on  voit  fi  ordinairement 
dans  les  glaces,  & qui  caufent  l’extinélion  de  la 
maffe  d’eau. 

Les  liqueurs  qui  fe  gonflent  fur  le  fieu , s’a  fi- 
faiffent  auflitôt  qu’on  les  agite  violemment  &c 
qu’on  en  fait  fortir  l’air  qui  caufoit  la  fermen- 
tation. L’huile 
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L’huile , dans  laquelle  l'air  s’iniiuue  diÆci* 
lement , & qui  en  contient  très  peu  , bout  fur 
le  feu  prefque  fans  effervefcence. 

Si  on  continuoit  de  pétrir  le  pain , après  qu’on 
y a mis  la  quantité  de  Ipvain  néceffaire  , ce 
mouvement  empêcheroit  la  fermqptation , 5c 
la  pâte  ne  s’enfleroit  pas. 

Ces  trois  coéditions , I’efpace,  la  communi- 
cation de  l’air  & le  repos  font  donc  néceffaires 
à la  fermentatioq.  Il  y auroit  encore  une  infinité 
d’exemples  à propofer  , qui  prouveroient  cette 
vérité  ; mais  les  habitans  de  Mercure  fe  con* 
tentçnt  de  montrer  le  chemin  , fans  nous  con- 
duire comme  par  la  main  , dans  toute  la  route  ; 

& ils  abandonnent  le  furplus  aux  réflexions  de 
ceux  qui  étudient  la  nature. 

Plus  on  examine  ces  trois  conditions , fans 
lefquelles  la  fermentation  ne  peut  s’exécuter, 

& plus  on  s’affure  qu’elle  nè  lauroit  convenir 
au  fang. 

i°.  Cç  liquide  eft  extrêmement  renfermé 
dans  fes  vaiffeaux , & il  les  remplit , -enforte 
que  même  les  vaiffeaux  font  reffort  fyr  lui  & 
le  compriment  : cç  qui  prouve  qu’il  ne  refte  ' 
aucun  viiide  dans  les  vaiffeaux. 

i°.  L’air  ne  faurolt  avoir  de  communication 
avec  notre  fang  , puifqu’il  çii  extrêmement 
preffé  par  le  rçffoit  de  fes  propres  conduits  ? 

' • ' * ‘ Ff 
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& paf  celui  du  cœur , qui  les  remplit,  à chaque 
pulfation  , d'une  nouvelle  quantité  de  fang,  la- 
quelle touche  & pouffe  en  rond  toutes  les  autres, 
pour  les  rapporter  au  cœur.  Mais  quand  on 
foutiendroit  qui!  y a de  l’air  mêlé  à notre  fang, 
puifque  fon  paffage  dans  les  poulmons  femble 
le  prouver  par  l’altération  & le  changement 
de  couleur,  qu’il  en  reçoit,  cet  air  ne  cauferoit 
pas  la  fermentation,  s’y  trouvant. en  trop  pe- 
tite quantité , & l’efpace  étant  trop  rempli  pour 
laiffer  du  jeu  au  reffort  de  l’air , comme  il  ar- 
rive à la  bière  renfermée  dans  une  bouteille  , 
ïjui  ne  fermenté  pas  , quoiqu’elle  contienne 
de  l’air. 

D’ailleurs  on  ne  fauroit  dire  qu’il  y ait  plus 
d’air  dans  notre  fang  pendant  la  maladie  , què 
durant  la  fanté  ; & c’eft  cependant  dans  ce  pre- 
mier état  que  les  médecins  craignent  fi  fort  lai 
fermentation. 

Mais  une  dernière  expérience  prouve  que 
l’air  n’occafionne  pas  la  fermentation  du  fang, 
puifqué  lé  fang,  au  contraire,  fe  coagule  & fe 
réduit  en  maffe  folide , fitôr  qu’il  fort  de  nos 
yaiffeaux , & qu’il  fe  répand  dans  l’air  libre. 

3°.  Le  fang  fe  trouvant  toujours  dans  un 
mouvement  très-rapide  , puifqu’il  paffe  treize 
fois  environ  par  heure  dans  le  cœur , la  fer- 
mentation , qui  exige  le  repos , ne  s’y  peut 
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faire  : filais  4 quand  on  diroit  que  quelques  fer- 
mentations s’exécutent  malgré  le  mouvement 
total  de  la  liqueur  , on  ne  gagneroit  rien  par 
«ette  chicane  ; car  les  autres  conditions  nécef- 
faires  à la  fermentation  ne  fe  rencontrant  pas 
dans  le  fang , elle  ne  s’y  feroit  pas. 

En  effet , ce  n’cft  pas  affez  qu’une  liqueur 
•foit  en  repos1  pour  fermenter , ou  qu’eUe  fe 
trouve  capable  de  fermenter  pendant  fon  mou- 
vement, il  faut  encore  quelle  nage  dans  l’air, 
& qu’elle  ne  foit  pas  comprimée  dans  fon  vaif- 
feait.  Enfin  il  eft  néceffaire  que  les  trois  condi- 
tions requifes  concourent  routes  enfemble:  ce 
qui  ne  fauroit  arriver- au  fang. 

Les  phyûciens  de  notre  monde  infiftent  : fi 
• le  fang  ne  fermente  point,  d’où  provient  donc 
le  mouvement  exceflif  du  fang  dans  la  fièvre  ? 
D’où  proviennent  la  fréquence  du  pouls,  la 
tention  des  artères  & des  veines,  & tant  d’autres 
phénomènes  qui  indiquent  une  violente  effer- 
vefeence  dans  les  liqueurs ? > 

Les  médecins  de  Mercure  répondent  à cette 
-interrogation  par  une  àtitre.  D’où  vient , di- 
fent  ils,  que  le  fang  circule  plus  vite  pendant 
le  fommeil  que  pendant  la  veille?  D’où  vient 
que  le  mouvement  des  artères  eft  auiîi  violent 
dans  la  durée  d’un  travail 'pénible , que  dans 
la  fièvre,  & pourquoi  ce  même  phénomène  ïe 
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renouvelle-t-il  tous  les  jours  pendant  nosfepôSÿ 
fur-tout  s’ils  font  amples , & que  la  joie  les 
anime  ? D’où  vient  encore  qu’une  grande  joie, 
Sc  en  général  tous  les  mouvemens  d’une  paf* 
lion:  agréable  & vive , augmentent  confidéra- 
blement  la  vîtefle  du  fang  ? 

• Voitdroit-on  dire  , ajoutent-ils  , qu’il  fe  fait 
tlans  tous  ces  cas  une  nouvelle  fermentation 
du  fang  } mais , fi  on  Inavoué  , il  en  réfultera 
que  la  fermentation  du  fang  lui  cft  très  avan- 
tageufe ; car  tout  ce  qu’on  vient  de  dire,  pro- 
cure ou  entretient  la  lanté.  Ainfi  la  fermenta- 
tion dttfang  ne  fera  plus  un  phénomène  fu- 
nefle  ; &c , au  contraire  , plus  il  fermentera  , 
& plus  il  avancera  notre  fanté  : ce  qui  feroit 
un  paralogifme,  puifqu’il  ne  fauroit  fermenter. 
Mais,  pour  détruire  l’idée  de  cette  fermentation 
prétendue,  les  phyficiens  de  Mercure  expli- 
quent ainfi  les  mouvemens  accidentels  du  fang, 
dont  on  vient  de  parler. 

Toute  accélération  au  cours  naturel  de  notre 
N fang  défigne  un  état  de  fouffrance , & marque 
que  la  nature  fait  un  effort  plus  ou  moins  grand, 
à proportion  de  la  violence  du  mouvement 
qu’elle  imprime  dans  nos  liqueurs. 

On  a dit  plus  haut  que  la  nature  n’opère  rien 
fur  la  terre,  ni  dans  fon  intérieur,  ni  même 
dans  toute  l'étendue  de  notre  atmofphère , que 
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par  le  moyen  de  la  circulation.  On  peut  même 
ajouter  que  la  circulation  eft  la  véritable  na- 
ture, puilque  c’eft  elle  qui  exécute  tons  les 
deffeins  du  créateur , foit  dans  la  génération 
des  individus , foit  dans  leur  conservation  & 
dans  leur  deftruôion. 

Ce  mouvement  univerfel  de  circulation  ne 
tend  point  à une  autre  fin , qu’à  celle  de  broyer 
les  liqueur^,  de  les  fubtilifer,  de  faire  des  fé- 
crétions  du  pur  avec  l’impur,  & de  chaffer  ce 
qui  pourroit  nuire , en  confervant  ce  qüi  eft 
Utile  au  corps  animé.  • 

Dans  les  corps  animés  en  particulier , la  cir- 
culation affine  tes  liqueurs , dans  le  deffein  d’en 
former  des  efprits  en  affez  grande  quantité , 
pour  qu’ils  puiflent  foffire  & entretenir  lë 
mouvement  général  de  toute  la  machine  cor- 
porelle. * **:  1 y*?  • a 

Plus  le  mouvement  de  circulation  eft  vif, 
plus  il  réforme  d’efprits  par  l’efftft  de  la  trîtu- 
fation , & du  broyement  des  parties  trop  grof- 
fières  , qui  ne  fauroient  fe  fubtilifer  que  par  le 
moyen  de  la  circulation. 

C’efl  par  cette  raifon  que  le  fang  circule  plus 
\îte  durant  le  fommeil  que  durant,la  veille. 

La  nature , épuifée  d’ef  prits  par  le  travail  de 
la  journée  précédente  , preffe  la  circulation 
pour  fubtilifer  toute  la  maffe  des  liqueurs,  fie 
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la  rendre  propre  à refournir  les  efprits  qui  fe 
font  épuifés  la  veille,  & qui  nous  font  nécef- 
faires  pour  le  -lendemain. 

Comme  cette  opération  de  la  nature  eft  très- 
importante,  tout  concourt  à la  procurer. 

La  cefiation  de  toutes  nos  fondions  mentales 
& corporelles  laiffe  aux  efprits  la  liberté  de  fe 
mêler  dans  la  mafle  du  fang  , pour  la  rendre 
plus  fluide  ? fie  par  conicquent  plus  propre  au 
mouvement. 

La  chaleur  du  lit  entretient  la  liquidité  du 
fang  ; car  l’expérience  prouve  que  le  moindre 
froid  l’épaiflit,  fie  la  lituation  de  notre  corps 
qui  fe  met , autant  qu’il  peut , dans  une  <ü- 
redion  parallèle  à l’horifon , aide  encore  ce 
mouvement  du  fang , qui  trouve  bien  plus  de 
facilité  à fe  mouvoir  horifontalement , quand 
nous  fommes  couchés , que  perpendiculaire- 
ment, quand  nous  fommes  debout. 

Quoiqu’on  ne  puiffe  pas  dire  que  le  corps 
fpit  malade  dans  le  fommei! , on  peut  cepen- 
dant affurer  qu’il  n’eft  pas  dans  l’état  parfait  de 
lafanté,  puifque  la  privation  des  efprits  difflpés 
durant  la  veille  ne  lui  permet  pas  de  vaquer 
aux  fondions  ordinaires.  Ainfi  la  nature  fait  un 
effort  pour  le  rétablir  dans  fa  première  vi- 
gueur ; fie  cet  effort  s’exécute  par  une  plus 
grande  vîteflfe  dans  la  circulation. 
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La  même  chofe  arrive  après  nos  repas 
pendant  leur  duree,  s’ils  font  longs  ; parce 
qu’alorsun  chile  crud , glutineux  & groffier  fe 
mêle  à notre  fang,  & qu’il  eft  ncceflaire  que 
cette  portion  crue  du  fang  foit  perfeftionnée  , 
c’eft-à-dire  , qu’elle  foit  atténuée  , broyée , di- 
vifée  & réduite  à fes  menues  parties.  Mais  com- 
ment la  nature  peut-elle  exécuter  cçtte  mc- 
chanique  fi  importante  : ce  n’eft  affurément  que 
par  la  circulation , & même  en  augmentant  la 
vîteffe  ordinaire  ; car , fans  cela , l’opération 
feroit  trop  lente,  & l’état  d’engourdiffement, 
de  pefanteut  & de  fommeil , qui  n’eft  que  trop 
commun  après  le  repas,  dureroit  trop  long- 
tems. 

On  peut  obferver  les  mêmes  occafions  de 
preffer  la  circulation  dans  le  cours  d’un  tra- 
vail pénible. 

Il  fe  diflipe  beaucoup  d’efprits  pendant  cet 
exercice  ; & la  nature , qui  tçnd  fans  ceffe  à 
les  réparer , pour  en  fournir  une  quantité  fuffi- 
fante , hâte  la  circulation  , & la  rend  du  moins, 
égale  à celle  de  la  fièvre , aufïï  - bien  que  la 
chaleur  qui  s’augmente  à proportion  des  efforts 
qti’on  fait  en  travaillant  % de  même  que  la  rou-> 
gèur  enflammée  du  teint  & la  vivacité  des  yeux, 
qui  brillent  davantage  perfdantun  exercice  très-* 
Y if,  que  dans  le  repos, 

Ff  iv 


Digitized  by  Google 


4}6  le  Monde 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  l’état  oh  fe 
trouve  le  corps  dans  le  mouvement  fubit  d’une 
joie  exceffive.  Perfonne  n’ignore  combien  les 
pallions  agréables  à l’ame  caufent  de  diffipation; 
les  exemples  en  font  trop  communs,  pour  qu’il 
foit  néceffaire  de  les  citer.  C’efl  pourquoi  la 
Circulation  fe  fait  bien  plus  promptement,  fitôt 
que  l’ame  eft  atteinte  de  ces  pallions  diffipa- 
triceS  , afin  que  la  reproduction  prompte  des 
efprits  la  puiffe  fervir  dans  le  cours  de  ce  mou- 
vement , fans  quoi  elle , ou  plutôt  le  corps  , 
tomberoit  en  défaillance. 

On  peut  donc  affurer  que  toutes  les  fois  qu’il 
eft  néceffaire  de  reproduire  des  efprits , d’affi- 
ner nos  liqueurs,  d’en  fubtilifer  les  parties  trop 
groffières  , & en  générai  d’entretenir  la  liqui- 
dité de  notre  fang , la  nature  fait  tout  ce  qu’il 
faut  pour  opérer  ces  effets  indifpenfables,  & 
fans  lefquels  l’animal  périroit  ; & , comme  il 
eft  vrai  que  la  nature  n’agit  que  par  la  circu- 
lation , qu’elle  n’a  , pour  ainfi  dire , d’autre  mi- 
nière , ni  d’autre  infiniment  de  fes  opérations 
que  celui-là  , elle  la  preffé.ou  la  diminue  félon 
les  beloins.  Car  il  arrive  louvent  que  la  circu- 
tion  ordinaire  feroit  trop  lente  pour  affiner  fuffi- 
famment  les  liqueurs  , & pour  former , par 
cette  fubtilifation  , la  quantité  d’efprits  nécef- 
faires.  C’efl  alors  que  la  nature  fait  circuler  lq 
ang  avec  plus  de  force  de  vîtelfe, 

r. 
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Si  on  demande  par  quel  artifice  la  nature  ac- 
célère le  mouvement  de  la  circulation  fuivant 
fes  befoins  , avec  tant  de  jufttfl'e  &t  une  pré- 
voyance qui  paroît  éclairée,  on  répondra , fans 
honte , qu’on  ignore  ce  méchanifme  , & on 
priera  ceux  qui  feront  la  queftion  , d’obferver 
qu’il  n’eft  pas  néceffaire  de  connoître  la  caufe 
d’un  effet  pour  affurer  qu’il  exifte  ; mais  qu’il 
fuffit  d’être  pleinement  affuré  qu’il  exifte,  pour 
être  en  droit  d’en  tirer  les  conféquences  aux- 
quelles il  peut  nous  conduire  démonftrati- 
vement. 

Par  exemple,  nous  ignorons,  & nous  nefau- 
rons  jamais  par  quel  artifice  le  cœur  fe  dilate 
pour  recevoir  la  portion  de  fang  qui  y tombe 
des  veines  caves  & pulmonaires , ni  par  quelle 
force  de  reffort  qui  paroît  magique , il  fe  cen- 
trale avec  un  effort  fuffifant  pour  faire  entrer 
cette  quantité  de  fang  dans  lés  artères  \ mais 
cette  ignorance  ne  nous  empêche  pas  de  tirer 
des  conféquences  très-juftes  de  la  circulation 
du  fang. 

Nous  ignorons  ce  qui  fait  la  lumière  & le 
merveilleux  artifice  par  lequel  la  réflexion  des 
objets  s’imprime  fur  notre  rétine  ; mais  cette . 
ignorance  ne  nous  empêche  pas  de  mefurer 
l’incidence  & les  réflexions  des  rayons  de  la 
lumière  auffi  sûrement , que  s’ils  étoierit  maflîfs 
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& palpables.  Nous  favons  quand  ils  s’écartent j 
& par  quel  angle  ils  fe  féparent.  Nous  les  raf- 
femblons  pofitivement  , quand  & où  il  nous 
plaît  ; nous  a durons  l’effet  qu’ils  feront  im- 
manquablement , & la  forte  de  nuance  qu’ils 
produiront,  (uivant  leur  différente  inclination 
à l’égard  des  furfaces  ; &,  quoique  la  lumière 
dont  on  ignore  la  nature  , foit  le  principe  de 
l’optique , on  peut  affurer  que  cette  fcience  eft, 
peut-être , la  plus  certaine  de  toutes  nos  con- 
noiffances. 

Par  la  même  raifon , il  nous  feroit  affez.  inu- 
file  de  l'avoir  par  quel  art  la  nature  accélère  le 
mouvement  de  la  circulation , fuivant  fes  bè- 
foins  ; & , quand  nous  le  découvririons , ce  ne 
feroit  qu’un  fait  de  pure  curiolité  : mais  il  fuffit 
de  favoir  qu’elle  opère  immanquablement  cet 
effet  quand  il  eft  néceffaire  , pour  juger  qu’il 
eft  très-naturel , & qu’on  n’en  doit  pas  craindre , 
çomme  on  fait  frivolement , des  conféquences 
dangereufes. 

Car , puifqu’il  n’arrive  iamais  que  les  vaif- 
feaux  fe  brifent  par  la  violence  de  la  circu- 
lation qui  fe  fait  dans  ime  grande  & longue 
agitation,  quoique,  dans  ce  cas,  le  mouve- 
ment du  pouls  foit  du  moins  aufli  violent  que 
dans  la  grande  fièvre , on  ne  doit  pas  craindre 
non  plus  cet  accident  dans  la  fièvre  , puifque  . 
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toutes  chofes  font  égales,  & que  tous  les  fymp- 
tômes  fe  trouvent  pareils  clans  ces  deux  états. 
On  dira  que,  pendant  la  fièvre  , les  battemens 
du  pouls  font  différens  de  ce  qu’on  les  apperçoit 
pendant  un  grand  travail , étant  durs  & prefque^ 
folides,  ou  concentrés  dans  la  fièvre,  au  lieu 
qu’on  les  éprouve  plians,  mous &,déc9uverts 
pendant  l’agitation  du  corps.  Ôn  dit  aîors  que 
cette  dureté  du  pouls  indiquant  une  grande 
folidité  de  la  maffe  du  fang,  on  doit  craindre- 
que  cette  liqueur  prefque  maffive  ne  faffe  des 
ravages  & des  ruptures  de  vaiffeaux , qu’elle 
ne  feroit  pas  étant  fluide  & fouple  comme  elle 
l’étoit  dans  l'exercice  violent  dont  on  a parlé; 
& c’eft  principalement  à raifon  de  la  folidité 
& dureté  pernicieufe  du  fang , qu’on  a en  vue 
d’en  diminuer  la  maffe. 

Les  médecins  de  Mercure  ne  répondent  rien 
à cet  expofé  ; car  ils  prétendent  qu’aprè^  avoir 
prouvé  que  la  diminution  de  la  maffe  du  fang 
ne  le  rend  pas  plus  liquide , la  faignée  doit  être 
regardée  pour  le  moins  comme  une  choie  in- 
différente. Ils  fe  contentent , pour  fortifier  ce 
qu’ils  ont  avancé  ci-devant , de  propofer  une 
expérience  Ample , qui  mettra  leur  idée  fur 
l’inutilité  de  Ut  faignée'  dans  tout  fon  jour. 

Qu’on  empliffe , difent-ils,  un  tuyau  de  quel* 
qxie  liqueur  gommeufe  ou  mucilagineuff , & on 
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verra  que  cette  liqueur  ne  coulera  pas  pîtt$ 
aifément,  fi  on  vuide  le  tuyau  à moitié,  qu’elle 
faifok  quand  il  étoit  plein.  La  raifon  de  ce  fait 
eft  que  le  cours  pénible  de  la  liqueur  dans  ce 
tuyau  ne  vient  que  de  l’adhérence  de  la  liqueur 
aux  côtés  du  vaiffeau  , & qu’efie  s’y  attache 
egalement  quand  le  tuyau  eft  plein  , comme 
forfqu’il  eft  à moitié  vuide.  Mais  fi  au  lieu'  de 
vuider  ce  tuyau  k moitié  pour  faire  couler  la 
liqueur  , on  s’avife  feulement  de  la  rendre 
■fluide,  foit  en  la  chauffant,  fi  c’eft  une  gelée  de 
viande , ou  en  y mettant  de  l’eau  pure,  fi  c’eft 
un  mucilage  gommeux  , on  verra  qu’elle  cou- 
lera fans  peine , & qu’il  ne  fera  pas  néceffaire 
d’en  diminuer  la  maffe. 

La  même  chofe  arriveront  à nôtre  farig  , fi 
on  s’àttachoit  à le  liquéfier  , au  lieu  de  le  tirer 
de  r.ps  veines;-  . ‘ . 

Mais  quel  eft , dira-t-on  , l’art  de  liquéfier1 
cotre  fang  , lorfqu’il  fe  trouve  coagulé  ? Il  n’y 
en  a qu’un  feul , répondent  les  phyficiens  de 
Mercure;  c’eff  de  le  délivrer,  de  ce  qui  le  coa-> 
gale  : & la  circulation , unique  méchanifine  de 
la  nature  , fera  le  refte. 

Un  feul  être  dans  là  nature  eft  le  principe 

unique  de  toute  coagulation.  Il  fait  la  folidité 

des  métaux  ,Jfcu£ureté  des  marbres,  oelles  des. 
t * t » 1 ^ ( 
pierres  précieufes;  c’eft  lui  feul  qui,  dans  les. 
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végétaux,  rend  les  plantes  compares , &qui, 
dans  les  corps  animés , caufe  le  mucilage  & 
répaifliffement  des  liqueurs.  Le  fel  produit  tous 
ces  effets  , comme  on  fa  déjà  dit. 

Il  entre  dans  la  conapoiition  de  tout  ce  que  • 
la  nature  produit  ; mais  fur-tout  il  devient  fen- 
fible , & prefque  vifible  dans  nos  alim«os , puif- 
qu’  il  compofe  toutes  leurs  différentes  faveurs, 
aullï-bien  que  leur  odeur  ; car  le  foufre auquel 
on  attribue  le  parfum , n’eft  autre  chofe  qu’nn 
jfeUvolatilifé.  Si  quelqu’un  vouloit  douter  de 
cet  expofé  , il  feroit  facile  de  l’accabler  de 
preuves  démonftratives  ; mais  les  médecins  de 
Mercure,  fuppofant  qu’on  regardera  cette  vé- ' 
rite  comme  un  principe  démontré,  ne  s’amufenî 
pas  à la  prouver,  & ils  pourfuivent  ainfi. 

Puifque  le  fel  caufe  feul  la  coagulation  de 
notre  fang , & que  cependant  il  eft  néceffaite 
par  les  befoins  de  la  nature , que  notre  fang 
foit  fans  ceffe  imprégné,  &,  pour  ainfi  dire, 
foulé  de  fel  dans  l’état  de  !a  plus  parfaite  fanté, 
il  eft  vifible  qu'il  ne  doit  y avoir  que  l’excès 
du  fel  qui  opère  la  coagulation  de  notre  fang , 
de  même  que  fon  mélange  bien  proportionné 
caufe  notre  fanté. 

Mais  l’excès  du  fel  fixe  nos  liqueurs.  Rien 
n’eft  plus  facile  que  de  le  détryire  , puifqu’il 
fe  fond  avec  une  admirable  facilité  dans  l’eau; 
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que  l’eau  s’mfinue  fans  aucune  difficulté  dan» 
les  conduits  les  plus  ferrés  de  nos  vaiffeaux, 
& qu’elle  paffe  enfuite , par  une  prévoyance 
de  la  fage  nature , chargée  du  fel  trop  abon- 
dant,  dans  les  vaiffeaux  excrétoires  , pour  être 
évacuée  par  les  urines  & par  la  tranfpiraîion 
infenfiblé.  ' ■* 

Ces  phyficiens  ont  mille  fois  obfervé  que 
dans  l’état  de  la  maladie , telle  qu’elle  foit,  les 
ttrines  font  infiniment  plus  falées(i)  que  dans 
la  fanté , auffi-bien  que  les  fueurs  & la  peau  au 
travers  de  laquelle  s’opère  la  tranfpiration  in- 
fenfible.  - 

* Sur  ces  indications , ils  ordonnent  à leurs 
malades  de  boire  de  l’eau , pour  délayer  leur 
fang,  & procurer  par  conféquent  la  fluidité 
de  ce  liquide.  Ils  indiquent  encore  à leurs  ma- 
lade une  diète  falutaire , afin  que  les  levains 
digeftifs  puiffent , malgré  leur  affoibliffement , 
diffoudre  le  peu  qu’ils  prennent  de  nourriture. 
Car  ces  phyficiens  éclairés  lavent  bien  que  la 
groffiéreté  des  alimenS  mal  digérés  concourt , 
avec  la  trop  grande  falure  du  fang , à fon  épaif- 
fiffement.  En  vifant  toujours  au  même  but , ils 


(i  ) Oh  petit  examiner  la  falure  des  ur;ne's  , foir  par 
lès  urines , fotftpar  leur  poids , foit  par  les  divers  rnê- 
» langes  ‘de  quelques  liqueurs , &c. 
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prefcrivent  la  nature  des  alimens  dont  leur 
malade  doit  ufer , n’ignorant  pas  que  ceux  qui 
font  d’une  difficile  digeftion  dans  l’ordinaire  de 
la  vie,  fe  digéreront  encore  moins  dans  la 
maladie  , à caufe  de  l’affijiblilTernem  de  toutes 
les  liqueurs  digelhves  , & de  la  lenteur  de 
l’a&ion  de  l’eftomac  & des  artères  prefque  tous 
relâchés  durant  Jes  longues  maladies. 

Moyennant  ce  peu  de  préceptes  fondés  fur 
l’expérience  & la  raifon  , les  phyficiens  de 
Mercure  aflurent  qu’on  peut , en  toute  sûreté, 
laiffer  nos  artères  & nos  urines  pleines  de  fang, 

& regarder  comme  un  être  chimérique  la  fu- 
tile pletore  qui  fait  tant  de  bruit  dans  nos 
écoles. 

Que  penferoit-on , difent-ils , d’un  fontainier 
qui  voit  que  l’eau  d’un  baffin  s’extravafe,  parce 
qu’elle  ne  fauroit  couler  par  la  décharge  du 
trop  plein  qui  eft  engorgée,  s’il  tiroît  à'  féaux 
toute  l’eau  du  baffin , pour  l’erifpccher  de  fe 
répandre  fur  le  parterre  ? Ne  lui  diroit-on  pas  : 
nettoyez  l’eau  de  votre  baffin , qui  s’eft  cou- 
verte d’une  moufle  triucilagineufe  qui  bouche  , 
la  décharge , & enfuite  laiflfez  couler  l’eaq  ; car 
la  décharge  étant  plus  large  que  le  jet  de  la 
fontaine  , il  s’échappe,  très  - facileaieqf  autant 
d’eau  par  • ce  conduit , que  le  jtt  en  pourrq 
fournir^ 
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La  même  méchanique  fe  doit  obferver  dans 
le  corps  animé.  Les  veines  qui  rapportent  le 
fang , font  plus  amples  & ont  plus  de  capacité 
que  les  artères  qui  les  remplirent.  Ainfi  l’engor- 
gement des  vaiffeaux  fera  impoflible , litôt  que 
la  liqueur  fe  trouvera  affez  fluide  pour  couler 
librement  ; mais  elle  ne  le  deviendra  pas  da- 
tage , quand  on  en  tirera  jufqu’à  la  dernière 
goûte. 

A , . 

CHAPITRE  XIX. 

Suite  de  la  fermentation . 

A p R k s avoir  nié  la  fermentation  du  fang , 
& avoir  prouvé , à leur  manière , l’inutilité  de 
la  faignée,  nos  do&eurs  de  Mercure  établirent 
ces  différens  états  du  fang  dans  la  fanté  & dans 
la  maladie,  & ils  éclairciffent,  avant  toutes 
chofes , une  idée  louche  qui  peut  nous  Conduire 
dans  de  très-grands  paralogifmes. 

On  appelle,  difent-ils,  fans  favoir  pourquoi * 
ferment , ce  qui  coagule  le  lait , de  même  que 
ce  qui  fermente  la  pâte , & qui  fait  lever  le 
pain  , quoique  ces  deux  chofes  produifent  des 
effets  abfolyment  différens  , & même  très-op- 
pofés  ; car  la  prezure  qu’on  met  dans  le  lait  le 

coagule  i 
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coagule  , & diminue  la  maiïe  en  le  durciflant , 
au  lieu  que  le  levain  qu’on  mêle  avec  la  pâte  , 
le  gonfle , étend  fa  mafle , & l’amolit  en  la 
raréfiant. 

De  cette  erreur  de  nom , s’enfuit  une  fauffe 
maxime  très-importante  par  les  conféquences 
vicieufes  dans  lefquelles  elle  nous  conduit. 

Le  lait , dit-on  , eft  de  même  nature  que  le 
fang,  comme  tout  le  monde  eft  forcé  de  l’a- 
vouer. Mais  fi  le  lait  peut  être  fermente,  le 
fang  peut  donc  l’être  aufli  ; & alors , perdant 
de  vue  l’idée  de  la  prezure  qui  coagule  & cpaif- 
fit  le  lait  , pour  fuivre  celle  du  levain  qui 
étend  ôc  difiout,  pour  ainfi  dire,  la  pâte,  on 
conclut  ainft  : puifque  le  fang  peut  être  fer- 
menté, fa  maffe  peut  s’étendre*;  il  peut  être 
difl'ous, , & par  conféquent  occuper  quelquefois 
plus  c!e  volume  qu’il  ne  faifoit.  Mais  , pour 
éviter  la  meprife  & tirer  une  conféquence 
jufte  , il  falloit  dire  : 

Le  lait  eft  épaifti  & rendu  folide  par  l’effet 
de  la  prezure  : donc  tout  ce  qui  fera  de  même 
nature  que  cet  acide  , qu’on  nomme  impropre- 
ment ferment , fera  fur  le  fang  le  même  effet 
que  fur  le  lait , c’eft-à-dire , le  coagulera , l’é- 
paiflira , le  rendra  maflif  & non  fluide  ; & , 
comme  nous  ne  connoiflons  rien  dans  la  na- 
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ture  (t)  q>ii  pu  ffe  fermenter  le  lait , de  la  ma^ 
Efère  dont  le  levain  fermente  la  pâte,  c’eft-à- 
dire  , en  étendant  fa  maffe  , & en  déliant  fes 
parties  , il  v a grande  apparence  que  rien  aufli 
ne  fa  iroit  faire  cet  effet  fur  le  fang  , & que 
par  conléquent  le  fang  n’eft  fufceptible  que  de 
coagulation  , & non  pas  de  fermentation , non 
pins  que  le  lait  que  rien  n’eft  capable  de  fer- 
menter. 

Puifqu’il  eft  donc  très-affuré  que  les  acides, 
ni  les  aikalis,  quelques  violens  qu’ils  foient , 
ne  font  pas  fermenter  le  lait  en  étendant  fa 
maffe  ; mais  que  tout  acide  le  coagule  & l’é- 
paiftlt , on  doit  croire  qu’aucun  acide  ni  alkali 
ne  feront  fermenter  le  lait  en  étendant  fa  maffe; 
mais  feulemefkt  que  les  acides  le  coaguleront 
& l’épaiffiront. 

A l’égard  des  aikalis , ils  rougiffent  le  lait 


(i)  C’eft  ce  que  prouve  Boherave  , fur  des  expé- 
riences très-décifives  , & ce  que  tous  les  bons  phyficiens 
allemands,  anglois , italiens , & même  ceux  de  Paris, 
qui  ayant  fait  leur  fortune  en  fuivant , au  dam  de  leurs 
malades , les  innombrables  paralogifmes  de  ieur  école  , 
les  abjurent  enfin  , parce  qu’ils  n’en  ont  plus  befoin  , & 
pour  l’acquit  de  leur  confcience , avouent  nettement  la 
vérité , & cheminent , fur  leurs  vieux  jours  , fur  les  pas 
de  la  nature. 


tomme  l’expli.ue  Boherave,  fi  on  les  futbouib 
lir  enfemble  ; & c’efl  ap  >arcmme  .t  par  cette 
méchanique,  que  le  chile , naturellement  blanc*, 
fe  change  en  fang  rouge  par  le  moyen  de  la 
circu  ation  qui  caufe  la  chaleur  , fii  produit, 
à-peu-près  dans  le  liquide  de  notre  corps  , la 
même  efpèce  de  circulation  que  la  chaleur  du 
feuoccafionne  dans  le  lait:  mais  cette  opération 
même  qui  rougit  le  lait , pendant  qu’il  circule 
fur  le  feu,  n’empêche  pas  qu’il  ne  s’y  coagule , 
comme  remarque  le  même  auteur  ; de  forte 
qu’on  peut  conjecturer  avec  raifon  , & en  s’ap- 
puyant fur  l’expérience , que.  rien  ne  fauroit 
fermenter  le  fang  en  étendant  fa  maffe , puifque 
rien  ne  fauroit  faire  cet  effet  fur  le  lait  ; mais 
qu’une  infinité  de  chofes  peuvent  coaguler  ls 
fang  , puifqu’elles  coagulent  le  lait  ; & que 
même  le  puiffant  alkali , qui  rougit  le  lait bou':  1* 
lant  fur  le  feu , le  coagule  par  parties  : ce  qui 
eft  à-peu-près  ce  que  les  médecins  fublunaires 
appellent  improprement  la  diffolution  du  faog. 
Car  il  n’eft  alors  rien  moins  que  djffous,  puifqu’aù 
contraire  , il  fe  fige  par  flocons,  & nage  ainfi 
féparé  de  fa  lymphe  ; de  forte  que  cet  état  du 
fang , le  plus  mortel  de  tous , doit  être  réputé 
une  excefîive  coagulation  du  fang  , au  lieu 
d’être  nommé  diffolution  : car  on  entend  natu» 
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Tellement  par  ce  mot  de  difîolution , fluidité  6c 
liquidité , ce  qui  efl  bien  différent  de  fixation 
& de  coagulation.  Mais  nous  allions  fouvent 
deux  idées  incompatibles  par  la  feule  confor- 
mité des  termes  , d’où  il  réfulte  des  erreurs 
auffi  palpables  que  le  feroit  celle  d’un  enfant 
qui  croiroit  pouvoir  manger  un  petit  tableau  , 
parce  qu’il  auroit  ouï  dire  qu’il  efl  de  très-bon 
goût. 

L’erreur  de  la  fermentation  du  fang  ne  s’eft 
pas  feulement  établie  par  la  confufion  des  idées 
que  porte  le  mot  de  ferment , mal  expliqué,  & 
entendu  d’un? manière  trop  vague , elle  dérive 
encore  d’une  faufile  conféquence  qu’on  tire  de 
de  la  nature  du  fang  , par  rapport  à l’artifice 
que  la  nature  emploie  à le  fabriquer. 

Le  fang,  dit -on,  n’efl  produit  que  par  le 
chile  : mais  le  chile-  ne  fe  forme  que  par  la 
fermentation.  Donc  le  fang  doit  être  capable 
de  fermenter. 

C’efl  comme  fi  on  faifoit  cet  argument  : 
L’efprit-de-vin  ne  fe  tire  que  du  vin , mais  le 
.vin  ne  fe  forme  que  par  la  fermentation  : donc 
l’efprit-de-vin  eft  capable  de  fermenter  de  lui- 
même  le  fang  : ce  qui  efl  très-faux , puifqu’au 
contraire , comme  on  l’a  dit , il  coagule  le  lait 
& le  fang. 
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Pour  détruire  à fond  ce  préjugé,  qui  naît 
de  la  fabrication  du  chile,  il  faut  répéter  en 
peu  de  mot  la  manière  dont  il  eft  élaboré  par 
la  nature. 

Nos  alimens  font  d’abord  fermentés  légère- 
ment dans  la  bouche  par  la  falive , le  levain  de 
l’eftomac  les  imprègne , enfuite  les  fermente  & 
les  diffour  quand  ils  font  tombés. 

A la  fortie  de  l’eftomac  , étant  ramollis 
commencés  à broyer , la  bile  leur  donne , peut- 
être  , une  nouvelle  façon  qui  les  affine  encore 
dans  les  inteftins  ; & le  fuc  pancréatique  qui 
vient  à s’y  mêler , achève  , avec  les  autres  li- 
queurs , de  les  atténuer  , divifer  & fermenter 
durant  toute  la  longueur  du  chemin  qu’ils  font 
dans  les  inteftins , & pendant  tout  le  tems 
qu’ils  y féjournent  : mais  quand  ils  fe  trouvent 
affez  fubtilifés  & fuffifamment  broyés  pour  entrer 
dans  les  veines  laftées,  alors  ils  ne  fermentent 
plus  ; car  ces  alimens,  devenus  chile,  & portés 
dans  le  réfervoir  de  Pequet  pour  tomber  de  là 
dans  le  cœur  , ont  pris  la  qualité  du  lait , qui , 
comme  on  l’a  dit  ci-devant  , ne  fermente  ni 
avec  les  alkalis , ni  avec  les  acides. 

Mais  dans  cet  état  le  chile  a acquis  , comme 
le  lait , une  extrême  facilité  à fe  figer.  En  effet 
tous  les  acides  le  coagulent  totalement , & les 
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alkalii  le  coagiilent  en  partie,  c’eft- à-dire, par 
flocons  , & en  compofent  de  petites  maffes  qui 
(e  réparent  de  la  lymphe , & qui  prennent  un 
volume  trop  confidérable  pour  la  fuivre  dans 
les  conduits  étroits  & tortueux  de  la  circula- 
tion: ce  qui  caufc  la  mort  dans  un  moment. 

On  obftrve  que  la  fermentation  de  nos  ali- 
jne.iS  , qui ‘efl  néceflaire  pour  en  former  du 
toujours  luivant  les  loix  gé- 


clule  , s execute 
nérales  de  la  fermentation. 

i°.  Ils  fe  mêlent  t:  ès  - facilement  dans  la 
bouche  avec  l’air  ; ils  jouiflent  d’un  efpace  con- 
venable ; ils  tombent  enfuite  dans  Teftomac  , 
qui  ne  fe  remplit  jamais  que  jufqu’à  un  certain 
point  de  fa  capacité  , fous  peine  d’indigeftion  , 
de  Couleur  dans  l’eflomac,  & de  vomifiemens. 
Ce  premier  inteftin  corferve  les  alimens  dans 
t,tn  repos  fuffifant  ; car  le  peu  de  mouvement 
qu’ils  y reçoivent  n’a  été  inflitué  par  la  nature  , 
qu’afin  de  faire  couler  plus  facilement  les  fucs 
fermentatifs  dans  toute  la  maffe  de  nos  alimens, 
& il  fe  joint  encore  une  condition  très-utile  à 
la  fermentation,  qui  achève  de  mettre  en  jeu 
toutes  celles  que  nous  avons  déjà  obfervées  3 
c’eft  ia  chaleur  du  lieu  que  la  nature  a très-fa- 
Wment  inflitnée.  Car  tout  le  monde  fait  que 
W fermentations  &.  les  digefqons  »e  s’exécutent} 
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jamais  plus  parfaitement , que  quand  les  fucs 
fermentatifs  font  excités  & mis  er»  mouvement 
par  une  chaleur  convenable. 

Après  ce  long  expofé  de  toute  Ta  do&rine 
des  fermentations  & des  coagulations , les  mé- 
decins de  Mercure  ayant  prouve  que  notre 
fang  ne  fauroit  fermenter  , concluent  que  la 
faignée , qui  n’eft  ordonnée  que  fur  la  fauffe 
idée  de  la  fermentation  de  notre  fang,  ne  fau- 
roit  être  qu’un  remède  chimérique  , nuifqu’cMi 
n’en  a établi  la  néceiîité  que  fur  un  pur  £0- 
phifme. 

Mais , pour  ne  rien  laififer  de  douteux  fur 
cette  quefron  que  mon  fige  a jugé  très-impor- 
tante, il  ajoute  un  difccurs  fur  la  fièvre,  à ce 
qu’il  a déjà  dit  fur  la  fermentation. 

Les  (ymptômes  de  la  nevre  font,  dit-il,  les. 
laffitudes,  les  baill  mens,  les  apnefantifiemens 
dans  toutes  les  parties,  un  froid  général,  de 
légères  convulfions  partiales,  & une  a fiez  forte 
convulfion  répandue  dans  tout  le  corps  , qui 
caille  un  tremblement  univerfel.  Voilà  quelles 
font  les  préparations  à l’acçès  prochain  ; 6 1 oa 
ne  fauroit  douter  que  toutes  ces  indications  ne 
foient  des  preuves  vifibles  de  I3  coagulation  du 

Quand  l’accès  de  la  fièvre  commence , tons. 
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les  fymptômes  de  friffon  ceffent , & on  com- 
mence à fentir  une  médiocre  chaleur  qui  s’aug- 
mente toujours  jufqu’à  ce  que  l’accès  foit  dans 
fa  force. 

Alors  le  pouls  bat  plus  vite , & les  pulfations 
deviennent  inégales , parce  que  le  fang  épaiffi. 
coule  inégalement  & avec  difficulté.  On  fent 
le  pouls;  plus  dur , par  la  raifon  que  le  fang  qui 
remplit  les  artères  eft  d’une  confiftance  plus 
folide  qu’elle  ne  doit  être.  La  foif  augmente  » 
parce  que  le  fang  épaiffi  ne  permet  pas  libre- 
ment la  filtration  de  la  lymphe  qui  doit  humec- 
ter les  membranes  dont  la  bouche,  l’œfophage 
& l’eflomac  font  tapifles  intérieurement.  La  tête 
devient  pefante , parce  qu’il  fe  réforme  peu 
d’efprits  de  cette  maffe  de  fang  épaiffi , &:  que 
les  petits  vaifTeaux  innombrables  de  la  tête  le 
trouvent  trop  gonflés  par  l’abord  continuel 
d’une  liqueur  vivement  pouflee  par  les  gros 
vaiffeaux;  mais  trop  vifqueufe  pour  couler  fa- 
cilement dans  les  petits.  La  rêverie  accompagne 
prefque  toujours  le  fommeil  de  la  fièvre  : ce 
qui  n’eft  pas  étonnant , vu  le  dérangement  que 
la  preffion  des  artérioles  & des  mufdes  caufent 
dans  le  cerveau  : la  douleur  de  tête  dérive  en- 
core de  la  même^aufe. 

Ils  expliquent  ainfi  l’augmentation  de  vite  dé 
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qui  arrive  à la  circulation.  Le  fang,  difc-nt-ils, 
croit  fans  doute  fort  épsifîi  durant  le  friffon  ; 
mais , quand  cette  coagulation  dt  portée  à Ion 
comble  , & que  l’animal"  ne  meurt  pas,  il  faut 
que  la  coagulation  ceiïe  : ce  qui  arrive  fuivant 
cctc  méchanique. 

La  première  goûte  de  fang  coagulé  qui  ar- 
rive dans  le  cœur,  s'échauffe , s’y  étend  & aug- 
mente de  volume , d’où  il  arrive  qu’elle  pouffe 
avec  plus  de  force  celle  qu’elle  déplace  dans 
l’artère  pulmonaire.  La  fécondé  fait  le  même 
jeu , ainfi  des  autres  ; de  forte  que  toute  la 
• maffe  du  fang  occupant  alors  un  peu  plus  de 
volume,  & ayant  davantage  de  fluidité,  elle 
fera  forcée  de  circuler  plus  vite.  D’ail!  eurs  la 
nature  qui  vient  au  fecours  de  la  maffe  du 
fang  gluante  êc.vifqueufe , pour  la  fubrilifer  , 
agit  dans  cette  occurence  importante  par  les 
mômes  voies,  &:  fuivant  les  mêmes  intentions 
qui  l’engagent  à preffer  le  mouvement  de  la 
circulation,  quand  l’occafion  d’un  violent  exer- 
cice l’oblige  à reproduire  beaucoup  d’efprits  en 
affinant  la  maffe  du  fans:. 

J 

On  ne  cherche  point  , comme  on  a déjà  dit, 
à expliquer  le  méchaniime  par  lequel  la  nature 
agit  dans  cette  occurence  ; peut-être  même 
feroit-il  inutile  de  le  tenter,  comme  il  leferoit 


Digitized  by  Google 


474  l e Monde 

de  vouloir  expliquer  comment  la  feule  vue 
d’un  objet  dégoûtant  peut  nous  faire  vomir,  ni 
par  quel  reffort  l’ame  furprife  & violemment 
concernée  par  une  douleur  mentale  , caufe 
quelquefois  la  mort  dans  un  inftant. 

Il  fuffit  à un  phyficien  de  favoir  que  la  na- 
ture ne  manque  jamais  de  faire  une  certaine 
chofe  dans  telle  circonftance  ; comme  , par 
çxemple , qu’elle  augmente  toujours  la  vîtefîe 
de  la  circulation  , quand  il  s’agit  de  broyer  <$£ 
de  fubtiiifer  toute  la  itiaffe  du  fang  ; il  fuffit  , 
dis-je , d’être  sûr,  par  des  expériences  innom- 
brables, de  cette  opération  de  la  nature , pour 
être  en  droit  d’aflurer  que  c’efl  elle  qui  opère 
par  des  moyens  efficaces , mais  inconnus  , le 
nouveau  mouvement  qui  arrive  au  fang  dans- 
l’accès  de  la  fièvre.  11 

Ou  avpue  même  que  le  fang  occupe  plus 
d’efpace  dans  toute  l’habitude  du  corps  , quand 
il  s’eft  plusieurs  fois  atténué,  broyé  & rechauffé 
dans  le  cœur , qu’rt  ne  fai  (bit  pendant  le  frif- 
fon  , où  il  étoit  refroidi  & plus  condenfé. 

Cette  augmentation  de  volume  fert  à la  na- 
ture , fans  doute , à rendre  la  circulation  plus 
pron^pte. 

Mais , diront  les  médecins , voilà  une  vraie 
fermentation , que  cette  extenfion  de  volume  de- 


Digitized  by  Google 


de  Mercure.  475 
notre  fang,  On  l’avoue;  car  il  eft  certain  que 
toutes  les  fois  qu’une  liqueur  vient  à fe  refroi- 
dir , elle  perd  fon  volume  , S L qu’elle  en  re- 
prend , quand  elle  fe  réchauffe  : mais  cette  ex- 
tenfion  a fes  bornes , & elles  font  mêmes  fort 
refferrées. 

Car  fi  on  veut  mettre  de  l’eau  claire  dans 
un  vaiffeau  cube  de  deux  pieds  en  tout  fens  , 
jufqu’à  vingt-trois  pouces  de  hauteur,  on  verra 
que  cette  eau , depuis  la  tiédeur , qui  eft-à— -peu 
près  l’état  de  notre  fang  durant  le  friffon , juf- 
qu’à  ce  que  cette  même  eau  ait  acquis  la  cha- 
leur qu’a  notre  fang  pendant  la  fièvre,  on  verra, 
dis-je  , que  cette  eau  ne  fera  pas  élevée , d^ns 
fon  baffm  , d’une  ligne , ou  de  deux  tout  au 
plus , ce  qui  n’eft  que  la  cent  trente-huitième 
partie  de  tout  fon  volume.  Ainfi  cette  augmen- 
tation , fi  peu  confidérable , peut  être  comptée 
pour  rien  , d’autant  plus  que  le  fang  avoir  perd» 
un  peu  de  fon  volume  durant  le  friffon  , & que 
ce  qu’il  en  racquiert  par  la  chaleur  fébrile,  ne 
le  remet  prefque  qu’en  fon  état  naturel. 

Ce  qui  ne  nous  permet  pas  de  craindre  que 
cette  légère  augmentation  de  volume  faffe  cré- 
ver  les  vaiffeaux  contenans  , on  n’a  qu’à  fe 
fouvenir  qu’ils  font  capables  de  prêter  : ce  qu’ils 
f§ifoient  même  très-confidérablement  pendant 
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que  la  coagulation  du  fang  étoit  caiife  qu’ils 
fe  rempliflbient  bien  plus  que  la  nature  ne  l’or- 
donne. 

Si  on  vouloit  dire  que  le  fang  contenant  un 
grand  nombre  de  parties  balfatniques , hui- 
leuses , graifl'eufes  & volatiles,  il  doit  être  plus 
fujet  à s'enfler  par  la  chaleur , que  les  autres 
liqueurs  : on  répondra  en  faifant  obferver  que 
l’huile,  les  grailles,  les  baumes,  & générale- 
ment toutes  les  matières  fulphureufes  & bitu- 
mineufes  bouillent  fur  le  feu  fans  fermentation  > 
& que  le  fang  n’en  doit  pas  avoir  plus  qu’elles, 
par  cette  raifon.  Ainfl  tout  ce  grand  appareil 
de  raifonnemens  frivoles  qui  établiffent  la  fai- 
gnée , tombe  de  lui-même  aux  pieds  des  phy- 
» ficiens  de  Mercure , à moins  qu’on  ne  veuille 
leur  avouer  que  la  faignée  feroit  utile  toutes 
les  fois  que  le  défordre  des  fentimens  de  notre 
aine  & une  paflîon  très-vive  occafionnent  un 
mouvement  violent  de  circulation  , ou  quand 
un  travail  laborieux  & un  long  exercice  font 
circuler  notre  fang  plus  vite  qelquefois , qu’il 
ne  circule  dans  une  fièvre  très-forte,  & qui 
effarouche  abfolument  le  fens  cqmmun.  , ; 

Mon  fage  finit  ce  long  traité  en  repréfentant  , 
combien  il  feroit  avantageux  de  réduire  la  mé- 
decine aux  principes  fimples  qui  la  compofenî  i) 
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«Sans  Mercure  : mais  faifant  enfuite  réflexion 
aux  caractères  des  efprits  fublunaires  : ces 
hommes , dit-il , font  fi  naturellement  ennemis 
des  vérités  Simples , qu’ils  ne  pourroient  ja- 
mais s’imaginer  qu’un  bien  aufii  précieux  que 
celui  de  la  Santé  pût  dépendre  des  principes 
faciles  & peu  nombreux  qu’on  adopte  dans 
Mercure  ; & le  goût  inl'enfé  de  notre  efpècc 
pour  le  difficile  & pour  le  faux  merveilleux  le 
portera  toujours  à la  recherche  des  remèdes 
chers , rares  & fort  compofès.  On  peut  même 
affurer  qu’ils  auroient  plutôt  recours  aux  filtres, 
aux  caractères  & aux  paroles  magiques  , que 
de  guérir  par  l’ufdge  des  remèdes  peu  mysté- 
rieux qu’enfeigfle  la  bonne  phySique. 

En  effet,  ajoute-t-il,  ce  n’eSt  ni  la  vérité,  ni 
la  raifon  que  nous  cherchons  , & ce  ne  font 
pas  ceux  qui  nous  l’enfeigncnt  en  paroles  claires 
& aufii  Amples  qu'elle  même*,  que  nous  vou- 
lons bien  écouter. 

Mais  qu’un  faltimbanque  fe  préfente  , qu’il 
vienne  de  loin , qu’il  loit  autorifé  par  un  fimple 
ouï-dire,  qu’il  fe  loue,  qu'il  fuborne  quelques- 
unes  de  ces  cervelles  légères , mais  accrédi- 
tées , qui  donnent  la  vogue  , il  fera  fuivi , 
chacun  briguera  la  faveur  de  mourir  de  fa 
main  ; mais  s’il  ajoute  à fes  preffiges  celui  d’ex-. 
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pofer  fa  do&rine  en  paroles  harmonieufes  , de 
dire  des  chofes  incroyables,  & d’affurer  des 
faits  impoflibles,  les  premières  places  feront 
à fa  dilpofition,  & la  cour  augmentera  bientôt 
la  féduftion  de  la  ville  par  l’exemple  de  fa  cré- 
dulité. 


Fin  du  monde  de  Mercurei 
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